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DE LÀ TRADUCTION ARARE 
DË DIOSCQRIDKS. 

ET DES TRADUCTIONS ARABES EN GENERAL. 
ÉTUDES PHILOLOGIQUES POUR FAIRE SUITE k CELLES 
SUR EBN BEITHÂR, 

PAR M. L. LECLERC. 


Dans un •travail sur Ebn Beitbâr, nous avons 
étudié cet auteur au point de vue du grec, du latin 
et du berbère. Nous avons exposé les règles de la 
transcription du grec eh arabe ; nous avons relevé 
un certain nombre de mots latins ou néo- latins 
empruntés par les Arabes à la langue des chrétiens 
espagnols, langue appelée latine par Ebn^Beithâr; 
enfin nous avons recherché des traces de farticle 
dans quelques mots berbères. 

Aujour4’hui nous venons ajouter un complément 
à ce travail par des recherches dont nous avons 
pris les éléments surtout dans la traduction arabe 
de Dioscorides, que contient le manuscrit 1,067 
du Supplément arabe de la Bibliothèque impériale. 

Voici comment nous allons procéder. 



0 janvier 1867. 

Nous parlerons d'abord de ce précieux et véné~ 
râble manuscfily de son texte et de? notes marginales 
qui renrichisseyal.- 

Nous dirons quelques mois sur la manière dont 
les expressions géographiques prit été rendues en 
îïrabe. 

Nous dpiïnerons, d'après ces. notes, une liste 
nouvelle de termes botamiques empruntés au latin. 

Nous signalerons certains faits prouvant que les 
médfçi^ÿ arabes de l'Andalousie pratiquaient les 
herborisations. 

Nous donnerons quelques nouveaux noms ber- 
bères. 

tmlin, nous parlerons des traductions arabes en 
général, et nous développerons celte proposition, 
(pie, (]uand on traduit de l’arabe en minière scienii- 
(ique et surtout médicale, on doit toujours s’enqué- 
rir si les Grecs n’ont point passé là, et nous don- 
nerons de nombreux exemples à l’appui. 

Le manuscrit i.oby du Supplément arabe de la 
Bibliothèque» itnpériale, est un iii-folio ch» i t\l\ feuil- 
lets. , de style oriental, est toute d'une 

main. Sans être élégante, elle est d'une facture large 
et très-lisible. Les points diacritiques manquent par- 
fois, mais se suppléent facilement, lies icies de cha- 
pitre sont en gr(5s caractères et en encre noire. 

Ce manuscrit n'a pas moins de six siècles et demi 
d’ancienneté, ayant été terminé au mois de novetribre 
de fan née * i 9 , ainsi qu’il est relaté dans une note 
dont les derniers mots sont assez peu lisibles, mais 
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que nous croyons dëvoir lire ainsi : aJU 

• iüsAw ^*6^ (i 

Le corps du manuscrit est dans un assez bon état 
de conservation. Le haut des pages a été en partie 
envahi par Thumidité. Les marges, d'iine largeur 
d’environ trois doigts, sont parfois complètement 
couvertes de notés précie.uses qui, malheureuse- 
ment, sont quelquefois détruites soit par Tusure, 
soit par des bandes de papier appliquées pour sou- 
tenir le bord des feuillets. La reliure aussi, trop 
serrée, empêche d’en lire quelques-un^iN;rtiiBées sur 
les marges internes. 

Quelques annotations sont à signaler. A la fin de 
chaque livre il est dit que la collation en a été 
faite et que je texte a été trouvé conforme. Il paraît 
même, d’après deux notes, que la collation, sinon 
la copie , aurait été faite par un certain Abd el Ma- 
lek ben ’Abi’l F^teh’, sorts le contrôle d’un botaniste 
assez souvent cité par Ebn Beithâr, à savoir Aboul 
Abbâs Ennabaty, qui pourrait bien être l’auteur de 
certaines notes marginales dont nous parlerons tout 
à rheure^ 

Nous avons aussi le nom de trois propriétaires de 
cette copie bénite dont l’un sous 

forme de cachet. Sous le nom de^’un d’eux, nous 
tisons ! « A Constantinople. » Ainsi notre volume est 

' Aboui Abbas, në à Séville, voyagea en Orient. Il arrivait à 
Alexandrie en Quelquet» observations faites sur les bords de 

l’Euphrate pourraient aussi é(re de lui. 
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I^ë de ïorient à loccident, la phipart des notes ayant 
été faites en Espagne. 

Voilà pour matériel. Parlons du contenu. 

Ce volume contient les cinq livres de Diosco- 
rides, plus les Imités des poisons et des venins*. 
Tel est le titre : 

01 iJ fl jio\ «{aIaII A 

0^ (jvÂ»^,ce qui veut dire: 
«Livre de Dioscorides, originaire d’Anazarbe, sur 
la matière médicale, traduction d’Étienne, revue 
par AJ|9miS^id Honeïn ben Ishaq, pour Moham- 
med Mouça de Bagdad. ♦ 

Étienne et Honeïn étaient contemporains et vi- 
vaient au IX* siècle de Tère chrétienne. On sait bien 


peu de choses sur le premier. Hadji Klialfa le cite 
comme ayant fait plusieurs traductions, entre autres 
celle de Dioscorides. Ibn Abi Ossaibyah dit que 
comme traducteur il approahe de Honeïn , dont les 
traductions lui paraissent parfaites. ^}iiant aux con- 
naissances linguistiques Honeïn, il dit quelles 
s’étendaient à ces quatre langues : l’arabe, le sy- 


riaque, le grec et le persan. 

D’après les notes de notre manuscrit, Étienne, 


dont l’autorité est souvent invoquée, a dû faire plus 


que des traductions, c’est-à-dire des commentaires. 


’ Nous trouvons À la lin du cinquième livre une note qui conteste 
Ÿornicllement rattribution de ces traités à Dioscorides. C'est aussi 
l’opinion de Spren^el: Auctori adscribendi esse videntur a nostro di- 
verse, Voici une partie de celle note ; r 
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Nous avons une preuve que la traduction de Dios- 
corides était aussi regardée comme Tœavre de Ho- 
neïn , par une note écrite vis-à-vis ^l^haile de poix : 

(J?»-» ^ 

Nous avons collationné d’un bout à l’autre avec 
l’édition de Dioscorides donnée par Sprengel, et 
nous n’avons trouvé que de légères différences. 

Nous n’avons pas trouvé, sinon- deux ou trois fois, 
les synonymes, en langues étrangères, qui accom- 

* pagnenl généralement l’énoncé du médicament, sy- 
nonymes généralement omis par les éditeurs. Nous 
avons aussi fait la comparaison de cette traduction 
de Dioscorides avec celle que nous trouvons dans 
Ebn Beithâi*', et nous n’avons pas rencontré de dill’é- 
rences notables. Il en est une cependant à laquelle on 
devait s’attendre. Dans notre premier travail, en fai- 
sant l’historique , d’après M. de Sacy, de la traduction 
de Dioscorides, nous avons dit que les traducteurs 
avaient conservé les noms grecs dont la synonymie 
leur était inconnue, en attendant que le temps révé- 

• làt leur connaissance. Dans Ebn Beithâr, les para- 

graphes portent en tête le nom arabe du médicament. 
Dans la traduction de Dioscorides, on trouve cons- 
tamment en tête du paragraphe le mot grec transcrit 
en arabe , puis son synonyme , quand il est connu , ce 
qui n’existe pas dans environ le tiers des cas. C’est 
ainsi, par exemple, que commence le paragraphe 
relatif au miel : <JU. Voici un cas assez cu- 

rieux , où l’on a conservé toute line petite phrase grec- 
que. Il s’agit des mille-pieds, et le texte grec com- 
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lïieiice ainsi : Ôvoi oî vith ràs ijSpias. Nous lisons dans 
Tarabe cette ti^nscription quelque ^eu défectueuse : 

Une note marginale porte : 
iÜ4y>Jl |rfwl jjm Aj , Dans le 
cas où le synonyme a fait défaut à la rédaction pri^ 
mitive, on le IrouvQ soit au-dessus de la ligne, soit 
en note marginale. On rencontre. dans le corps des 
paragraphes ce que Ton rencontre au commence- 
ment.* Ainsi, à propos du lyncurium, il est dit : c’est 
l’électron. La traduction rend simplement le mot 
^j^ySaiüül, et on lit dans une note : ^1 

SIC 

Il en est pour les noms de maladies comme 
pour ceux de médicaments. Dioscorides recom- 
mande l’encens contre les myrmécies, sorte de ver- 
rues qui s’accompagnent de fourmillement. On lit 
dans l’arabe : LAjLy^-* sens 

du mot n’a pas été comprfs; mais jious trouvons 
(îelle nçte : 

cK^l Aa.<uÏ If^A^yA tj jjOyJI 


’ Le» erreurs de la truductiuii sont aussi relevées par les notes. 
Ainsi Étienne a traduit por «le fumeterre. » 

Une note d’Khu BeilKâr contredit celte version : <JÎ 
^ Non» citerons une autre correction marginale, 

Dioscorides rapporte que les raisin» sec» conviennent pour le» épi- 
nyctide^i et le charbon. La valeur du premier mot ne fui pas connue 
tl'abord , et on sc trompa sur le second. Le texte porte î 

Nous lisons en marge : ^jî Jüü 

^UJl ^iÀj y 
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C’est ainsi que la Ifiague des Moallaijat et du Coran 
débutait dans la Science; mais peu à*peu elle s’en- 
richit. Les mirmikya de Honein soqt franchement 
appelées ^ par Abulcasis , et Tarabe a la même 
étymologie que le grec : l’un et l’autre rappellent la 
fourmi. Ces tâtonnements ont aussi leur intérêt, et 
l’on conçoit combien il esl facile, avec ‘de tels docu- 
ments, d’établir sur des ba«es solides une technolo- 
gie médicale. Malheureusement on n’est pas assez 
entré dans cette voie pénible, mais silre. Nous y 
reviendrons en finissant cette étude. 

Il esl encore un fait que nous devons signaler. 
Parfois Dioscorides fait mention des divinités grec- 
(|iies; ainsi quand on arrache la racine d’ellébore 
noir, on adresse des prières à Apollon et à Esculape. 
I('i, la traduction arabe met simplement la divinité 
aM Nous lisons, de plus, chez fibn Boithâv 

Parlons maintenant des notes. 

Nous avons dit qU’elfes conviaient parfois toutes 
les marges. Nous répéterons que malheuneusement 
un grand nombre sont perdues et complètement 
illisibles. Nous croyons devoir les ranger en quatre 
catégories. 

La première est d’une écriture très-line. L’auto- 
rité d’Etienne y est presque constamment invoquée, 
et quelquefois celle de Honein. Généralement ces 
notes sont très-intéressantes; elles ont trait a des 
variantes, des explications, des définitions de me- 
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(licamcnts et de maladies, que le texte donne en 
grec, des étymologies, des notioifc géographiques, 
la valeur des pÿids et mesures, etc. Très-abondantes 
dans les deux prerdiers livres, elles deviennent en> 
suite plus rares. 

La deuxième série porte en tête J , et nous se- 
rions tenté d y voir la miain d’Abou’l Abbas Enna- 
baly. Parfois il contredit Ebn Djoldjol, le plus sou- 
vent il cherche à déterminer les plantes et en in- 
dique les stations en Espagne. Deux de ces notes 
curieuses. L’une, qui a trait 
m^rsea^ reproduite par M. de Sacy dans son 
Abdallatif; Tâutre combat l’opinion qui fait du iri- 
polion de Dioscorides le tarbith 

Une troisième série se compose de citations d’Ebn 
Beithâr, relatives aux synonymies, citations très- 
précieuses pour qui ne possède pas cet auteur. 

Nous comprendrons dans une quatrième série 
toutes les autres notes n’accusant pas une origine 
commune. 

Une double note, apparfenafit ^ l’une et à l’autre 
de ces deux dernières catégories, nous a paru digne 
d’être relevée , en ce quelle porte sur une question 
de pliilologie grecque ; elle vient à propos du tamU 
nier, ou vigne noire, en grec ampelos melaina. Le 
texte porte b^U,, qu’il eût fallu écrire et qui 

a été lu et confondu avec LV. Le premier com- 
mentateur ne veut pas que l’on traduise ce mot par 
noire. Il admet bien que qui se rencontre 

plus d’une fois, signifie noir; mais il veut que 
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signifie lisse, attendu quil a ce sens à propos des 
deux smilax, çlont l’une est dite lissé et l’autre 
rugueuse Le second veut qu^ ces deux mots 

aient une racine commune. Les lettres 5 et a , dit-il , 
ne sont pas radicales chez les Grecs, mais s’ajoutent 
à la racine, comme le tanoaîn chez les Arabes. C’est 
ainsi que l’on trouve chez* eux souria, maqdounia^. 

Il nous a paru intéressant de rechercher com- 
ment les expressions géographiques avaient été 
rendues par les traducteurs : il y a là un indice de 
l’état actuel des connaissances géographiques dans 
l’Orient. 

Le nombre des termes franchement rendus en 
arabe est assez restreint. D’abord il y a le nom de 
l’Arabie. Quant à l’Arabie aromatifère, elle est 
rendue par iüüûXt Nous sommes 

étonné que les copistes aient assez mal rendu le 
mot nabathéens , pour qu’il ait été lu ou meme 

U^Uajl par Sonlheimer. Quant à Pétra, son nom 
se lit bien , mais son adjectif est mal rendu. Parmi 
les noms bien rendus en arabe, nous citerons 
l’Égypte, la Thébaïde, l’Ethiopie ou Abysfi/inie , Pal- 
mff^i la mer Rouge, l’Inde, l’Arménie. La Judée 
est rendue par Babylone par JoL. Quant à 

la Syrie, elle est rendue plus souvent par que 
par Quant à la Perse ,»on la voit rendue 

par ; mais le mot persiqae est simplement 

transcrit. Il en est de même du mot médiqne. Ci- 

‘ Certes, on ne dira pas que relte traduction a été faite sur une 
traduction syriaque. 
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Ions encox>e l’île de Chypre, donnée sous le nom 
qu elle a conservé. Tous les autr^ noms sont sim- 
plement transcrits sous cette forme invariable et 

fastidieuse JUü ù:iKj Le Pont est 

quelquefois bien écrit jJbuu ; mais nous lisons sou- 
vent De même , pour la Lybie , nous trouvons 

plus souvenl\^^Â^ que Parfois il y a une note 

maVginale, Ainsi nous lisons que le pays dit 
Ül, l’Andalousie, que la Thrace est 

«tix confins de Constantinople. Une autre note nous 
donne l’Italie comme le pays des Francs. Une autre 
confond la Gaule, avec la Galilée. 

Un mot cfue nous crojons, comme tous les tra- 
ducteurs, une expression géographique, n’a pas été 
considéré comme tel. Dioscorides rapporte que le 
rnaccr vient de la Barbarie, èx rijs (iapëdpov. On sait 
(|ue le nom de Barbarie s’appliquait aux rives de la 
mer Rouge, et même du golfe Persique. La version 
arabe a pris ce mot pour un adjec.lif, et l’a lendu 
de celte façon curieuse : ^ ^ 

Il est une Iraduclioii que nous devons signaler. 
Le mot Romains, P(»)(xaioi, se présente une diisaine 
de fois, et conslaminent il est rendu par J^i. 

Quant au mot pcüfxaïali, que tous les traducteurs 
rendent par latiiiM, en latin, il se présente trois fois, 
et trois fois il(‘st ainsi nmdu : Ainsi, pour 

les Arabes, Rome n’élail plus dans Rome, elle était 
dans l’cmpin* de Charlemagne. 

M. de Sacy a largement use de notre mamisrrit 
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pour sa traduction -d’Abdallatif, et ce qui nous a 
étonné, c’est qu’il ait remarqué seulement une fois , 
à propos de la fève d’Égypte , le ijiot , que 
nous réncontrons au moins une centaine de Jois dans 
les notes marginales. Voilà pourquoi il a commis 
l’erreur de croire que cela voulait dire en français 
ou en italien. Nous n’avohs pu déchiffrer tous les 
mots accolés à celte qualification , mais rious*en 
avons lu environ soixante et dix, plus ou moins 
altérés, sans doute par la négligence ou l’usure, mais 
dont un bon nombre accusent leur origine latine. 
D’autres ont une physionomie franchement espa- 
gnole. Ainsi, pour les Arabes d’Espagne, la langue 
de leurs voisins représentait le latin. Nous trouvons 
même deux ou trois fois la distinction de latin val- 
cjüire, Au lieu de nous trou- 

vons quelquefois, mais bien rarement, iUÂjdaAîl?. 

Tous les mots que nous allons donner sont cons- 
tamment accompagnés de cette qualification 

Il est à remarquer, aussi que la prononciation de 
ces mots est, par exCeptmn, à peu près constamment 
accusée par récriture. Ainsi le mot ((herbe» se 
lit toujours 

L’iris, et , prise comme une espèce 

de lis. 

Le jonc odorant, en espî^nol «junco. » 

Le baume , 

La cassia , sans doute pour 

Lhelcnium , , en espagnol araiz de 

alla. » 
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La jusquiame,^ooU^, en portugais u memendro. » 
Une espècé de cèdre, , *sans doute la Sa- 

bine. Ehi restc^f les deux articles se suivent. 

Le laurier, . 

Le tamaris, 

y 

Le rbamuus, en espagnol « scambrones. >> 

*La noix de galle, jiUr. 

L’arbousier, en espagnol « madronho. » 

L’aveline , 


A propos de Thippocampe, on nous dit que le 
ciiien de mer se nomme xJ, en espagnol (dija. »> 
^^^^^^opendre , , en espagnol «ciento 

La belette, en latin « mustela. >> 

y 

La cigale , . 

La salamandre, 

A propos de Taraignéc, une note dit qu’il y a simi- 
litude entre le grec et le latin, 


Le seigle, tragus,ÿ.xxs^ ^ en espagnol «centeno. » 
Le navet, x^b. 

Le pourpier ^«ib, en espagnol « balilroegtas. ») 
Le plantain, , en espagnol «Ibantem. » 

La chicorée , 


L’anagaüis, « morsus gallinæ. » 

Le lierre, en espagnol <«\edra. » 

La centaurée, 
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[iR coriandre, en espagnol «cœntro, » 

La massette^ bd espagnol uinnco.» 

L’alisma, oreille ch lièvre.» 

L’hypericum, en espagnol «coraion 

zilho. » 

La consoudeP 
• La ciguë, 

Le sureau , a sainbiicus , sabugo. » 

La fougère, u filix. » 

Le polypode, 

Voici d’autres noms qui ne sont plus donnes 
comme latins, mais comme en usage dans le vul- 
gaire. 

Paslenague, 

Blatte, 

Rapbanus, xXj\j, 

Sauge, 

Sarriette, 

Cornouiller, 

Veau marin, en espagnol u buey ma- 

rino. » 

Une observ ation sur ces notes. Elles ont été su- 
perposées parfois confusément et à des époques 
diverses. II faut quelquefois chercher leur attribution 
parmi plusieurs médicaments décrits dans la page 
ou cités dans le corps d’un paragraphe*. 

Nous !)’ avons cité que celles qui nous ont semblé 


* Nous avons transcrit presque toutes les notes de ce manuscrii 
sur la marge de notre Dioscorides , édition Sprengel. 
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d’une lecture positive. Nous ajouterons encore les 
suivantes : 

? A— ajL^I « rose de chien ; » « saxi- 

frage. » 

Indéterminée, Axâix iüUi 

J 

Clemaüs lîammuia, jU3! iU^ a^. 

• A^ « herbe à la rate. » 

Les noms signalés par Ebn Beithâr comme ayant 
un cachet de terroir sont de deux sortes, les uns de’ 
provenance étrangère ou latine , AxUkiîL , 

les autres ayant cours chez les Arabes d’Espagne. 

IjüJoU. Beaucoup de ces derniers sont re- 
produits dans nos notes, et plus souvent avec l’éti- 
quette latine. Il est probable que l’introduction de 
mots latins dans l’arabe se fit de bonne heure, et 
qu’Ebn Beithâr ne donna cette qualification qu’aux 
derniers venus. Le nombre de ces mots, puisés à 
cette double source , nous*paraît s’élever à environ 
deux cents. A notre avis, si les médecins arabes les 
ont exhibés, c’est que leuf connaissance était néces- 
saire et» qu’ils avaient passé dans fusage vulgaire : 
celte exhibition n’a rien de commun avec celle que 
nous faisons aujourd’hui des synonymes. 

Nous trouvons fréquemment dans les noies les 
lieux où croissent telles ou telles plantes. Les raves 
de Tolède sont citées pour leur longueur. Quelque- 
fois l’annotateur nous dit qu’il a lui-même recueilli 
la plante en question dans telle localité. Los loca- 
lilés le plus fréquemment citées sont Jaën . 
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Sévilie , Malâiga iUilU , Gordoue «4^ , Dé- 
nia iUib, GrenaSe Elvire Alméria 

etc. C’est ici encore le lieu regretter que 
les notes soient aussi souvent illisibles. 

Nous donnerons les quelques noms berbères que 
nous avons recueillis, comme une trace probable 
des invasions africaines. 

Le scandix leiÂMi, raiichusarcxM^b, racaciacxAn».^, 
le sorbier l’arurn , le cynara le 

chiendent jül, une fougère le rhamnus 

Nous avons rencontré avec plaisir cette dernière 
synonymie, qui nous avait été déjà. donnée à Cons- 
tantine par M. Hénon, interprète et naturaliste. 
L’amliles figure des premiers dans Ebn Beithâr. 

Jusqu’à présent nous nous sommes plus particu- 
lièrement occupé des notes de notre manuscrit. 
Nous allons maintenant revenir sur le texte lui- 
même, et ce sera pour nous l’occasion de parler 
d’une question qui ne nous paraît pas pouvoir être 
mieux placée qu’ici ,’à savoir, que quand on traduit 
de l’arabe, il (àut toujours s’inquiéter de!^ Grecs, 
tant pour le fond que pour la forme. Négliger cette 
enquête, c’est rompre le fil de la tradition, pour 
le renouer peut-être péniblement ou rencontrer des 
erreurs et des déceptions. • 

Toutes pénibles quelles sont, ces recherches 
sont indispensables pourplusieurs raisons. Les Arabes 
ont glissé sur la pente où les entraînait fatalement 
leur système d’écriture, et nous ont laissé des co- 
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pies remplies de fautes. Les traducteurs du moyen 
âge nont pas* mis assez de critique dans leurs œu- 
vres, ou n’onUpu trouver assez de moyens de con- 
trôle. Enfin les lexicographes, où vont se rensei- 
gner les orientalistes, ont trop négligé de recourir 
aux sources, La technologie des sciences médicales 
et naturelles est donc fort imparfaite et encore ^ 
faire. 

Ces pensées s’étaient souvent présentées à nous 
éietit le cours de nos traductions; elles nous sont 
revenues plus pressantes en lisant le Dioscorides 
arabe. Cet ouvrage a ce qu’il faut pour établir cette 
technologie. Toutes les sciences médicales et natu- 
relles, à part rauatomie et la chirurgie , qui n’y occu- 
pent que peu de place, y sont représentées. Comme 
nous l’avons déjà dit, tous les noms de médicaments 
sont d’abord inscrits sous la forme grecque, puis 
la synonymie arabe est donnée à la suite. Quand fé 
texte fait défaut, les notes y suppléent, et de plus, 
par leurs nombreuses synonymies, elles nous met- 
tent sur la voie des dénominations modernes. Il en 
est à peu près de même des termes de maladies, qui 
sont en grande partie d’abord transcrits en grec , puis 
donnés en langue arabe, soit dans le texte , soit dans 
les notes. 

Nous allons niainlenant donner des exemples à 
l’appui de ces réflexions, et nous commencerons par 
Avicenne. 

Le Canon fut traduit de bonne heure, c’est-à-dire 
au milieu du xii* siècle, par Gérard de Crémone. 



DE LA TRADUCTION ARABE M DIOSCORIDES. 21 
Son influence fut grànde sur le développement des 
études médicales! Cest après Galietî l'autorité la 
plus souvent invoquée par Guy de Gbauliac, médcr 
cîn du XIV® siècle. On ne saurait sé montrer Ijien 
sévère pour les fautes de la traduction latine du 
Canon , quand on songe à l'étendue des travaux de 
Gérard, le Canon ne représentant qu'une partie de 
ces travaux. Cependant il y a lieu de s’étonner de 
lencontrer un certain nombre de mots importants 
plutôt transcrits que traduits. C’est ainsi que les su- 
tures du crâne , déjà désignées par Celse sous le nom 
quelles ont conservé, sont dites adorent , dej>j3 , le 
carpe raseta , de , l'aorte orithi , l'œsophage meri , 
l’épiploon zirJbaSy de le péritoine siphaCy etc. 
De même pour les noms de maladies; ainsi la cé- 
phalalgie, soda y le coma, sehet, etc. Il y a plus, pour 
la plirénésie on a trouvé le mot mal transcrit du 
grec , et on en p forgé le barbarisme cara- 

hitas. Parfois le mot grec se trouve dans l’arabe , par 
exemple pour le péritoine, et on passe outre en le 
transcrivant tant bien que mal. 

La jdupart de ces mots sont restés dans l’usage, 
cl on les rencontre encore dans Ambroise Paré. 
O qu'il y a de plus étrange, c'est que nombre de 
mots ainsi transcrits du grec et conservés dans la tra- 
duction même à côté du synonyme® sont considérés 
comme des mots arabes, et on en trouverait au 
moins une centaine ainsi qualifiés dans le Diction- 
naire de matière médicale de Mérat et Delens. 
Ces confusions expliquent les invectives de Fuchs 
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et autres médecins de la renaissance contre les 

Arabes. 

Nous renfermant dans le terrain circonscrit par 
l’ouvrage de Dioscorides, nous allons donner la liste 
des transcriptions vicieuses qui se trouvent clans le 
deuxième livre du Canon, parce qu Avicenne est 
une autorité invoquée par les lexicographes et Içs 
ii||IMÉÎÉhs. Il est fâcheux, autant pour Thonneur de 
la médecine arabe que pour l’intérêt de la science , 
que l’ouvrage d’Ebn Beithâr ait été méconnu ou 
négligé. Avicenne a de la méthode, mais il manque 
de critique, sans parler des fautes séculaires du 
texte. Ebn Beithâr, au contraire, tout en procédant 
des anciens aux modernes, des Grecs aux Arabes, 
et faisant ainsi l’historique de la science, prend tou- 
jours la parole quand il est nécessaire que la lumière 
se fasse. De plus, son système de compilation porte 
avec soi le remède aux erreurs possibles. Nous com- 
prenons les doléances de Sprengel ,* quand il aborde 
fhistoii’e de la botanique chez les Arabes : « Nihil 
magis doleo quarn quod liæc rei herbariæ historia 
conscriBenda silabsqueullo Beitharidæ adjuinento. » 
Nous aurons occasion de signaler quelques erreurs 
dans lesquelles est tombé Sprengel pour s’être ap- 
puyé sur l’autorité d’Avicenne, du moins de l’Avi- 
cenne qui est entre toutes les mains, celui de Rome. 
Nous ne donnerons dans la liste des médicaments 
que les noms transcrits du grec et figurant comme 
têtes de paragraphe. 

lise» : JUj'id ÈXauàfieXi. 



DE LA TRADOCTION ARABE DE DIOSCORIDES. SS 


ïljbl 

* lises ; 

Àjâfpae»;. 

jJot 


Àt?7i)p àlTixés, 



ÀNtyaXX/?. 



'î'ûbcij^ôosr. 


yjyU^Os!^ 

Û^aûtpov. 

js.^i 


ÈTTijtAl/îxOr, 



Ilet^x^ijat^ps. 



Euphorbia Il/TrXoÿ. 



Apü07r7ep/s. 

{jhi i *XÂifl m. 

U*tft <X w» 

Ttcokic/I^s. 


u*y**yi 

ùvox^etXés, 



MeXnirtfc. 


^^!bi M» «— 

^)(i(Tl6s» 






Tpi7rç5X<oi/. 


fjK^loy^jio 




TwA^^iov. 


lAÂlbt^ 

TpayûtxarÔa. 



Teuxpiov» 

09^9 


k-Xinandêov* 

Ü9*^J^ 


Tpdyiov, 

ü>*!> 

ü^!A 

Tpdyos. 

iJ^9J^9^ 


AevHoyp(x(pi$. 

99^ 

uyi** 

Mt/xwr. 



ïlerTof^XXov. 

J>jf^ 


2/or. 


(.49^i4W 

2v/:<(^tov. 
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Usez; ^yJjÿ«XjÜU<> 

^^ovi6Xiov, 



*^ixvs iypios. 



'SiiXvëov. 



'^xdvSv^, 

ci-»**® 


ToyyvXr), 



TaXto^tç. 



■ rdXtov. 



KvKXdfxivoç. 

yjM* 

y^*» 

OuXXor. 



KpoxSfxayfÀOL. 

(J>*ü** 

y>**i*j» 

Ki'xivov. 

^«iUï 

y-i^ 

Kdyxapov. 


iy 

tbcax)?. 


oy^jÿ^ 

'!Etx6pStov. 



X.eXiS6viov, 



rdXiov. 


Sprcngel n’a malheureusement pu voir le cheli 
(loniurn des Grecs, la chélidoine, dans le mot assez 
peu travesti ét ït eu fait un curcama 

rotunda , ^lors qu Avicenne reproduit en partie le 
paragraphe de Dioscorides. 

Il a transcrit pour , le cy- 

clamen, cl cette transcription vicieuse se trouve par- 
tout. 

Il a fait du le symphytum de Dioscorides, 

un Astragalus einarginatns. 

On peut aussi rcproclier à Sprengel d’avoir plus 
d’une fois cité dans son chapitre des Arabes des 
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plantes dont les anciens leur avaient transmis de 
toutes pièces la description et les propriétés, soit que 
le nom grec ait été conseiTe, compie pour lagal- 
loche soit quil ait fait place à un nom 

arabe, comme pour le glauciiim IJiL^U , etc. No- 
tons encore qu’il a fait du la coloquinte de 

Pioscorides, un olaterium momordica , du 
un dolichos, etc. Le mot kiblab s’applique ou peut 
s’appliquer à toute plante grimpante, et e’esl bien 
du lien'e de Dioscorides cl de Galien qu’ Avicenne a 
parlé. Mais Forskal donne ce nom au dolichos la- 
blab, dans sa Flore égyptienne, et voilà comme on 
tombe dans l errcur, faute de remonter aux sources. 

Nous allons continuer notre revue par Ebn Bei- 
lliâr et ses traducteurs allemands Dietz et Sonthei- 
iner. 

Nous ne reviendrons pas sur le mérite hors ligne 
d’Ehn Beithàr. 

Nous dirons* seulement qu’il renferme tout Dios- 
corides et les simples de Galien. En somme, les 
Grecs font plus delà moitié de son livre. Il com 
nience toujours par donner le nom arab<? et quel- 
quefois les synonymes, ensuite fartirle de Diosco- 
rides en tête duquel so trouve habituellement le 
moi grec. 

Dietz a dojiné en latin une traduction sommaire 
des lettres alif et ba. Nous avons déjà dit ailleurs que 
Dietz ignorait la valeur du mot adjemia qu’il 

rend par mmen persicarn , barbaram ou afram , et que 
les termes berbères sont pour lui lettre close. Nous 
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ajouterons que cette traduction est remplie d'inexac- 
titudes et d’erreurs, que le systèmé d’abréviation est 
très-arbitraire. ,Dietz cependant a consulté Diosco- 
rides dont il transcrit les noms grecs en regard de 
l’arabe; mais parfois il l’a fait très-imparfaitement. 
Il n’a pas voulu comprendre que les fautes de trans- 
cription des mots grecs doivent être imputées aux 
copistes arabes. C’est en. tremblant qu’il lui arrive 
quelquefois d’en proposer la restitution. Et pour- 
comment laisser quand à côté l’on 

Ülèérit le grec iTSTto^ctés^ comment laisser 
quand on écrit à côté Buphthalmum? 

Nous allons donner la liste de ces étranges incon- 


séquences, que 1 
grec. 

’on ne comprend 

pas en regard du 


lisez : 

Isopyrum. 



Œnanthe. 



Amarantlion. 



Iledysarum. 

IJL 

IâxÎU» 

Ampelosmelaina. 



Ilypoglosson. 



Pycnocomon. 


II nous semble aussi quune certaine habitude de 
la matière devait taire deviner le mot dans 

lk,> le batrachium ou la renoncule, et qu’en 
trouvant sous la main le mot que l’on traduit 

par (fuercus, on devait y deviner le 'crpivos des Grecs. 
Nous croyons être juste envers Dietz en disant que 
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le temps sans douté lui a manqué, et que, s*ii eût 
complété sa traduction , il aurait fini , «en comparant, 
par en effacer bien des taches. 

Sontheimer a traduit tout Ebh Beitbâr en alle- 
mand , et cette traduction parut en 1 84o-i 842. Elle 
ne vaut pas mieux que celle de Dietz. On ne saurait 
refuser au traducteur une ‘connaissance suffisante de 
l’arabe; mais son œuvre est sans critique et pôrte 
l’empreinte de la précipitation , pour ne pas dire de 
l’étourderie. Dans les mille pages qu elle renferme , on 
pourrait presque, l’une dans l’autre, compter deux 
ou trois fautes ou incorrections à chaque page. Chose 
curieuse , plusieurs centaines de ces fautes pourraient 
se corriger par le livre lui-méme, tant il abonde en 
contradictions! Quand on a le courage de se placer 
sur un terrain aussi encombré, il faut un usage 
constant de la critique et de l’érudition, et Sonlhei- 
mer n’a donné que quelques notes, et encore ces 
notes sont plutôt biographiques que philologiques. 

Nous parlons ici en parfaite connaissance de cause. 
Nous avons entrepris^ après la traduction d’Avi- 
f'enne, celle d’Ebn Beitbâr, déjà conduite»à la lettre 
p, et nous avons eu constamment sous les yeux la 
traduction de Sontheimer. Est-ce une excuse pour 
Sontheimer d’avoir opéré sur un seul manuscrit, ou 
bien n’est-ce pas un plus grand tort de n’avoir pas, 
en ces conditions , contrôlé les parties de son travail 
l’une par l’autre? 

On peut lui adresser les mêmes reproches qu’à 
Dietz. Les mêmes transcriptions vicieuses sont re- 
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produites et d’autres encore. Parfois on dirait qu’il 
saute par-dessus l’arabe incorrect pour traduire di- 
rectement du gfec, et parfois il oublie de recourir à 
la source. Comment concevoir qu’en traitant de la 
verveine, lepà^ordvv^ il transcrive jUyl j\*\ au lieu 
de ; qu’en parlant de la pierre de Thrace , 

il transcrive t^ÿljij^au Heu de Agir ainsi 

noüs paraît fausser le rôle du traducteur. Comment 
encore , en traitant du cancainum , donner au 

lieu Comment ne pass’assurer du nom de ia 

tourflwiMe en grec, et écrire ihrifon au lieu de thra- 
ÿôn? Pourquoi, quand on a connu le glaïeul sous le 
nom de xyphîon , l’écrire plus tard kasajun; quand on a 
reconnu le ihalictrum , l’écrire ensuite thanthiani , etc. 

Nous ne pouvons reproduire ici toutes ces fautes. 
Nous en citerons encore seulement une bien grave, 
qui prouvera que Sontheimer n’avail pas la sagacité 
que doit avoir un traducteur. 

Il s’agit du diacode , donné par Ebii Beithàr sous 
celte forme : certes, voilà un mot qui sent 

bien son grec. Tel est l’article d’Ebii lieilliàr : 

dire : « Massili ben el llakam dit qu’il y a deux sortes 
(le diacodes, un simple et un composé. C’est un 
sirop fait avec la tête de pavot.') 

Sontheimer traduit ainsi : « Mosin ben el Hakam 
sagt ; Von dieser Pflanze gibtes zwcierlei Arten, das 
Malabalhriim , weiebes etwas anderes ist als Malaba- 
thriiin, nàmlicb ein (îeiràiik von Cranatapfeln iind 
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Mohn ; c’est-à-dire :*De cette plante il y a deux es- 
pèces, le inalabaîhrum , qui est autre chose que le 
malabathriim , à savoir une boissoiî*de grenade et 
de pavot. » 

H y a dans ce gâchis une triple étourderie. D’abord, 
il (allait s’arrêter sur la physionomie du motdiacoada; 
ensuite, il fallait, surtout en l’absence de l’arlicle, 
prendre le mot pour un adjeclif et non pour 
un nom propre; enfin, se rappeler qu’Ebn Beithâr 
nomme aussi le pavot iOUj la pomme, ou, 

si l’on veut , la grenade à la toux. Aujourd’hui encore , 
en Algérie, le mot roumman a une acception géné- 
rale, et on appelle encore une tête de pavot rom- 
manat cl-Klieclikhâch, 

Une dernière observation sur les transcriplions. 
Sontheimer n’a pas compris que les lettres faibles \ 
et ^ jouent le rôle de lettres de prolongation. C’est 
bien à tort qu’il transcrit par uirsa, Ijbl par 

aiara, par a/ri^faran, par «u/os- 

tion, etc. tandis qu’il faudrait irissa, iarOy îrigcirun[èi 
défaut d’énjfarun), olostioUy etc. Nous dirons en passant 
que beaucoup d’orientalistes ont commis cette même 
faute, et que ce serait là un bel exemple à donner 
par les grammairiens de l’emploi des lettres infirmes 
([UC la citation de ces transcriplions arabes. Pour 
en finir avec Sontheimer, on nous permettra de 
sortir un instant du terrain sur lequel nous nous 
sommet<»q>osé dans ce travail, et d’ajouter que la 
géographie du monde musulman ainsi que son his- 
toire lui font trop défaut. On s’étonne de le voir 
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appeler Ebn Ouahchia Ëbn Oûachcbanah, rendre 
tes mots ^ par DieSôhne des méconnaître 
la ville (TAlgésiras dans 1^-*^ etc. 

Freytag aussi pèche trop souvent pour ne pas se 
rappeler les originaux grecs. Pourquoi à 

côté de staphulinos^ à côté de élelisfacos, 

à côté dehêdysarum, etc.? pourquoi 
donner deux mauvaises- transcriptions de Toxyba- 
phoPi mesure grecque, et nen pas donner une 
jiillllljl Pourquoi donner (jA.L^AXiU»l et le faire suivre 
flfeutément de cette définition, malheureusement 
trop commune chez lui, nomenplantœ? Pourquoi 
! sans donner le mot grec? Pourquoi cette dé- 
finition arabe qui n apprend rien de , con- 

volvalas magicas? Pourquoi nous renvoyer aux Arabes, 
quand il s’agit des Grecs? C’est ainsi qu’à l’article 
(jvla nous avons une série de variétés d’argiles dont 
les noms ont une physionomie toute grecque, et l’on 
nous apprend qu’Avicenne en parle au deuxième 
livre du Canon. 

Citons encore un autre exemple. Il s’agit du pan- 
créas que l’on nous donne décapité sous la forme 
et, au lieu de donner simplement le mot, on 
le remplace par la périphrase : «Pars corporis in 
quam ramus venæ appellatæ [la veine porte) per- 
currit.)) (Avicenne.) 

Freytag n’a pu consulter Ebn Beithàr, qu’il ii’a 
connu que d’après Golius; cependant, tout eù se 
bornant à l’autorité scabreuse d’Avicenne, 
pu souvent nous donner autre chose que sa ^MUlile 
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définition, nomen cnjusdam plantm, ou qu'une défi* 
nition de secondé main empruntée au Camous. 

li est un ouvrage peu consulté, bien qui! soit le 
plus important que l’on ait encore écrit sur la ques- 
tion, et qui en aurait peut-être dit le dernier mot 
sur bien des points, si l'auteur avait eu à sa dis- 
position les copies arabe;? de Üioscorides et d’Ëbn 
Beithâr; nous voulons parler des Homonymies dé la 
matière médicale de Saumaise. Ce livre est tout farci 
d’érudition, mais confus. H signale plus de lacunes 
qu’il n’en remplit. Cependant on ne saurait se passer 
de le consulter. C’a été un malheur pour Saumaise et 
pour nous qu’il ii’ait pu s’appuyer que sur Séra- 
pion, Avicenne et quelques autres encore, autorités 
de mauvais aloi, surtout en l’état où nous les pos- 
sédons. Il n’a connu Ebn Beithâr que par Aipagus. 
Nous le répétons, il est â regretter qu’il n’ait pas eu 
entre les mains notre Dioscorides. Ses connaissances 
en arabe sont* aussi insuffisantes. Il nous dit avec 
exagération que les Arabes ont tout pris aux Grecs, 
et cependant la sagâcité lui fait plus d’une fois dé< 
faut. Ainsi nous le surprenons à nous donner le pou- 
libt comme appelé par les Arabes alnagen 
et, avec ces éléments, il n’a pu arriver à recompo- 
ser le/mot gleickôn Méconnaissant le méca- 

nisme de la prononciation arabe ^ il nous transcrit 
aiersa et il suppose que ce mot vient 
de que les Arabes auraient pris des Grecs pour 
exprimer l’air/ Saumaise nous donne là un exemple 
de quelques confusions qu’il reproche aux Arabes. 
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Ainsi , il leur reproche d’avoir confondu le ciste et 
le liciTe, kissolj le chameleon et fa chainelea, etc. 
confusions qui. «ont précisément relevées par Ebn 
Beithâr, qui les dit, avec raison, tenir à la similitude 
des noms ^recs : *iUi» i 

Sanmaisi* ne fut [)as le seul à faire aux Arabes des reproches 
ia]i:)iéritAs. J1 y aurait une curieuse c^tude à relever les accusations 
ilijthitcs et violentes de Fuclis, notamment à propos des Nympliæa, 
dn Napcl et des Jujubes, accusations du reste réfutées par Amatus 
Lusitanus et Matlbiole; mais nous préférons nous arrêter encore un 
instant sur un homme cpie des études spéciales et fine certaine ha- 
bitude dos Arabes auraient dû rendre plus circonspect : nous voulons 
parler de Sprengcl. 

On sait ((ue dans les Iraductions latines Justement appelées bar- 
bares par M. de Sacy, les termes techniques et les noms propres sont 
étrangement défigurés. On ferait un volume k rétablir toutes ces 
altérations dont la pliqiarl ont malbenreusement pris droit de bour- 
geoisie dans la science, comme on peut s'en assurer en cnusultani , 
entre antres, le Dictionnaire de Mérat et Delens. Sprengeî n’a pas 
craint de mettre ces travestissements sur b* compte des Arabes. 
Ainsi fail-il à propos de Séraplon. Diûscorides dit^qne le lialuuos niy- 
repsikf, le ben des Arabes, se trouve à Pétra. Que ce soit la lanli» 
fies manirscrils , dn Iraduclenr ou de rim|)rinH‘ur, on lit le mol sons 
la forme c\v uifrari dans Sérapion traduit , alors (pie nous le trouvons 
corrcctemery écrit soit dans la traduction de Dioscorides , soit dans 
Ebn Beithâr- Spiengel n’en a pas moins écrit celte note â propos 
de Pétra Serapio suela halluciiiatione iiitran scribit loco petram. 
( Dioscorides , p. 64 Ti. ) 

On conçoit d’aiilant moins cette sortie , que Spreiigel , à charpie 
page, dans ses notes, invo(|ue l’aiitorilé de Sérapion pour rétablis- 
sement de son texte. • 

Ces incorrections, qui rendent la lecture des traductions latines 
si fastidieuse même pour ceiiv qui sont en étal de les rectifier, nous 
semblent tout au moins prouver deux choses. 

La- première , c’est que les traducteurs manquaient absolument 
de moyens de contrôle pour rectifier les altérations que l’on ren- 
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Quand les khalifes abbassides eurent la noble 
inspiration de greTTer Ja science grecqfle sur Je tronc 
musulman, ils entreprirent une lâebe remplie* de 
difficultés autant que de grandeur. Ces difficultés 
tenaient aux hommes et au langage. Les hommes 
ne pouvaient tout comprendre, ni la langue tout 
exprimer, les mots ne pouvant devancer les choses. 
En attendant que le temps y pourvût, ou qu’iinc 
traduction vînt compléter Tautre, les traducteurs 
étaient nombreux, on dut conserver une partie de 
la terminologie grecque et recourir à des péri- 
phrases. Alors même que les équivalents furent re- 
connus, on continua par habitude à conserver les 
témoins de l’ignorance primitive, et c’est ainsi que 
beaucoup de mots grecs sont restés dans l’usage. 
Malheureusement l’écriture des Arabes était aussi 
une cause d’altération, et cette altération devait 
grandir et se multiplier ^de copies en copies. 

C’est ainsi cfue les traductions arabes sont arri- 
vées en Occident à une époque où les traducteurs 
latins devaient se trouver aussi embarrassés que 
l’avaient été les traducteurs arabes. Ils devaient même 


contre tonjours et fatalement dans les manuscrit» arabes trïiitant de 
matières apéciaies , écrits généralement par des scribes peu au cou- 
rant des matières, sans parler de l'absence ou de la position vicieuse 
des points diacritiques. 

La seconde , c’est que ces traductions, si informesqu elles fussent , 
répondaient cependant à un besoin pour l’étude et renseignement 
de la médecine, puisque , une fois l’imprimerie découverte , on en fit 
tant d’éditions. Ce fait seul prouve assez les services rendus à la 
science par les Arabes, 
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l’être davantage , et certainement leur œuvre de tra- 
duction est gdhéralement restée iflférieurei\ celle de 
leurs devancieps. Il ne pouvait en être différemment. 
Les ouvriers étaient moins habiïes, et ils étaient plus 
rares; la moitié de ces traductions ou à peu près est 
l’œuvre d’un seul homme, de Gérard de Crémone. 
Ces traductions durent être fatalement défectueuses. 
Si défectueuses qu elles fussent, elles n’en remplirent 
pas moins un vide en fournissant une matière à l’en- 
seig|HM^pnt et des préceptes à la pratique, et pen- 
daèff ^^lusieurs siècles elles furent la source unique où 
l’on puisa. Les défauts. de ce langage hybride et in- 
correct du moyen âge n’ont pas en définitive autant 
d’inconvénients qu’il semblerait d’abord. Qu’im- 
porte qu’entre le moi siphac et le mot péritoine Guy 
de Chauliac ait choisi le premier, s’il vous donne 
une bonne description anatomique et de bonnes dé 
duolions opératoiî'os? Qu’importe (jne l’abdomen 
s’appelât mirac, l’épiploon zirhns, les* pustules hothor, 
la soude alcali, et('. que les mots fussent barbares, 
si la doctrine est bonne? 

Sans doute on fit bien, quand on le put, d’aller 
puiser directement aux sources purifiées de la mé- 
decine grecque, dont la médecine arabe n’est qu’une 
seconde édition considérablement augmentée; mais 
il ne fallait pas* imputer aux Arabes les Huites qui 
n’étaient pas de leur fait, et méconnaître de longs 
seivices. 

[longtemps encore ces barbaries de langage, dont 
ils sont innocents, feront préjuger du fond par la 
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forme et s’opposeront à ce que i’on formule sur eux 
,un jugement équiÆble. 

Pour que l’on pût les juger en connaissance de 
cause, il faudrait que la biographie de leurs méde- 
cins, dont la série esl si nombreuse, et les œuvres 
principales de leurs auteurs les plus éminents fussent 
passées dans notre langue; mais la tâche est difficile. 
Généralement, dans ce genre de travail , on compte 
beaucoup trop sur les lexiques , et nous avons vu 
comment les lexiques sont imparfaits parce qu’ils 
recrutent mal leurs renseignements, de sorte que 
chaque traducteur est obligé de dépenser beaucoup 
de temps à assurer sa langue spéciale. Les deux au- 
teurs sur lesquels nous nous sommes arreté, à sa- 
voir Üioscoridos cl Ebn Beithèr, sont les meilleurs 
guides pour entrer dans cette voie. Nous pourrions 
signaler dans plus d’un travail récemment publié des 
inexactitudes que l’on aurait évitées si on les avait 
consultés. * 

A côté des ([uestions d’histoire naturelle, nous 
croyons que l’on pourrait aussi puiser dans ces ou-^ 
vrages des règles pour la transcription des expres- 
sions géographiques dont quelques-unes ont pu ac- 
quérir droit de bourgeoisie par la faute des copistes, 
mais dont quelques-unes pourraient être, à notre avis, 
restaurées de toutes pièces. Pour n’en citer qu’une 
seule, nous croyons qu’il est inexact de rendre la 
mer Noire, le Pont-Euxin, par le mot Nithas. Au 
lieu de J'.fda-v nous trouvons bien dans l’Abdal- 

latif de M. de Sary , mais nous considérons cela 
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coQune une inadvertance. EVailleurs, le mot se 
trouve donné sous la forme Bonthos et comme ap- 
pliqué à la mes Noire dans la Bibliothèque orientale 
de d’Herbelot. 

Enfin , et cest par là que nous finirons, la lecture 
des traductions faite en regard des originaux grecs 
est une excellente étudé pour approfondir la con- 
naissance de la langue arabe. 

Nous en choisirons un seul exemple. Il est une 
locution dont M. de Sacy ne s’est pas bien rendu* 
Mmpte, c’est ^ U — U. Il la dit peu usitée, mais 
fort énergique, ce qui prouve qu’il ne l’a pas com- 
prise, dans sa Grammaire, I, 543. Il en cite deux 
exemples et il s’est mépris sur le premier. Quant 
au second, il est dans le vrai. On trouve un autre 
cas dans Abdallatif, page 4i; mais ici M. de Sacy 
prend le sens à rebours, voyant un augmentatiffu 
lieu d’un diminutif. 

Cette expression, loin d’être peu usitée, est au 
contraire d’un usage très-fréquent dans le genre des 
criptif, notamment dans la traduction de Dioscorides. 
Toutes les fois qu’il s’agit d’exprimer une manière 
d’être faiblement accusée, une action, une propriété 
peu intense, celte locution trouve sa place. Nous en 
citerons quelques exemples. 

La sauge a les feuilles blanchâtres, phulla hypo- 
leuca : l’arabe dit ^ U d' . 

L’alysson est un peu rude au toucher, hypotrachu : 
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Le cyclamen a^la racine un peu large, rhizan 
%ypoplatun : U . 

Le meilleur silphion est celui qui est un peu rouge, 
diapherei o hyperjthros : ^ U J) :>^\ , 

Le sonchiis est un peu astringent, metriôs hypo- 

slyphoasa : U Jl . * 

L’échium a ïes feuilles grêles, phylla hyfJil/Êj^ : 
yû U iüji\ J1 . 

Nous pourrions citer un bien plus grand nombre 
fl’exemples , mais nous pensons que ceux-là suffisent. 

Passons à l’application. Nous avons rencontré un 
passage de la traduction d’Édrissy , pages 48 et 5 1 du 
texte , où nous croyons que si M. Dozy avait songé à 
cette acception de ^ U, il eût adopté celte lecture 
et traduit autrement. Disons d’abord qu’il s’agit de 
l’arsenic ou plutôt d’un composé arsenical, sans 
doute l’arsénite de cuivre ou vert de Scheele, et qu’au 
lieude^UJl il faut lire jUJî et au lieu de poa^- 
sière Kes cavernes. ^ il fa^t traduire par arsenic dès rats 
ou mort aux rats^ comme on dit vulgairement. Le 
mot est bien connu. On le trouve dans le Dic- 
tionnaire de Bochtor. Dans la Matière médicale 
d’Abderrezzâg, connue sous le nom de Kacheferrou- 
moâzy dont nous publions la traduction dans la 
Gazette médicale de V Algérie y on trouve à l’article 
jUII donnés comme synonymes et^UJl Le 
mot se trouve aussi chez Humbert, et le Dic- 
tionnaire algérien de Pauimier n’en donne pas 
d’autre. On en lit autant chez E. Beithâr sous la ru- 



38 JANVIER 1867. 

brique En conséquence il faut lire 

au lieu de jA ei 

traduire : C’est une poussière de couleur verdâtre^ 
M* Defrémery ayant rendu compte de cet ou- 
vrage dans le dernier numéro du Journal asiatique, 
nom nous permettrons d’ajouter quelques rectifica- 
tio^||| celles déjà faites par l’auteur, toutes sur le 
terrain que nous exploitons. Le dorra et le dokhn 
sont des sorgho et non du millet, qui se dit Djaoaars^ 
Nedjil est le chiendent. Hiim est le pois chiche et 
non le pois. Le FoaUoun est le polium Teucriuin. 
L'ousfoar est le carthame et non la garance. L’anis 
est la graine douce et non ane graine douce. Enfin 
le mot 'i4fad/a signifie absolument traiter, et ^ïlâdj 
traitement. 


’ Nous avons, tout récemment, trouvé jqnel({ueï> emplois de l’ex- 
pression ^Lt.dans ies ISqyt •naircs d’ Hippocrate , ïnaj[ïu.&cv\\ 

de la Bibliothèque de Munich, que M. DareViber^j vient de nous 
ooinmifniquer, ouvrage qui n’existe plus (|u’en traduction il^aJ>e. 
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RELATION 

DD 

VOYAGE DE K HIÉOU, SURNOMMÉ TCHANG-TCH’DN 

(long printemps), à L’OUEST DE LA CHINE, 

AU COMMENCEMENT DU XHI* SIÈCLE DE NOIRE ÈRE. 

PAR M. PAÜTHIER. 


Au nombre des documents relatifs à la conquête de TAsie 
centrale et occidentale par les Mongols , que j'avais préparés 
pour être insérés dans mon Introduction au Livre de Marco 
Polo, publié dans l’année i865, se trouvait la traduction qui 
va suivre. Son éKîndue et son caractère plus général m’a- 
vaient empêclié de le joindre^ aux trois autres documents 
plus spéciaux qui font [partie de cette Introduction 

J’ai pensé que la Relation dont je donne ici la traduc- 
tion mérite à beaucoup d'égards de recevoir la publicité du 
Journal asiatique. Le texte dont je me suis servi est tiré, 
comme les documents ci-dessus cités, de la troisième édition 
du Uàï-koüe fou tchi'. Je l’ai traduit intégralement ainsique 
toutes les notes nombreuses et étendues dont il est accom- 
pagné, lesquelles notes sont très-propreS à faire apprécier le 
degré des connaissances en géographie occidentale que pos- 
sèdent les écrivains chinois actuels. 

' Pages cxn-CL. 

K. 3 I , 1 - 1 I .^dition de 1 853. 
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Comme l’éditeur n’a donné aucurte notice historique sur 
lé personnage qoi est le sujet de celte Relation , j’ai cru de- 
voir faire précédep ma traduction de la courte notice que 
j’ai trouvée dans la grande Géographie historique et des- 
criptive de la Clnne que je possède. 


NOTICE SUR kiÉou TCHANG-ccHUN , traduitc (lu Tà ùing 
ï foùng tchi (k. 106; 

miou, surnommé Tekoà-ki (promoteur de la 
science dans son pays natal), était de T'si-hia (du 
département de Tang^chéou, dans la province du 
Chân-toûng). Il se donna, lui-meme la qualification 
de Tclidng -tcliun tsèa (fils du long printenjps). 
Dans son enfance, ceux qui eurent occasion de le 
connaître rappelèrent un petit prodige, en disant 
qu’il deviendrait un jour le chef supérieur des Chîn- 
siên (divins anachorètes). A l’âge de dix-neuf âHa il 
alla étudier la « Vérité albsolue » ((swûan-tcliin,)^ 4 ^^ 
séologie des sectateurs de Lao-lsèu) au mont ïtoiîan- 
liîn de Nîng-liaï^ Il y fût le condisciple au meme 
degré de Mà-yu*^, H devint, sous la discipline de son 
maître Tchoûng-yâng wâng, un homme dune droi- 
ture et d’une sincérité parfaites (tchin-jîn), Tchoûng- 
yâng le considérait comme un vase précieux (c’est- 
â-dire , comme un jeune homme doué des plus hautes 

* C«st une montagne située à /|o li au sud-est de la ville chef- 
lieu d’arrondissement de Ning-hAï, département do Tan^-tckéou. 
[Tà-ùing 'i-t'owig-tchi K. io6-, f" 9.) 

• Autre homme céli^bre du n»èmc dé[)artorncnl ot son contempo- 
rain, qui servit les Kîn. 
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facultés et du plus ‘grand mérite). Les Kîn et les 
Soùng lui envoyèrent des exprès pour l’engager à 
se rendre près deux; mais il n’y cdnsentit pas. Le 
fondateur de la dynastie des Youen (ou Mongols), 
Taï-tsou, rappela près de lui. IL sc rendit k son 
invitation. TVi-tsou (Dchinghis-khâan) lui demanda 
«quels étaient les meilleurs moyens de bien gou- 
verner. ») — Il répondit que « révérer le Ciel, aimer 
le peuple, en étaient la base fondamentale ^ » Il lui 
demanda ensuite « quelle était la voie [taô ) , le moyen 
d’avuir une longue vie, et d’obtenir un grand renom 
dans la postérité.» — Il répondit respectueusement 
que « c’était de conserver toujours un cœur pur et 
de modérer ses désirs*^.» T'aï-tsou approuva beau- 
coup ces paroles. Il lui conféra un sceau (en deux 
|)arties) à tête de tigre, et l’institua son «auxiliaire» 
ou « conseiller privé » [fou] par un di|)lôme revêtu 
du grand sceau impérial. Il ne voulut pas changer 
son nom ; seulement il l’appela (dans le diplôme) 
Chîn-siên (le divin anachorète), et il lui fit don 
d’une belle habitation , qu’il nomma de son surnom 
tcJiâng-ichûn (long printemps). 

Nola. Le disciple de R'iéou , Li Tchi-lchAng , a rédigé 
la première moitié du récit; Ou-lching el Tching Toûng- 

' ^ K Mf ^ 

wei phi. 

’ ICI MS: 

itéi vào. 
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wên (Tchîng, l'iiUeiprète) ont recueilli la seconde moitié. 
Tà'bing et Siu-sching y ont joint des comitenlaires, Wei Youan 
(réditeur) y a ajo;itë les siens. 

Un homme d'une droiture et d'une sincérité par- 
faites, le maître Tch'âng-tchûn (long printemps), 
Kléou de son nom de .famille, Tchôu-ki, de son 
petit nom, était natif de Tsi-hia, du département 
de Tang-tchéou , dans la province du Chân-toûng. 
Dans l’année ki-mao^ du cycle (en 1219 de notre 
ère) il alla résider à Laî-tchéou (autre ville dépar- 
tementale du Chân-toûng^), dans le monastère Hào 
(ièn kodan (du ciel lumineux). Chacun des Tà-sodï 
(Supérieurs) du Kiâng-nàn et du Hô-nân demanda 
à plusieurs reprises et avec instances de ne pas sc 
rendre à l’assemblée (ou réunion des chefs des cou- 
vents tdo-ssé qui y était convoquée). 

C’est sur ces entrefaites i|u’en hiver â la 1 sMune 
(en janvier 1 220) remperem Tching-kie-sse (Dchin- 
ghis-khâan) envoya fun de ses conseillers intimes, 
Liéou Tchoung-lou, avec un (ou Yarlik) d’or, 
à tête tigre et une escorte de vingt hommes 
à cheval, pour engager R'iéou Tchâng-tchùn à se 

' « L'année ki-mao du cycle correapoiid à la 1 4* année du règne de 
Tâi-lsou des Youen, qualifié, du titre d’rm/>rreur; à la i a® année 
kia-tiiuf de Ming-tsoung des Soung, cl à la 3* année kinÿ-ting de 
Sioucii-tsoung des KÎn. » (Editeur chinois.) 

* Cette ville est située à 37® y' 36" de latitude nord et à 3® 43 
10" de longitude est de Pé-king, ou i 17'’ 33^ 4o" du méridi'en de 
Paris. 

’ On peut voir, sur ce dijdômc ou sauf-conduit impérial mongol , 
mon édition du Livre de Mw eo Poto , p. 1 ^ ri ';55 , notes. 
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rendre auprès de lûi. A cette époque le Supérieur 
des Tào-ssé du Chân-loûng était Kîn-yéou; il était 
prié de laisser partir [son religieux jYlans deux jours; 
ce qu’il accorda gracieusement, d*après les explica- 
tions qui lui furent données. La mission dont Fen- 
voyé avait été chargé eut ainsi .une pleine réussite. 

A la i” lune cje Tannée keng-tvhin^ du cycle (fé- 
vrier-mars 1220), on se* mit en route [pour se 
rendre à Pé-king]. En partant de Yen-king (Pé-king 
d’aujourd’hui , où il y eut un long séjour) on sortit 
par le passage Kiu-young (de la grande muraille, 
au nord-ouest de Pé-king), et on s’arrêta à Sioiian- 
tëh-tchéou A la 1 o® lune ^ le grand roi Wôh-tchîn 
envoya un exprès, nommé A-Zi-sin, pour inviter [les 
voyageurs] à se rendre auprès de lui^. 

L’année sia-sse du cycle le 8 ® jour de la 2® lune 
( le 2 mars 1221 du calendrier julien ), on se remit en 


‘ a Cette année* était la i 5 *clu rè<!;ne de Taï-tsou des Youen; la 
année kla-ting de celui de Ning-tsoung des Soung, et la 4 ** hiny- 
ting de Siouan-lsoung des» Kim » { Editeur chinois. ) 

* Siouan-hoa d’aujourd’hui , à 4o" ^7' 10" de latitude nord et i i o" 
08' de longitude. ' 

^ Cette 10* lune correspondait au mois de novembre 1320. Le 
séjour à Pé-king avait dû être de plus de six mois. 

^ Tcking « rinterprélc » dit (sur ce passage) : Wôh-tchîii ta wâng 
était le qualriënu'. fils de Taï-tsou (Dchinghls'khâan) ; il se nommait 
kyôh-tcb'i-kin ( Wôh à la hache rouge), 'raï-t^ou, étant allé porter la 
guerre à l'ouest [de la Chine], avait ordaiiné à Wôh-tch'i-kin de 
rcs.ter à sa place pour maintenir la tranfpnliité sur [les contrées 
arrosées par] le fleuve IVôh-nan (l’Onon). 

’ «C'était la 16" année du règne de Taï-tsou des Youen; la 
1 4' année kia-iing de Ning-isouiig des Soung, et la 5* année hing^^ 
ting de Siouan-tsoung des Kin.» (rjditeiir chinois.) 
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route. On franchit la chaîne de hionlagnes nommée 
Yè‘hou^, En se* dirigeant au nord, on passa par la 
ville de Fou-tchéqu; et le i5\jour, marchant par 
le nord-est, on traversa la plaine marécageuse où 
est situé le lac Kai-li [keire noor], qui produit du seP. 

En se dirigeant p^r le nord-est on ne trouva plus 
de fleuves ou rivières, et on n*eut dès lors que des 
puits creusés dans le sable pour y puiser de l’eau. 
Du midi au nord, dans une étendue de plusieurs 
miUfaillide /i, on ne rencontre également pas de 
laëiilirgnes élevéesi^ Les chevaux, après une marche 
de cinq jours, sortirent des frontières du terri- 
toire «riche en pâturages» [mimj-tchâng), cl en- 
suite, après une marche de six à sept jours . on entra 
tout à coup dans les grands steppes sablonneux^ 

Après avoir marché par le nord-est pendant pins 
de mille h, le de la 3 ® lune (le 2b mars 1221), 
on sortit des steppes sablounenx et Ton arriva an 
grand lac Yu eûrk [iren-noor^). C’est *alors que l’on 
commença à rencontrer dcs^ hommes qui fumaient 
du tabac (yén) en ramassant ce qui était tombé sur 


' «Sitiiéc au delà de l’emhoucliure du Tcbang-kia (dans le Yâng 
liôj.» (Éditeur chinois.) 

* • Dans V Histoire des Kin, Fou-Vehéou était le district de Koung- 
li. Le Kui-li‘pÔh ( keire-noor ) est aujourd’hui situé à loo li au nord 
de l’emhouchure du Tchaïuj-kia.* (Editeur chinois.) — Tchany- 
hia-keoti (l'embouchure du Tchany kia) est à 4 (>'’ 54 ^ i 5 " de lati- 
tude et à i®3o' de longitude ouest de Pé-king. 

Tà châ t'ô. — «C’est le Ta-mouh (le grand désert de sables).* 
( Editeur chinois.) 

* Par 44" de latitude el 109 ” de longitude. C’est un lac salé. 
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le sol ^ Ensuite» après vingt jours et plus de marche , 
on aperçut alors un fleuve de sables (châ-hé). Il 
coule par le nord-ouest et pénètre* dans le fleuve 
Ling-kiùh Ayant traversé ce fleuve et marché au 
nord pendant trois jours, on entra dans le petit 
désert [siào -châ-tô). Au commencement do la 
4 * lune ( i®'jour, %li avril i 22 i) on arriva au pied.de 
la tente du grand roi Wôh-tchin 

Le I y" jour (10 mai) les chevaux tournèrent la 
tête vers le nord-ouest. Le 22® jour on ttarrêta sur 
le bord du fleuve Loâh~kiâh ( WiiléroulMn). Ses 
eaux s’étaient tellement accumfriées qu’elles for- 
maient comme une mer. Après avoir parcouru ses 
bords pendant plusieurs centaines de li, en suivant 
la rive méridionale du fleuve, on prit la direction 
de l’ouest. 

Le 1" jour de la 5 * lune, à l’heure directe de 
midi il y eut une k éclipse de soleiP. » 

^-'«Dans les Mémoires de Tchang Tëhdioeï, il est dit que, en 
sortant des territoires habitables, on entre au nord dans le Châ-tô 
ou le désert de sables; el qu’il y a en tout huit relais dejjostes pour 
l’atteindre. Cela s’accorde parfaitement avec ce qui est dit dans le 
texte. » (Editeur chinois. ) 

* «C’est le fleuve Loiih-kihh dont la prononciation a été altérée, 
(/est aujourd’hui le fleuve Kéroulun. « ( Editeur chinois ) 

^ «Elle était placée sur le bord du fleuve, 0 -nan (l’Onon), Cette 
ancienne tente ou ancien campement n’était ^as Ho-lin (Kara-ko- 
nim).» ( Editeur chinois.) 

* ^'*”9 0^.» 1 ® point cu/mifittat de l’heure Mjou, c’est-à- 
dire à midi précis. 

^ Cette éclipse correspond au 2^ mai 1221 du calendrier julien. 
11 en sera de nouveau question plus loin. Le Lïh tàï ht ssé niéfi piào 
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Les eaux coulent par le nord- est [toûng-pëh). 
Ayant marché pendant seize jours, on arriva à un 
endroit où le cburs resserré du fleuve sort par la 
gorge d’une montagne située au nord-ouest; mais il 
ne peut parvenir à y faire passer tout son volume 
d’eau ^ La route d.e postes est tracée en suivant 
ses. rives marécageuses par le sucl^ouest. 

Après avoir encore marché pendant dix jours , 
arriva le u solstice d’été i> [hid-tchi). L’ombre du 
aièeil inüurée [au gnomon]^ était de 3 pieds 6 à 
if#f>ouces chiAila^dPeu à peu on vit s’élever les pics 
abrupts des hautt»^iüontagnes; et, en se dirigeant 

tlit (k. (j/i, fol. 38 v®) que celle éclipse eut lieu avec i’indicalion 
kiu'chiii (lu cycle lunaire; ce qui confirme l’exactitude de la concor- 
dance donnée ci-dessus , en plaçant cette éclipse au 28 mai du calen- 
drier julien. 

' «La source du llcuve Khé-lou-lun (Kéroulun) sort d’une gorge 
des monts Kvn^~léh; elle coule au midi et atteint la plaine; puis les 
eaux commencent à tourner au sucffC^t. Tchàng-tcliùn , partant de 
la rive méridionale du llcuve, Icquittt* en inaiCliant à rouest; c'est 
pourquoi il n’en vil pas la source.» (Éditeur chinois.) — Ou peut 
consuiler, sur le tours du fleuve hiéroniun (k. i* 5 , T* 1 el suiv.) 
comme sur tous les cours d’eau de la Chine et la plupart des 
grands fleutes de l’Asie, un ouvrage chinois très-remarquable, en 
S volumes in-4", intitulé Cfwûi tdo t'i kdnyj par T'sî Tchâo-nân, 
publié en 1796 , dans lequel tous les aiUuents et les sinuosités des 
fleuve* el rivières sont décrits dans le plus grand détail. C’est un 
vrai traité d’hydrographie asiatique devenu fort rare en Chine et 
presque uui(^ue en Lnrope. 

^ Les anciens astronomes chinois se servaient d’un gnomon de 
8 pieds chinois dont l’oinbrc niendienne au solstice d’été mesurait 
» pouce par a5o U (i degré); les 3 pieds (> à 7 j>ouce 8 dVmbre 
signalés dans le texte indiqueraient alors une latitude de 4 a à 43”. 
ce qui serait loin de se rapprocher de la latitude des mont keng- 
téh, situés par 48 “ 3o . 
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du nord à l’ouest, ôn arriva aussi peu à peu aux 
premiers contre-lôrts de ces mêmes montagnes ^ 

Après avoiq/ait quatre étapes paf le nord-ouest, 
on traversa un fleuve et on se trouva dans une 
plaine déserte^. Les montagnes et les vallées 
que l’on rencontra ensuite étaient d’un aspect 
agréable. Les herbes fécondées par les eaux étaient 
abondantes. Il y avait là uiîe ancienne ville fortifiée 
des Khi-tan. Mais si les Liao sont éteints, les soldats 
et les chevaux n’ont pas disparu de ces lieux. C’est 
à mesure que l’on s’avance à l’ouest que l’on ren- 
contie dos villes fondées entourées de fortifications. 

On dit en outre qu en marchant par le sud-ouest 
on arrive à la ville fortifiée de Tsin-sse-kan (Samar- 
kande), à une distance do dix mille li, en dehors 
du territoire do laquelle les lloèï-lie (Ouïg'ours) se 
sont établis dans un pays délicieux. C’est lc\ que se 


‘ «Ces hautes montagueg » qye virent les voyageurs devaient être 
les mollis Keng têh. (Editeur chinois.) — Les montagnes ainsi ap- 
pelées; Ken^-tch^ ou Kentei (en mongol Ike kentei a'ota) %onl situées 
par 48“ 3o' de latitude et loh^-ioy" de longitude. Ce groupe de 
hautes montagnes donne naissance à plusieurs grands ücuves : le 
Kéroulnu, Mir le versant méridional-, l’Onon sur le versant septen- 
trional, etc. Tl a été aussi célébré parmi les tribus mongoles et tar- 
tares qui, depuis les temps anciens, ont habité dans son voisinage 
(pour ensuite se précipiter comme des torrents sur tous les points 
de TAsie), que le monlMéron pour les tribus ariennes. 

^ «*1.6 fleuve qui fut ainsi traversé était le Toû-lâ. • (Editeur chi- 
nois. ) — Cette rivière, après avoir reçu plusieurs affluents , prend 
le nom d'Orkhon, et plus loin celui deSélin^a, laquelle va se perdre 
dans le hic Baikai. 
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trouve le chef-lieu du gouvernement des Khi-tan. 
Ils comptent déjà sept souverains*^. 

Le i3* joiir'de la 6* lune (4 juillet) on arriva 
au pied de la chaîne des monts Tchâng^soâng (des 
grands pins). On y séjourna quatre jours Après 
avoir franchi la ntontaçne, on traversa le fleuve 
Tçien. Il faisait excessivement froid. Le i y** jour 
on séjourna à l’ouest de'cette chaîne de montagnes. 
En plein été il y avait de la glace et de la neige. La 
l oute 4^%avers la montagne est encaissée et si- 
nueiiiir/t)ans la direction du nord-ouest elle a plus 
de cent U de longueur. Après cette marche par le 
nord-ouest on commença à distinguer l'horizon de 
la plaine. Il y a là le Chïh-hô u fleuve de pierres,» 
qui a une étendue de plus de cinquante U^, 

* «Ceci sera expliqué dans la suite du texte; mais il est bon de 
remarquer rci que dès les commencements de l’émî^ratîon des Klii- 
tan, les Naï-man les suivirent ; car dis se rendirent à roccident près 
des monts Tsoung-liu;; des lloéî-k^éli (Ouïg'ours). C’est j.ourquoi, 
après la dispersion des Naï-inau , ils allèrent s’établir à l’ou(‘sl des 
KbUtan. I» ( Editeur chinois.) • . 

^ Il y a dans le texte c hinois iâ jours {chlli-sse); mais ce doit être 
une erreur typographique; la suite du texte le démontre. L’édition 
de i 8 'i /t a la même faute. 

«C’est la rivière Kouo~rhJiqan qui coule h l’est et va se réunir 
ü la rivière KV-h (K'ara-<)ool). C.etle rivière passe à travers une gorge 
de montagne; c'est pourquoi on l’a nommée Cli1h-hô (la rivière on 
fleuve de pierres). Dans les années roimcy-fcIcifKy (1723-1735) on 
eut U guerre avec les Tr/uni-fco-V/i (Dxoungars). A cette époque, 
l'armée du Hêh-loniuj-hlâmj (Saghalian-oula) se rendit sur les bords 
du Kouo-lô-liouan (alias Kotio- rh- hoan^ l'Ork'on, en mongol, Ork'oau- 
mouren], ov\ elle établit ses campements; puis elle franchit le mont 
K'tin [ICan-chàn ou f\‘an a ola) et ensuite elle traversa sur des ha- 
lenux la rivière l'ou-li (To'la). Kn outre, elle franchit au nord- 
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Le voyage par Ic^ montagnes dura cinq ou six 
jours. La route va continuellement en tournant les 
différents pics. On chercha à gravir la chaîne la plus 
élevée, qui avait la grandeur d’un arc-enciel; cétail 
comme un rempart construit à mille jm <l’élévation 
( le étant de 8 pieds chinois z:::: 2,944 mètres). A 
le considérer, on l’eût pris pour un fils de a mer 
[hàï-tsèa), un mauvais produit derabîmc^ 

Le 28“ jour on s’arrêta à l’est du qui 

veut dire, en langue chinoise : «Une habitation ou 
tente de voyage» {hîng-koang). On présenta une 
re(|uête à l’impératrice [hoâng-héoa , la femme de 
Dehinghis-kliaan ) , pour la pri^r de permotlrc à 
l’armée (qui devait accompagner les voyageurs) de 
passer le Heuve. Les eaux de ce fleuve coulent au 


oticsl la montagne K'tVli-ya-'rli qni alifnenlc la rlvibrc Kono- rk-hoati , 
rOik'on). Avec Tchâng-lchûn marchait une escorte qui se relayait 
à chaque station rie jjosle. «La chaîne rie montagnes nommbe clans 
le le-xle ichanij-soanrj ^des grands sapins] •> doit être la montagne 
k'é-li-ya-'rh. Cette région sc^tronvc située à /iq” de latitude du pôle 
noril; (Vst pourquoi le froid y était excessif, p (Editeur chinois.) 

' «C’est le mont Ng'é -ion -hé-té qui est indiqué dans*ie texte, p 
(E diteur chinois). — La région qui est ici décrite est celle du grand 
noeud de montagnes où se trouvent aujourd’hui le Mai- ma- te h in ou 
(irand Marché de COureja au midi, et celui de Kiak'ta au nord 
ouest. 

Koùng « palais , demeure , résidence, » se <lil en mongol ; 
erdou , et hin(f-hoiiug : bagoukn ordou. ( Voir le 

Ss(’-{i-hô-pi wên-hàn; k. ^o, 1® 81 .) 'Uouo-V -to est la transcription 
chinoisV du mot mongol Ordou j qui signifie aussi «palais, habita- 
tion dn Kah(tn:ï> de plus, «campement; horde. ^ Bagoulw .signifie 
• descendre ; » bagouho ordou « lieu où l’on descend pour se reposer; 
carava usera î. » 
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nord-est [toâng-pèh)\ leur grarfd volume so termine 
au loin comme le bout d’un essieu. On entra dans^ 
le campement* pour faire halte. Des chars étaient 
rangés sur la rive méridionale. Ces chars portaient 
une tente en forme de pavillon; en les examinant, 
on voit quils sont faits pour imposer. Anciennement 
les grands Chén-ya (chefs des Bioâng-noû, les an- 
cêtres des Tuics) n’en* possédèrent jamais d’aussi 
richement décorés ^ 

Le g* jour de la y” lune (2g juillet i 22 1 ) on se mil 
en itiarche, par le sud-ouesl, avec l’envoyé officiel 
(de Dchinghis-khâan). Au bout de cinq è six jours on 
aperçut des montagnes couvertes de neige. Au pied 
de ces montagnes on voyait çà et là des tombeaux. 
En outre , après deux ou trois journées de marche, 
on traversa rancienne ville fortifiée de HtV-lsi-siào. 
Ensuite, après ciiKj ou six jours, on rranchit au 
midi une chaîne de collinas, et l’on suivit le versant 
d’une montagne qui était aussi au midi. On aperce* 

^ n fl csl queslion ici île la « IcntcTle mmpemenl » ( hin^-honni^, Tor- 
don) (le l^o lin ( Ktira-horum). Elle étail située au nord de la rivihre 
Kùuo-rliJîOuan (alias Koiio- rli-hoan , J’Ork'ou ; au midi du fleuve 
Ssé 4 ing-liôh (la Séliuga). Cette demeure était aussi placée entre les 
deux petites rivières Tu-nii-rk (Tamir) el' H qIi-souï. La rivière 'Holi. 
soin, du temps des \ouen (Mongols) était la rivière 'llô-lin. (i’ost 
(le cette même rivière rpi'était venu le nom de'Ho-lin (donné à 
Kara korurn). Aujourd’hui on la nomme la rivière //o«-i-noa. » (Edi- 
teur chinois.) — On peut voir sur Uo~Un, on Kara-kornm, siège 
des premiers Khans mongols, mon Introduction an Livre de^ Marco 
Polo (p. xxxviï) et le Livre même (p. 171-17S, noies). C’est pré 
cisémenl à l’endroit désigné par le commentateur (diinois que j’ai 
placé, d'après d’autres autorités également chinoises, le eampement 
célébré de Kara-korum des premiers souverains nuvngols. 



RELATION DU VOYAGE DE K’HIÉOÜ- 51 

vaii de la neige à soo sommet. Le versant oriental 
:Ir* celte région bt)rde le cours de la rivière 
kiii h ^ . 

Après avoir passé sept mois e? vingt-cinq jours 
h parcourir cinq mille /i, on arriva au nord de la 
montagne A-poûh-kan. L’intendant de la ville de 
Fchin-hai vint nous faire sa visite de bienvenue 

A la 8 *" lune (août-septenrbre i 9.2 i) on marcha à 
l’ouest de la haute montagne nommée Pang. Dans 
trois jours, en s’avançant par le sud-est, on eut fran- 
chi une autre grande montagne, après avoir traverse 
une grande gorge. On était an milieu de l’automne. 
On longea au nord-est le ^în-chân (Mont d’or). 
(iCtte montagne est très-élevée il y a des vallées 
profondes et des contre-foits en forme de terrasses. 
Les chariots ne pouvaient pas avancer. Trois fils 
de l’empereur [ùiï-üeà) firent marcher leur corps 
d’armée en avant, laquelle armée commença à 
obstruer la roufe. Les timons des chariots étaient 
comme suspendus en l’air; les balles (ballots de ba- 
gages) roulaient en bas. En somme, pendant quatre 
étapes, on traversa cinq chaînes de montagnes. Et 

' L’un des noms du Këroulun. 

■' «La montagne A-pouh-han est au nord-esl du Kinchân (Mont 
d’oi ). C’est aujourd’hui la montagne A tsi- rh-kan. Dans « Thistoirc 
de Tc!uii-hài)i [ rcküi-hài-tchouân) il est ditque,^dan8 le campement 
militaire de Taï-lsou (Dchinghis-Khâan) à A-loüh-kouàn, (Hait si- 
tuée la ville fortifiée de Tchin-haï. A-louh~koaân n’est qu’une altéra- 
tion (ï*A-poûk-kan.9 (Editeur chinois.) 

‘ C’est la cliaînc des monts Altaï, Altaîu'ola, à laquelle les Chi- 
nois donnent 9,000 U d’étendue, et dont les cimes, qui se perdent 
dans les nuages, sont couvertes de neiges perpétuelles. 
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au midi en apparut une autre qui domine une ri- 
vière 

On traversa cette rivière et on se dirigea au midi; 
puis , après avoir fait soixante et dix li , on franchit 
la raonlagne Siàe-tounj (du petit garçon), et ensuite 
un territoire imprégné de sel , d une étendue de 
trente IL Le messager 'ou envoyé de lempereur 
(Êioüeii-ssé), dans une .conversation qu’il eut avec 
le commandant de Tchin-haï (des territoires situés 
dan3 ces régions sablonneuses), dit que ce terri- 
toire était extrêmement dillicile k traverser. D’a- 
bord, pour arriver au lieu dit Pèk-hok (des blancs 
ossements), on marcHe pendant deux cents li. On 
pénètre. dans le nord des steppes sablonneux (c/id- 
to), où il y a excessivement d’herbes aquatiques; 

’ «Lamontagne Vany-ta (VatKj-là-chân) . c’est celle qui est au- 
jourd’hui nommée , à l’est de laquelle est le Tâ kàn 

(grande région desséchée)-, car, en dirigeant sa marche par le sud- 
ouest, on doit prendre la route qui mène à la ville de Ko -pou -ta 
{Koplo on Gobdo) d’aujourd’hui, qui se trouve encore au sud-ouest. 
Or, la rivière de Ko-pou-lo rejoint celle de K.e-'rh-tchi-sse qui prend 
sa source dans les flancs de la montagne A-rh-l'aî (Lgh-tagh). C’est 
pourquoi 41 est dit (dans le texte) que «l'on traversa une grande 
gorge, cl qu’on longea, au nord-est, le Mont d’or; qu’au midi en 
apparut une autre qui domine une rivière.» Ce doit être la rivière 
Ouloutu]-kon{Ourounyou). lÂéou-yéou^ dans son Si-ssf^-ki, « Heiation 
d’une mission dans les pays de l’ouest (de l’Asie)» , l'appelle la rivière 
Loung 1:0.9 (Editeur chinois.) — Cette Relation de Liéou-ycou a été 
traduite et publiée 'dans mon Introduction au Livre de Marco Polo 
(p. cxxMii et suiv.). Il y est dit, par le commentateur (p. cxxxiv, 
notes) que celle rivière coule à 5oo U au sud-oucsl de Ko-pob-lo ou 
KoIhIo. ('.ette \ilie de garnison est .située par de latitude nord et 
i48® de longitude, selon les «arles chinoises. Ses habitants sont prin- 
cipalement des Tonrgouls et des Khalkas. ^ 
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et, pour changer, ^on fait plus de cent li au milieu 
‘des steppes, ayant de leau jusqu aux genoux. Alors 
on atteint la ville fortifiée des Hoéi kéh^ (Ouïgours). 
Ce que l’on nomme le u territoire des blancs os- 
sements» {pèh-kô-tién), c’était anciennement un 
« champ de bataille » (chén-tchâng). Des armées, ha- 
rassées de fatigue , arrivaient Aà ; sur cent, pas un soûl 
homme ne s’en retournait [p^h woâ î houân) ! Un jour, 
Ja tribu des Naimân y éprouva une grande déroute. 

La fin du jour si désirée étant survenue et la nuit 
s’étant faite, on traversa une moitié seulement de 
ces steppes marécageux. Le lendemain on atteignit 
la plage des herbes aquatiques. Jieulement, pendant 
la nuit noire, les Li-mi (Lamies? lutins, spectres, 
fantômes) sont les maîtres honorés et redoutés de 
ces lieux. On dit que l’on devait arroser de sang la 
tête des chevaux pour écarter ces mauvais génies. 
Les troupes se mirent à rire (à cette recommanda- 
tion) et ne répondirent pas‘^. 


‘ C’était la ville de Bich-bâlik («cinq villes») eu turk 

oriental ouïgour), aujourd’hui appelée dans la même langue 
Ottrottw<//7 (en chinois, Oii-lou-mou-tsi); ville de la D:£0uu- 
garie, située au nord de la grande chaine des « Monts Célestes , » 
à l’ouest du lac Barkoul , par <43'’ 45' de latitude et 88" 4o' de longi- 
tude. Du temps des Mongols, cette ville fut nonitnéc Pé-hing, «la 
(’our du nord , » parce que c’était là que résidait le gouverneur gé- 
néral militaire de tous ces pays conquis. (Voir le Si-yûh-C oàng wén- 

Irhi , k. 1 , r* 6. ) 

Siu-soüng a dit : « Le Mont d’Or [Kîn-chàn) se rattache au 
nord-est à rancienne ville forte de ()u-lou-mou-lsi (Ourouintsi ); du 
nord au sud , il se relie à la route postale des Nouvelles frontières, 
qui passe par la ville de Kopoa-to (Kopto) d’aujourd’hui. Au midi, 
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On continua les jours suivants à passer les steppes 
[châ’tô). Au midi on apercevait les limites du ciel - 
qui étaient comrric des nuages argentés;, on doutait 
que ce fût le Yin-chân (la chaîne des «Monts Cé- 
lestes.») Le 27*” jour de la 8*" lune (le i 5 de sep- 
tembre 1221), on. franchit le Yiiji-chûn; des Hoeï- 
kéji (Ouïgours) vinrentau-devant.de nous pour nous 
recevoir. Arrivé au nord dune petite ville forte, on 
nous prévint en disant : «En avant de cette mon- 
tagne Yîn-chân, à trois cents U, est Hô-tchéou L ») 
On continua les jours suivants à marcher à l’ouest 
de Youen-tchéou. Les çéréales commençaient à mû- 
rir. A l’ouest se trouvait la grande ville forte de Pi- 
sse-mà (Bichbalik). Le roi des Hüélkéh (Ouïgours) 
et la population nombreuse de la tribu nous enga- 
gèrent à boire du vin de raisin. On nous en olfrait 
aussi des grappes mûres. On nous dit : «Ce pays, 
à l’époque de la grande dynastie des riiàng, était le 
département de Touan-tchéou du nord. I.a 3 ® année 

il .Viippuie sur tes anciennes villes de Kouo-luri-poii-tclii-li-k'é-lai , 
<le Sou-kip;taï, de Ko-fali-taï, icsqueltes ne sont plus que des ves- 
tiges hislori(jues de ces sables mouvants, comme si c’étaient réelle- 
ment des «champs ou territoires de blancs ossiuncnls* {^fsiêh pi h 
l(ôfi lién je) ! (Kdil. ebin.) — Marc Pol rapporte aussi la même lé- 
gende dos esprits qui hantent le désert de Lob, dans la région 
même dont il est ici question. (Voir mon édition, p. i5o. 

‘ ('.bef-lieu de « r^rrondissemeiit de la l\dx » (jue l’on écrivait an 
trel’ois Hà-tcliéou ( Arrondi sseincnt du Feu), à cause du reflet brû- 
lant des sables de ciMlc partie du désert de liobi. C’est aujouiKl’Iiui 
le district de Toa-i-fan (Tourfan). oû se trouve le. lac de Barkoul, 
et i’ancieu pays des Ouïg'ours. La ville ehcLlieu est située .sur les 
contins du Grand Désert, au midi des Monts Célestes , par /i:»" Ao' 
de latitude et HH" de longitude. 
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kintj-loung (du dragon resplendissant, en 709), 
Yang Koung-ho était le commandant de ce^rand 
gouvernement militaire. li y avait -ici le «Temple 
occidental de lascension du dragon » [loâng-hing-si- 
ssé). Deux pierres gravées rappellent ses mérites ^ A 
Test de ce temple, à quelques centaines de fa’, il y a 
ia ville chef-lieu de départetnent de Si-king. A Touest 
de cette dernière ville, à deux cents li de distance, 
est la ville chef- lieu de canton de 'Lun-taï, Là était 
la limite territoriale de la puissance des Thâng. Çà 
et là on trouve encoi'e des traces glorieuses de leur 
domination » 

‘ On trouv^^ dans te 6/ yuh clioùt tào kl « Description des routes 
et l'ivibrcs de l’Asie centrale» (k. 3) plusieurs inscriptions qui rap- 
pellent les faits consignt^s ici et d’autres évënetnents de Thistoire 
de la contrée. Cet ouvrage, en 4 volumes petit in-r, avec caries, 
publié en iSid, décrit très en détail les cours d’eau de cette par- 
tie de l'Asie appelée par les Chinois Si-riik ( Régions occidentales) , 
en classant ces cours d’eau par grands bassins. 

«(/Cite niontaÿie nommée Yin-chân n'c.st pas la montagne du 
même nom entourée par une rivière ; c’est le Ticn-chdn ( la montagne 
Céleste). Les trois pics à\\i Poflié-la ( Bogda-a'ola ) sont éloignés de 
l’ancienne ville forte. En se dirigeant au nord après quelques jours 
de marche, on les aperçoit. C’est pourquoi , dans les vers de Tcbâng- 
tcbûn , il esl dil : « Les trois pics s'élèvent ensemble, en perçant les 
t)ungcs condensés par le froid de fhiver. » 

*En avant de cette montagne Yin-chân, à trois cents Vi est llô- 
tcliéou. On l’appelle Tién-clidn chez les TouVb-fan méridionaux ; 
c’est le territoire de l’ancien IIo tcliéou (Arrondissement du Feu). 
C’est une faute d’écrire ce nom Hô-lchéou ^ Arrondis.sement de la 
Paix). Le chef-lieu du gouvernement général de la cour du nord, 
des Thâng, était situé au nord de Tsi-mou-sâli d’aujourd’hui. — 
Touan-tMou : louan est un nom contracté pour toû-liôu, compris 
dans ia dénomination de « (iouvernemenl générai : ta Ion hoit. fon. — 
Liin-l'aï-kien (ville cant. de Lan-taï) était situé de cinquante à soixante 
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Le 7® jour de la g* lune (24 septembre 1221), 
on marcha à 1 ouest. On demanda', ^ plusieurs re- 
prises, combien il y avait encore de relais de postes 
pour arriver au ternie du voyage. Tous ceux qui 
furent interrogés répondirent qu en se dirigeant 
constamment par le sud-ouest on avait encore à 
faire dix mille li et plus.* Alors on séjourna quatre 
jours à lest de Lun-taî (fa u Tour de la roue» de la 
Loi de Bouddha). En outre, on traversa une ville 
foyt(^*f Après avoir encore marché pendant neuf 
jours on arriva à la ville fortifiée de Tchang-pa-là 
(Bichbalik) dos fJoeï-l/éh (Oiü^'ours). IjCiir roi 
’oa-rh (Ouïgoiir) et le commandant des places du 
désert [tchin-haï) étaient vieux. Une foule de peuple 
de cette tribu vint de loin à notre rencontre pour 
nous recevoir L 


U A l’ouest de Feod hany-hieu d’aujourd’hui, La sous-pi*^etîèaÉe (i/izrn- 
tchi) était si tu 6 «* sur le versant de la nontagne (Bogda); c’est 

pourquoi on apercevait au midi la montagne Yiif-chàn. 

« Dans la rédaction de Tching Toùng-wèn ( l’inlcrprète ), on lit Pi~ 
>sr f pour Dans î^(jé 9 u-yany (t’aut^ur <le l’ilisloire olïicieJh^ 

des Thâng), on lit que la «Cour du nord» ( de celte dy- 

nastie, est aujourd’hui Pi~c 7 iï-/;<î-h (Bichhalikj. Alons, à l’épocpio 
(les Yoiion (Mongols), Pi-rhi-pà-îi était exactement situé oii il est 
encore aujourd’hui. » ( Kdit. chin. ) 

Le Si-yü-Coàny-wni'lchi (k. à, loi. ti v“) dit que le-* mots 

Boydo aola sont en langue dïoiingare ou oèlot. Boydo est 
un mol qui signifie « saint et divin ,» et aola « montagne: » comme si 
l’on disait une «sainte» ou « divine montagne. » C’était là, sous les 
VV^cï {:îa2-264 ) etsous IcSiSouï (581-617), qm* résidaient les ■II?., 
kân ou Kaghùn , etc. 

‘ « Yoiian remarque que les ne sont que la transcrip 

lion phonélique modifiée de Uoéî-Kéh. Au commencement du régiu' 
des Youen (Mongols) , le territoire des Wéï-'ou-'rh toucliail à Vonest 
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En continuant (te marcher pendant plusieurs 
jours, on se trouva à Touest de toute la chaîne des 
Yin-chân (Monts Célestes); on avait dix étapes. 
Ensuite on traversa l’arène sablonneuse {châ-tchâr}g)y 
qui nous apparut alors comme dans un demi-jour : 
c’était le u Champ des blancs ossements» [péh-kôli- 
fién). Là le grand, courant de sables se divise .et 
coule en formant deux fleiives. Au midi se présen- 
tait, comme bordure, le versant boisé du Yin-chân 
(Monts Cclcslos). IjC désert de sable était franchi. 
Après cinq jours de marche, on fit halte au nord du 
Yin-chân. Le lendemain matin de très-bonne heure, 

à lU ; à l’est il pénétrait dans celui de Tla-mi. ('/chI pourquoi les 
Weï-'ou-'rh avaient alors acquis une puissance étendue. Tching 
Toung wên (dans sa rédaction) parle de la ville l’ortifiée de Tcliatuj- 
{pa là; c’est la même qui, dans V Histoire des Youen (Mongols), au 
«Catalogue des territoires annexés du nord-ouest,» est nommée 
Tchang-pa-ii. Dans la Relation rare et digne de foi de Yé-liii ( Yé-liu- 
fsuU't^saï: voir, sur ce célèbre personnage, mon Introduction citée 
[). cxxi , notes) il est dit que, «apres avoir traversé le Viêii'chàn , 
ils arrivèrent au chef-lieu du gouvernement du nord. La 2“ année, 
ils parvinrent à la ville forte de*Tchang-pà-U. En été ils iVanchirenl 
la rivière Ma ria sse. » Alors Tchang-pa-li était à l’est de la rivière 
\la na-sse actuelle. » (Edit, chin.) 

Otte rivière a son einboucliurc dans le lac Mnnass [Manass gool ) , 
pi ovincc d’/-/i. [Si-yùh-t' oûnif-u'ên-tchi , k. 5 , f” 7 v“.) Latitude, 45® 
O. long. 84" 58' 3o". 

La ville de Tchang-pa- h ; ce nom signilic la ville, en ouïgour: 
baligh, et en turc oriental : hdlik, mot qui signilic 

«une ville forlillée; » et Tcliâmj est un mot chinois qui signilic 
«lumière du soleil» cl, au figuré: «Horissant, puissant. » C’était 
la dernière syllabe de l’ancien nom chinois des Ouïg'ours, qui étaient 
nommés Kào^tcliâng ; kâo signifiant aussi, au propre, «haut et 
puissant;» TcKàng-pa li signifie donc en réalité la «ville des an- 
ciens Ouïg'ours. » 
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on se mit en marche dans la direction du midi. On 
suivit une grande levée de terre dans une longueur 
de soixante et cfîx à quatre-vingts IL On continua de 
marcher ainsi par le sud-ouest pendant vingt li. 
Tout à coup se présenta un grand lac qui avait bien 
deux cents li de cirponférence. Des pics élevés dans 
lesquels le tonnerre retentissait l’entouraient comme 
d’une ceinture, et projeTtaienl leur ombre dans son 
sein. L’armée lui donna le nom de J'^rên-c/ii (Lac du 
Ciel)^ 


‘ « Sîn-soung dit (sur ce plissage) : « L’arène de sables on question 
s’ëlend depuis la ville forte de (fleuve brillant comme du cris- 

tal) jusqu’à To‘/tcIi-lô. Les sables accumulés forment comme de 
véritables monlagues. A l’est ils constitueul bien une rangéede monti- 
cules de onze cents li d’étendue, ('/est pounjuoi on dit que, pouf le» 
traverser, il faut iaire plus de dix étapes. Dans leur intérieur, otn 
tloit traverser plusieurs petits cours d’eau. Ces cours d’eau ne sont 
pas mentionnés dans le texte. En été, la neige qui se fond pjMMiliit 
comme une nappe d’eau ; en liiver, cette nappe d’eau s est comme 
dessécliée Cet étal de choses dure pendant neuf mois et au delà. 
C’est pourquoi on ignore qu’il y a de l’eau. 

« Uc ro-1iêh-lô jusqu’au Tsing-h6, on voyage par les montagnes 
pendant cinq cents li, et on arrive sur le bord oriental du lac 8 ie-li- 
moü {Sairirn). Ce lac a plus de cent h de circonférence (au lieu de 
deux cents); c’est là le Tién-icli i-hàî (la Mer-lac du ciel), dont il 
rsl question dans le texte.» (Edit, chiii.) 

Le lac Suïrmi , dont il est ici question, est figuré sur une grande 
carte chinoise récente (en 8 feuilles, de 9 ”', 5 o de longueur), par 
44“ 3o de latitude et * 79 ® ao' de longitude du méridien de Paris. 11 
est nommé Tchukun Suinm noordaiis le St-yùfi Unmg wni tcki (k. 5 , 
f »o). Saïrinij y esl-il dit, est un nom Hot'i (turc orientai) qj.ii si- 
gnifie * repos, coiitentciuent ; » et on ajuiite «que ceux qui se trouvent 
sur se» rives jouissent du repos vi du contentement. » C’est ce qui lui 
a fait donner son nom. Le iiu'ine du tionnaire , parlant du pays de 
Sai-lhtnou (Sairini k •» P’ v'") , «ijonlo que, du temps des Han 
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Ce lac a son écoulement droit au midi. A droite 
et à gauche des pics de montagnes lenlourent. Une 
quantité de cours d’eau se déversent dans ce lac par 
les gorges des montagnes. Il y a des échancrures de 
six , sept à dix U. Deux des fils de l’Empereur 
( Dchinghis-khâan ) se dirigèrent directement 5 
Touest avec leur suite (leui^ corps d’armée). Dans 
les commencements, ils furent obligés de se frayer 
une route dans les veines ou anfractuosités des ro- 
chers, d’abattre les arbres, et de construire qua- 
rante huit ponts en bois, des ponts sur lesquels on 
put faire passer les chariots (les convois) ^ 

Le lendemain on suivit le cours d’un grand fleuve 
qui coule de l’est à l’ouest; ensuite, ayant fait une 
journée de route, on arriva à la ville fortifiée de 
A-li-ma (Almaligh), où régnait le roi Pou-sou-man, 


202 av. à 2‘io api;^s J.C.), c'était un territoire tlii royaume de 
houeî iscu ( Biclibalik ) , etc. 

’ « Tous tes cours d’eau que t on rencontre en marcLant au midi , 
dans une étendue de cinq rftille*/* (sic, où-ùidn-U), pénètrent [>ar tes 
gorges d<‘ la montagne Va-le-ki (au midi du tac). Lin proverbe dit : 
« IjC fruit de t’arbre suit le cours de l’eau qui l’entraîne. » Il expli(jue 
ici que les cours d’eau se dirigent au midi. Dans les circonstances 
(|ue le ♦exte signale , les cours d’eau étaient très-ciifiés et très-ra- 
pides ; ou fut obligé de construire des ponts avec des poutres et des 
«'tançons pour faire passer les chariots et les chevaux. Les gorges de 
la montagne avaient une éteudm^ de soixante /i, Aujourd’hui il existe 
encore quarante-deux ponts ; par conséquent, il y en a (six) dont il 
UC reste que les fondations. »{ Édit, ebin.) 

La montagne, ou plutôt les monts. T’a-Zr-Zn (Talki) s’étendent de 
l’est à l’ouest, au midi du lac Saîrim. C’est dans leurs gorges que les 
troupes des fils de Debinghis kliâan furent ««bligées de se frayer des 
passages. 
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A la pointe du jour, les Moang-koa Tâ^tzse sein 
pressèrent de venir au-devant de nous. On séjourna 
dans les ((Jardins des fruits de l’Occident. » Les gens 
du pajs appellent ces fruits A-li-ma; c’est pourquoi 
on a donné ce nom à la ville ^ 

Ensuite, après avoir marché à l’ouest pendant 
quatre jours, on arriva au fleuve Tâ-tsze-sze [Teh- 
kc’sze). Les gens du pays appellent ce fleuve TVeï-moa- 
lien. Ses eaux puissantes sont larges et profondes. 
Elles coulent de l’est en s’ouvrant un passage par le 
noné^ouest. Elles ont rompu les flancs du Ym-chân 
(Monts Célestes). Au midi du fleuve se représentent 
de nouveau les «(Montagnes Neigeuses» [Sioaeh- 
chân). Le jour de la 1 o® lune ( i 9 octobre 1221), 
on monta sur des bateaux pour traverser ce fleuve. 
En descendant au midi on arriva h une haute mon- 
tagne, au nord de laquelle est située une petite ville 
lortifiée 

‘ fl Le «^raïul fleuve qui coule de l’est h l’ouest (/oiifu/ 5i), c'est au 
jourd'lini le fleuve A-li-ma~tou. d-/i-na, dans rillsloire des Youeu 
(Mongols) , est (^crit AAi-ma U; c’esi la ville lortifiëe de l-ii. Dans la 
même Histo'îre ofTicielle on trouve encore ce nom (’^crit ) e-mi-li : 
(''est la même ville qui est ainsi désignée. Les écrivains de la dynas 
tic actuelle (des Thsing) la nomment I 4 i, d’après l’ilistoirc olTicieile 
desThâng, qui lui avait donné ce nom à cause du fleuve I-tih. On 
peut supposer, par conséquent, que Yé-mi-U en est aussi une pro- 
nonciation altérée. » (Éd. chin.) 

Sur la grande carte chinoise citée préréd«‘mmcnt, le fleuve d-h- 
ma, aujourd'hui J-li, est placé au midi du lac Saïrim ; et la ville/or- 
tiflée d'Lli est ligurée sur les bords de ce fleuve sous son nom actuel 
de Hoci-youen tchin^ (la ville fortifiée de lloeï-youen). ('/est le chef- 
lieu du gouvernerneul chinois <r/-/i, «pii \ entretii'ut une garnison. 
Lat. Ah'; long. 80" 10'. 

’ «Le fleuve dont il est question dau'» li* texte <'sl anjourd'liui le 
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Après avoir marché à l’ouest pendant cinq jours, 
l’Envoyé impérial, Liéou Tchoung-lou vint annon- 
cer que le voyage n’était pas encqre arrivé à son 
terme, mais que l’on n’avait plus que peu de che- 
min à faire; un courrier alla en avant pour nous 
annoncer, et le chef supérieur civil de Tchimhàï 
nous suivit [toàh Tchin hài Koànfj tsoùny), 

fleuve I-li. Ses eaux coulent à l’ouest. En marebunt à l’ouest pen- 
dant quatre jours, on pourrait calculer la longueur de son cours. 
Ceux qui veulent le traverser doivent aujourd’hui se rendre à Tsai- 
lin (Saïrim) pour le passer. — En descendant au midi, on arrive à 
une haute iiionlagiic. On peut supposer que c’est aujourd’hui la 
montagne nomme^e Youen^pi-tchon. » (Edit. chin. ) 

La grande carte chinoise en 8 feuilles, déjà citée, figure un 
fleuve qui prend sa source à 2® 3 o^ a l'ouest d’I-li, 42® 3 o^ de 
latitude, et qui va rejoindre le fleuve I-li, à l’est, à o, 4 o de longi- 
tude au delà de la ville de ce nom. 11 est nomme Teh-k' eh-szc, C’esI 
assurément celui qui est appelé dans le texte Ta-Csze’sz\ par une 
simple différence de prononciation. Ce fleuve prend sa source dans 
une chaîne de montagnes courant du sud au nord et qui est nommée 
sur la carte Kan-ien^ lî eh-li-ckân , la montagne K'an-ieng-lieh’U (en 
mongol Kdn-lengri-fi ola a la montagne du céleste K’oa). » Le « Diction- 
naire géographique et historique en six langues» [Si-YÛh-toàng-wcn- 
tcfii) publié à Pé-king en 1766, par ordre de l’empereur Khien 
loimg ( 8 volumes iii-S®), T^crif ainsi le nom de ce fleuve en mongol ; 

Tcgesc’ijool. fl y est dit (k. 5 , f® 22 | que le nom 
de iege est oélet ou dzoungar, et signilie «mouton de montagnes 
désertes ; » le mot sc , « nombreux,» et qu’il s’engraisse beaucoup de 
ees moutons sur les bords du fleuve. 

' C’est-à-dire : Liéou , second en émoluments. Ce personnage*, qui 
paraît ici pour la première fois, et sur lequel nos commentateurs 
chinois ne donnent aucune explication, étak vraisemblablement le 
père de Liéou Yéou (le nom de famille Yéou étant le même) qui fut 
nommé par Mangou-k'au comme commissaire civil pour accompa- 
gner Houlagon dans son expédition en Perse, (ie Liéou Yéou rédi- 
gea la Jirlülion de celle eapvdition, traduite et publiée dans mon fn 
troduction citée, p. cxxxiii et sep 
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Après avoir encore marché à l’ouest pendant sept 
jours, on francliit une montagne au sud-oue.st. On 
avait rencontré j’envoyé Toûng-hia qui avait dit an- 
térieurement, le 1 2* jour de la y® lune (i®" août 

1 2 2 1 ) , « que le voyage continuerait parce que l’em- 
pereur (chànj), qui commandait l’armée, s était mis 
à la poursuite du Sôuan-tan-kan (le Sultan-k’an de 
Kharizm) jusque dans le Yin-tou (l’Inde) ^ » C’est 
ce 5 f|ui eut lieu. 

lié lendemain on arriva à une petite ville des 
Hoeï’Uéh (Onïgours). Le i 6 ® jour (de la i o® lune : 

2 novembre 1221)11^ allant par le sud-ouest, on 
rencontra un pont éiTlinadriers de bois, qui servit 
A passer la rivière. A la tombée du jour, on arriva 
au pied d’une montagne située au midi; on était 
dans le territoire des Ta-cbïh Lin-ya. Le roi de eet 
Etat avait succédé aux Liao. Depuis que l’armée des 
Kîn (des Altoan-lian) eut mis en déroute les Liao, 
Ta-clûh Lin-ya (un prince Liao de ce nom) se plaça 

' lia moiilagiu' sud-ouest doit être la chaîne des monts 

(U)ên-l’ah-sse. est la d<^homt nation donnée aux grands 

princes du (de l’Asie occidentale). Dans THistoire officielle 

des Youeii (Mongols) on a écrit Somin-touan , avec un caractère dif- 
férent pour le premier mot (mais se prononçant de même). Dans 
l’Histoire officielle des Ming on a écrit Soa-tan: quelques autres 
histgriens oui (Soudan). Dans le Livre des magistratures de 

la dynastie régninle (les T'sing) on a écrit Sou-lou-tan. Aujourd’hui 
( hacun des chefs des 'Uo-ssa-h^e Pou-lou-te (Khossaks Bourouts) est 
ainsi dénommé. 

« Le I '?• jour de la 7' lune on avait appris (|ue le voyage devait 
continuer; » comme ce fut le 1 i'^jour de la i o*' lune qu’ils arrivèrent 

ee tenue de leur voyage, cette dernière partie de leur route avait 
duré trois lunes.» (Édit, ehin ^ 
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à la tête d’un nombue considérable de ces derniers, 
s’élevant à plusieurs mUliers, et s’en alla dans le 
nord-ouest. Ils mirent dix ans et plus à accomplir 
leur émigration. Alors ils arrivèrent dans ce terri- 
toire. S’élant familiarisés avec les mœurs et cou- 
tumes des habitants de ce pays, avec le climat, ils 
trouvèrent que ce dernier ne ressemblait point à 
celui des régions sablonneuses du nord. Le territdire 
est uni , et on y cultive beaucoup de mûriers ; les pro- 
duits de la terre y ressemblent à ceux du royaume 
du Milieu (la Chine). Seulement, les étés et les âu- 
toinnes sont sans pluie. Toutes les choses néces- 
saires è la vie y sont produites en abondance. A 
droit(’ sont des montagnes, à gauche des vallées et 
des rivières, et cela dans une étendue de dix mille li. 
On rapporte que ce royaume dure depuis plusi(uirs 
centaines d’années. Les Naï-mân, ayant perdu leur 
royaume, se réfugièrent chez le Ta-chïh. Ssé-mà- 
héou-tchin (le* chef] s’empara de son territoire. Il 
continua de le posséder jusqu’à ce que le Souan-tan 
(le Sultan de khariZmJ, qui était A l’occident, vîut 
l’en dépouiller. Les armées impériales [{iên-ping, 
litt. U les armées célestes,» celles de Dchinghis- 
khâan) étant arrivées, les Naï-mân furent poursui- 
vis et anéimtis. Le Souan-tan lui-même fut défait'. 

' « Youan (le rédacteur du Haï koüe-t oû-tcfhi, et l’éditeur de notre 
lU lation) remarque ce qui suit. Dans une lielation précédente (celle 
de Licou ïéou, que j’ai aussi traduite cl publié(‘ dans mou Intro- 
duction au Livre de Marco Polo, p. cxxxhi-ol), il est dit que «en 
marchatit par le siid ou(“sl on arrive à la ville fbrtiüée de l'sin-sse- 
kan (Saniarkande) , située à dix millet an delà de la capitale des 
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Le i8‘ jour (4 novembre on longea une 

montagne en se dirigeant à l’occident. Après sept à 
huit jours de marche, la montagne disparut tout à 
coup au midi. Une ville bâtie en pierres dut être 
traversée ; ces pierres étaient de couleur absolument 
rouge. On y trouve les anciens vestiges d’un cam- 

• 

Khi-tan, qui occupaient le beau pa^s des Hoéï-kéh (Ouïg'ours), le- 
quel avait passé par sept souverttins. C'est celui dont il est question 
dans le telle. Liéou Tchoung-lou (ce serait alors la même personne 
que Liéou Yéou) dit que les Naï-mân reçurent une proclamation 
qui l^lir prescrivait de lever des troupes; c’est aussi conforme à ce 
qui iii^it ici. Ta-cluh Lin-ya était de la famille des souverains Liao 
(qîlî régnèrent au nord delà Chine, de l’année 916 à l’année 1121). 
A la chute de ces derniers ,4! suivit une foule nombreuse d'individus 
qui émigrèrent en Occident. A dix mille H du passage occidental 
nommé PVén-kouan , il fonda un royaume dans le pays de l’Occident 
(de l’Asie). C’est celui des Si Liao (les Liao occidentaux qui du- 
rèrent de 1125 à 1 168). Ye-liu Ta-chïli prit, pour nom de règne, 
it’h-tsoun^ (ancêtre, on iondaienr de dynastie vertueux). Il le chan- 
gea ensuite en ceux de yan-Zéiriç, pendant deux années; de Jfifni;- 
koûe pendant dix années. Son fils, I-iïh-li, prit pour nom d’années 
de règne celui dv jin-lsouiuj (Y niicèlrv bienfaisant ). encore 

très-jeune. La reine mère, qui se nomiiiail Siào, de son nom de fa- 
mille, avait [iris en mains tous les |)ouvoirs de l'Etat, et le gouverna 
sept années, tpii furent nommées )iat-youen et hien-Ysin^ ; et en y 
coiTiprenaulJes années de régence kaï-jouen et Ichao-hing , le nombri' 
est de treize années. Ajirès la mort de son fils, une jeune fille de la 
famille de Ye-liu gouverna le royaume. La 1 4* année 
son fils 'fclii-lou-kon , monté sur le trône, changea eette dénomi- 
nation de règne en celle de année Yién-hi (joie célfsle) ; ce fjui 
fait un total de trente-quatre aimées (pour la durée dé Cet État). 

«Taï-tsou de.s Yonan (Dchinghis khûan) ayant détruit les Naï- 
inân et fait prisonnier leur roi Ta-yang-kari dans une bataille, le 
fils de celui-ci se réfugia chez les Khi-tan qui s’élaienl enfuis à l’oc- 
cident. Loung-tchi t'ifn-hi (Loun^ tchi « la joie du ciel), homme vé- 
nérable, était 'l'aî-chanij-hoâmj (chef suprême de l’État). Le Naï- 
iiiân s’empara violemment de son royaume qu’il gouverna en maître 
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pement militaire qui sert trétape à la cavalerie. A 
Touest il y a un grand tombeau qui ressemble aux 
étoiles de la constellation du Boisseâu réunies ^ 

pendant plus de dix ans. Taï-tsou des Youen, ayant porté la guerre 
en Occident, îe détruisit complètement. 

«Pour la suite des événements qui concernent cet État, on peut 
voir Y Histoire des Liao, section Viên-tsoAii, vers la fin. On peut 
voir aussi le Khi tan kouè-tchi (Desçeiption historique du royaume 
des Khi-tan), à la 70* année de la fondation de ce royaume, qui a 
eu trois générations de souverains et deux reines. Ils formaient un 
*État éloigné, séparé parles monts Tsoung-ling; c’est pourquoi tous 
les historiens n’ont point parlé de ce beau pays situé sur les fron- 
tières occidentales de celui d’I-li, parce qu’ils n’ont jamais franchi 
le Tsoung-ling. A l’époque en question la tribu des Nai-mân s’em- 
para do son temtoire situé à l’est du Tfoimg-ling; et le Souan-tan 
du Yin-tou (le Sultan de Vlnde du nord-ouest) s’empara de son ter- 
ritoire situé à l’ouest du Tsoung-ling. Cet Etat fut ainsi partagé et 
l'orma deux royaumes. La ville fortifiée de Tsin-sse-han (Samar- 
cande) , qui en faisait partie, fut aussi prise alors par le Souan-tan 
du Yin-tou. Depuis très-longtemps cette ville était comprise dans le 
territoire des Si Khi-tan (les Rhitan occidentaux).» (Editeur chi- 
nois. ) 

On nous pardonn(Va d’avoir traduit intégralement (comme d’ail- 
leurs toutes les autres) cette longue note de l’éditeur chinois , parce 
rju’elle a un grand intérêt hi|itor>que et qu’elle nous paraît résumer 
[parfaitement les faits qui concernent des États de l’Asie centrale 
à peine connus de nom, et qui cependant ont joué un certain rôle 
dans l’histoire. Ou peut comparer ce qui en e.st dit dans un autre 
documerït publié dan4i notre Introduction au Livre de Marco Polo, 
p. exx. 

‘ « De nos jours [la ville en queslionl est située sur la rive méri- 
dionale d’un bassin d’eaji qui sert d’abordage et que l’on tiomme 
Mou-eulh tou; le territoire s’appelle T 6 -koii-houng-tchoun(f. Après 
avoir passé le fleuve ldi ( Te-k'c-sse, comme se nomme le fleuve 1-li , 
à sa partie supérieure qui prend sa source dans les monts Kan Ten- 
gri, par ia’ 3o' de latitude et 29*’ 3o' de longitude ouest de Pé- 
king, et coule au nord-est); aprè.s avoir traversé le fleuve I-li (Te- 
kesse), disons-nous , en se dirigeant au midi, c'est la première station 


IX. 
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Après avoir fait par le sird-ouest en tout cinq 
étapes dans les montagnes, on arriva à la ville for- 
tifiée de Sëh-lffn (Sairam). Il y a là un petit temple 

que l’on rencontre. C'est aussi par là que les troupes qui partent 
d’I-li passent en se rendant à Ke-chi-lto-rh (Kachgar) pour changer 
de garnison avec les troupes de défense (pii sont cantonnées au sud- 
est, dans le voisinage du lac Te-mou-Vh-foù. On traverse les pâtu- 
rages des Po«-Zou-te (Bouronts) pasteurs, qui sont sur les monts 
Tsoûng-iîng. » (Édit, ch.) — De plus, la ville • bâtie en pierres rouges » 
dont |lllliÉli|[uestiori dans le texte doit se trouver dans la région du 
noor, ou Lac de fer, en langue mongole (qne Ton nomme 
ÜMli! Tssi-koul ) , parce que scs eaux , comme les pierres en question , 
ont la couleur du fer. 

Le nom de Mouli- eâlfi-t' ou , que noire commentateur donne à la 
avilie bâtie en pierres rouges» dont il est question dans le texte, 
est , selon le « Dictionnaire géographique et historique en six langues » 
déjà cité (K. 5 , T 19 ) un nom dioungar ou oêlel-kalmouk , qui 
s’écrit en cette langue : ^ 0 , 4 40 . ^ moughoultaî hoalak, 

et signifie t moughoultaî, a lieu de passage très-fréqncnlé au milieu 
des montagnes,» et boulak , «source d’eau.» C'esl donc un lieu de 
passage trés-fr(''quenté an milieu des montagnes et oà aboutissent 
beaucoup de cours d’eau. Le nom convient bien au lieu en ques- 
tion. * 

Quant aux «pierres rouges» avec les(pielles la ville était bâtie, il 
y en a beaucoup dans ces régions. Le même Dictionnaire cite un 
lieu, dans le voisinage du précédent, nommé Onlan goulcliir boulak, 
(pril analyse ainsi : oulan, en dzoungar ou oêlet, signifie «de couleur 
rouge,» gkoutchir, «salé;» cest donc «une terre imprégnée de sel , 
de couleur rouge , et d’où sortent des sources ^’eau. » Tous les noms 
de lieux, de villes, de montagnes, de fleuves, de rivières, de 
lacs, etc. de ces pays de l’Asie centrale, habites successivement 
par des population?^ d’origine si diverse, et dos tribus nomades, par- 
lant, pour la plupart, différentes langues; tous ces noms, dis-je, 
ont une signification propre, dont l’étude approfondie jetterait un 
grand jour sur f histoire et la géographie de cette grande partie de 
l’Asie , encore si peu connue. C’est ainsi, par exemple, que le pays 
où nos voyageurs vont arriver, et que l’on nomme oixlinaircmenl la 
Petite Bonkharie, ('*tait autrefois rempli de temples consacrés au 
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bouddhique {siào-t^âh ) , où le roi des Hoü'ACéh (Ouï- 
, g ours) vint à notre rencontre. On entra dans Tho- 
lelierie, ou caravanséraï construit \)our les voya- 
geurs. Le 4* jour de la i i® lune (19 novembre 
I 2 2 1 ), les gens du pays fêtaient le 1®" jour de leur 
nouvelle année. Vers l’heure de midi ils se font 
muliiellement des présents.* 

Ayant encore marché trois jours parle sud-ouest, 
on arriva à une autre ville fortifiée dont le roi est 
aussi Hoéï’Uéh (Ouïgoiir). Le lendemain on traversa 
une autre ville forte, et ensuite, après avoir encore 
marché pendant deux jours, on se trouva sur la rive 
d’un fleuve; c’était le fleuve 'Ho-tan. Après l’avoir 
passé sur un pont de bois, on fil halte sur sa rive 
occidentale. Ce fleuve prend sa source au sud-est 
dans l’intérieur dfî u deux grandes montagnes nei- 

cuîJo (lu Bouddha, qui y triait florissant; d’où lui est venu le nom 
ouigour de Bonkhar, qui signifie iemple, dans cette lan- 

gue. Les noms des rncînlagnes, des fleuves cl rivières , des lacs , sont 
écrils sur nos cartes, pèle-mèlc, nn grand nombre ('•tant ceux que 
les histoi'iefis el gt'^ographes «hinois leur ont donnés , parce que ce 
sont les sourres chinoises qui, les premières, nous les ont fait 
connaître. Mais on a commencé h les remplacer par ceux que leur 
avaient donmXs les populations qui les ont depuis longtemps habités , 
comme : a'o/u (mongol ) , taî, tah , ou lagh [ouî^onv ) , alin ( mandchou) 
pour « rnonlagne, » en chinois chân: <jool, (mongol), nwiiren (Ouï- 
gour et mongol ) , bira, ou pira ( mandchou ) , pour « fleuve , rivière ; » 
noor (mongol), 900/ (ouïgour et turc orienlaij, pour «lac,# etc. 
Celte substitution des noms indigènes aux noms imposés par la 
conquête, ou par toute autre cause, aura l’avantage de rappeler À 
IX'sprit quelles sont les races de peuples qui ont le plus longtemps 
habité les j)ays que Ton étudie géographiquement, quoique la no- 
menclature géographique puisse s’en trouver un peu plus compli- 
quée. 
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geuses » {"^Ho-lang-kouéï-chârf, qui sont les moûts 
Kharanggoüi-tagh et Ni-pan-i-cMn). Ses eaux sont de, 
couleur fangeùse et coulent rapidement. Elles ont 
plusieurs tchàng (mesure de dix pieds chinois) de 
profondeur. Elles coulent au nord-ouest, on ne sait 
combien de mille iP. 


* «Oïl la route directe pour franchir les monts Tsoûng-lîng. 
Tchiit^l^tftg-wén a dit sur ce texte : qu’à Sêli-lân (Sairam) , con- 
formément à ce que rapporte Liéou Yéoii , dans son Si-ssé-U (Rela- 
tion de rexpédilion do Hou lagon , tradnito et publiée dans Vîntro- 
duction au Livre de Marco Polo, citée, p. cxxxvi et suiv.), existait un 
temple bouddhique [t'âh-isze-ssé) où était en même temps une sta- 
tion de poste éloignée à l’ouest de quatre journées de marche. » Aii- 
jourd’h'ii c’est la rivière Tàh tsze (la Rivière do la pagode boud- 
dhique) , qui est à l’ouest (le temple ou la pagode n’ existant pins). 

«Dans l’Histoire olFiciellc des Ming, section des Mémoire.^ sur les 
Royaumes étrangers, il est dit que Séh-lân est situé à l’est de Tâh- 
chïh-kau (Tachkend). Aujourd’hui la ville fortifiée de T'âh-chi-kan 
est située au nord du fleuve Sih~lin (Sirim). Du tenq)s des Youen 
(Mongols), la route pour se rendre dans le Sî-yuh (l’occideijl de 
l’Asie) et en revenir devait suivre le fleuvtf Tàh-tsze-ssc (et non 
Vâh-làh~sze , les seconds caractères chinois ne différant que d'un 
irail l’un de l’autre), et passer par Sèh-làn; e’est-à-dire qu’en mar- 
chant par le sud-ouest, on franchissait le fleuve 'HÔh-tan (de Kho- 
lari), quf est aussi ic Na-lin (Narin, ou Tarim). Liéou Ycou, dans 
son Si-ssé-hi, écrit : fleuve 'Hôh'Vien ; la prononciation se rapproche 
de celle de 'liôh-lan.tt (Edit, chin.) — Dans le Dictionnaire Si-ynh- 
t'omy wén tchi (K. fi, fol. 21 - 22 ), déjà cité, le nom de Khotan est 
écrit Khotya^i ; il y est dit que ce nom ne diffère de 

l'ancien \ ûh~tian , que par la prononciation. Le fleuve qui l’arrose , et 
qui se nomme Kliotyan tarya (que fou prononce Khotian daria), en 
a pris le nom , qui est aussi celui du territoire. Dans la Relation du 
Tà-wan, insérée dans le Ssé-ki de Ssé Ma-i'sian, on lit : r Marais sa- 
lants dont les eaux s’écoulent sous terre. An midi de ces marais un 
fleuve prend sa source; on y trouve beaucoup de pierres de Yiih, 
ou jade. L'envoyé des Han [Tvh* any-h' ian , \ 2 » ans avant notre ère). 
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Au sud-ouest du fleuve on fait plus de deux cents 
U sans trouver absolument ni eau, ni herbe. En- 
suite au midi on aperçoit de hautes montagnes cou- 
vertes de neige ; mais, à 1 ouest, les contre-forts de 

ayant exploré tout le cours du fleuve, trouva qu*il prenait sa source 
au j/ied d’une montagne située au «lidi de Yhu-tian (K*otan). Ce 
fleuve coulait au nord et se réunissait aux rivières qui sortaient du 
Tsoûng-iîng. A l’est était le Poûh-^tchâng haï, t la mer abondante en 
roseaux » (aujourd’hui le lac Lob).» 

• On lit aussi dans le Choûî-King tchôu (le Livre canonique des 
Eaux , très-ancien , avec Commentaires, en ao vol.): «La sourde 
méridionale conduit à une montagne qui est située au midi de Yûh~ 
tian (Khotan); ou l’appelle vulgairement: Kiéou-mô /cAi(le lieu, la 
place de Kiéoa-mô). De cet endroit ( la source ou rivière en question) 
(’oule au nord et s’en va jusqu’à l’ouest du royaume de ïkii-tian. De 
plus, eu coulant par le uord-ouest, elle va rejoindre le fleuve (le 
Tarint gaol, qui va se perdre à l’c'st dans le lac Lob). » 

«On remarque , disent les modernes auteurs chinois du Dictioii- 
jaairecilé, que la rivière va se confondre au nord avec le 
fleuve Yé-rh-kidiig (de Yerkiang) pour couler à l’est; cela s’accorde 
f)arfailempnt avec la description de son cours au nord, pour se 
joindre aux rivières sorties du Tsoûiig-lîng , qui en a été donnée an- 
ciennement. » — Ces citations sont une preuve bien remarquable 
des connaissances étendues ^que , dès avant notre ère , les Chinois 
possédaient déjà sur la géugra[)hie et l’hydrographie de pays si éloi- 
gnés d’eux, el que fou est si peu disposé, en Europe, à Itsur accor- 
der. Mais ce <|iii étonnera |»lus encore que les connaissances eu hy- 
drographie du général Tdi ang-K iau , l’envoyé de rcm|)creur JVou- 
ti, fpii assista à la chute du royaume grec de la Bactrianc, c’est la 
I (‘Connaissance de l’nne des sources de l’indus ( dans le mont 
iiieiiic où la rivière de Kholaii prenait la sienne) , par l’ancien com- 
mentateur du Choùi-K(ng , qui dit que ce mont 'était appelé vulgai- 
rement Kieôu-mô. Or, ces mots sont la transcription exacte du mol 
sanskrit KoutnÂra^ qui est un des noms indiens de l'Iiidus ou 

Sindhou (Wilson), lequel effectivement (comme l’ont reconnu 
depuis peu les géographes européens, d’après les sources chinoises) 
H fiine de ses sources au delà des monts Himâlayâs dans 
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ces montagnes se relient par leur extrémité à la tête 
de celles qui sont au midi de Sili-mi-sse’kan (Samar- 
kande). On arriva ensuite à une ville fortifiée où Ton 
trouva de l’eau et de l’herbe (pour les chevaux). On 
traversa ensuite trois autres villes fortes, en voya- 
geant une moitié de la journée par des chemins de 
montagnes, et on pénétra, par le nord-est, dans un 
pays plat arrosé par plusieurs cours d’eau. On était au 
iS^lgjir du 2* mois d’hiver. On traversa un grand 
et on arriva au nord de la ville fortifiée de 
Sihmi'Sse-kan (Samarkande), qui est le chef-lieu , si- 
tuée entre les fleuves \ du gouvernement des Si 


le versant méridional de la partie même citée par l’ancien hydro- 
graphe chinois. La montagne Ni-pan-i , w'i la rivière Hôh-tian prend 
sa source, est placée , dans la grande carie chinoise citée, par 36* de 

latitude ; et son nom est en sanskrit IhojIUI Nirvâna, dont Nipann est 
la simple transcription. Ce serait la montagne où Bouddha prit son 
nirvâna, c’est-îi-dire cessa son existence mortelle. 

Le passage, cité ci-dessus, du Choûï , appartient à un 

ancien commentateur, qui vivait dans le v* siècle de notre ère , nommé 
Si-tao-jouen. Mais le texte ancien , qui est très-laconique , et que l’on 
suppose remonterai cinq ou six cciUs ans avant JéswlMClirist, porte 
(K. ajof. 4 r®) : «L’une des sources (en question) sort d’une mon- 
tagne située au midi du royaume de Yûli-tian (Khotan) et coule dans 
la direction du nord pour aller se réunir au fleuve Tsoûng-ftng 
(Tsoûnÿ-lîng hô hdk) , et à Test à la mer abondante en roseaux 
flexibles (le lac Lob). » 

Le même livre^ donne, avec ses commentaires, des renseigne- 
ments extrêmement curieux sur l’hydrographie ancienne de l’Asie. 
Il a eu en Chine trente éditions d’auteurs difiPérents qui l'ont com- 
menté. ^ 

‘ C’est le L. Mâ-ourd-el-nahr restreint des géographes 

persans. La ville de Samarkande se trouve située précisément entre 
les deux fleuves : F/Imou-drtriff , ancien Oxus, et le Sir daria, ancien 
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K^ilan (les Khitans bccidentaux). Le commandant 
militaire en chef, I-tsze, du titre de Koàe Koung K 
accompagné de Mong-kou et de HQeî-k'éh (Mongols 
et Ouïgours) , vint à notre rencontre. On avait dressé 
de grandes tentes, car on savait Tarrivée du com- 
missaire ou envoyé impérial Lieôu Koung Les 
routes étaient obstruées d une foule de monde qui 
venait à cet endroit, car, à ‘mille U à la ronde, les 
bateaux et les ponts en bois avaient été détruits par 
les mécontents et les bandits du pays. 

On passa l’hiver en cct endroit. Cette ville (de 
Samarkande) domine le bord du fleuve. L’été et l’au- 
tomne y sont toujours sans pluie. Les habitants du 
pays ont ouvert deux canaux qui pénètrent dans la 
ville. Ces canaux se divisent pour circuler dans son 
enceinte et former des ruisseaux dans les rues*. 

laxarte. Cette position avait déjà fait nommer ce territoire Tran- 
soxiane par les anciens géographes européens. C’est une Mésopo- 
tamie. 

^ Titre équivalent à celui de baron de ÏEmpïrc. Ce j)er»onnage 
avait succédé , dans ce commandement, à Tiemour, gendre de 
Dchinghis-khâan. ^ 

* Voir la note i , p. 6i. Si c’est le même personnage qui figure 
ici , il est (piaiifié différemment ; on lui donne un titre équivalent à 
celui de duc. 

^ «Samarkande renferme de beaux marchés, des bains, des 
khans, de nombreuses habitations. On y voit des eaux courantes, 
fournies par une rivière sur les bords de laqu^le est une digue qui 
s’élève à une getude hauteur. Dans plusieurs endroits et au milieu 
de la partie onenlalc se trouve une chaussée de pierre, sur laquelle 
l’eau coule depuis l’endroit nommé Saff'arin jusqu’à ce qu’elle pé- 
nètre par la porte de la ville. Prés de là est un immense fossé , dans 
lequel on a eu besoin d’établir une digue afin de faire refluer les 
eaux dans la ville. Ce canal , dont l’existence est fort ancienne, coule 
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Alors que Theure de la déroulé du Souan^tan 
(Sultan) nëtait pas encore venue , il y avait dans la 
ville plus de cent mille familles. Mais aujourd’hui 
(en 1 1-1 22 a), il n’en reste pas une sur quatre. 
La plus grande moitié était composée de Hoéhk''éh 
(Ouïgours); des KU-tan (Khitans) et des Han (Chi- 
nois) * formaient le restant de la population ; ces 
derniers ont des filets dé pêche qui ont plus de dix 
tchànÿ {^o mètres) de longueur. Le nouveau palais 
n’avait pas encore été occupé (par ses 
iilÉfèaux maîtres). Il y a des perroquets et des 
éléphants qui, tous, son} disséminés i'i plusieurs 
dizaines de li au sud-est, et sont des produits du 
Yintou ^ 


ail miUcu des marchés, dans le hen nommé lias-altah, ([ui est un 
des grands quartiers de Samarkande. » {Mfsaleh Alabsar. Notices et 
Bmlraitt des Manuscrits, par M. Et. Quatremérc, t. XIV, p. 2 53.) 

^ C’est un fait remarquable que cette coloiiie^de Chinois à Samar- 
kande. An connneiicement du xiii* siècle, il y en avait aussi dans 
phisieiira autres endroits de l’Asie centrale. 

• * Sïk-rni sse-kan, dans l'Histoire officiollc des Youen et dan» le 
di^Liéou Won (déjà cité), est écrit IVin-sse-kan ; c e»l la ville 
fortifiée, de Saî-ma-Vh-kan (Samarkande). Celte ville est aujourd'hui 
.située dan» i’intérienr des frontières du Ngao-kan (le Kan hautain de 
Samarkande et de Bokhâra); elle est aussi située au midi du fleuve 
Na4in (Narin, le Sir daria, ancien Jaxarie). Tchâng-tchnn vint du 
nord devant celle ville, en traversant le fleuve 'Hôh-tan. Arrivé là, 
il passa encore un antre grand fleuve, et parvint à la ville fortifiée 
de Sih-mi-sse-kan , dont la situation est indiquée pm* un antre fleuvr 
qui vient de f est , et qui a son coni-s an nord pour entrer dan.s le 
fleuve Na-lin. De la • Cour du Noid» (Pé-l'ing, ou Bichhaiigh, dans 
le Gouvernement d’Mi)on an ivc à celte même ville. La plus grande 
partie de la route se fait en se dirigeant à l’ouest. Lue fois que, l’on 
a dépassé cette ville, «dors la majeurf' partie du chemin .se fait en se 
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Le Maître [Tchâng-ichûn) prit occasion de son sé- 
jour (à Samarkande) pour demander des renseigne- 
ments sur l’éclipse de soleil qui âvait#ieu lieu le 
jour de la 5 * lune (de 1221). Les gens du pays 
dirent que cette éclipse était arrivée au milieu do 
l’heure tchîn (7-9 heures du matin), et quelle était 
restée à 6 parties^ (sunoj. Le Maître dit (c’est son 
disciple qui a écrit la Relation) : « Antérieurement, à 
l’époque où nous étions sur le bord du fleuve Loùh- 


(lirigeant au midi. Le plus important (pour Dchinghis-khâan ) était 
de porter la guen'e à Touesl, pour conquérir tout le pays; et c’était 
à ce territoire (où est située Samarkande) que tendaient tous ses 
efforts. C’est pourquoi on y fit séjourner l’armée ; et la garde de cette 
place fut confiée à Ye-liu Thsou-t'saï (voir sur ce célébré personnage 
V Introduction au Livre de Marco Polo, citée, p. ex et cxxi); lequel 
commandement fut donné ensuite au gendre [de Dchiughis-khâan J 
Tie-mou-hr (Timour). Jusqu’à la dynastie des Mîng, celte ville (Sa- 
markande) fut le chef-lieu d’un grand royaume du Sî-jnh (de l’Asie 
occidentale). 

« YouaÜr^^Wéditeur du texte) fait observer que, dans l’Histoire 
officielle dwfktuen ( Mongols) , Taï-tsou prit d’abord la ville forte de 
Tsiu-sse-kÜ^Jél qu’ensuite H prit celle de Si-mi-sse-kan ; c’est une 
erreur comAïîse par le rédacteur de cette Hisloire , qui a fait deux 
lieux d'nnseul; c’est le même exprimé différemment. » (Edit, ebin. ) 

"‘"“"S 


chî chih tchi, loûh Jên Ichi. On pourrait aussi Iradiiire ce passage ; 
« l’éclipse arriva au milieu de l’heure chin (à la fin de la 7* heure et 
au commencement de la 8* du matin), et cessa après une durée de 

b minutes • /en étaql, compté par les astronomes chinois 


poui 


la i 5 ' partie du j minute; 8 keli, de i 5 minutes 


chacun, constituant la durée d’unÉ^iieure chinoise de 120 minutes 
(le double des nôtres), et qb heh (ou quarts de nos heures) consti- 
tuant 1 jour et 1 nuit). 
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kiùh ^ nous vîmes cette même éclipse à l’heure 
woâ^. Ensuite, étant arrivés par le sud-ouest au 
Kîn-cliân (Mant*d’Or, ou Altaï), les habitants nous 
dirent que le temps de Téclipse avait duré se^tfên 
(7 minutes, ou que Téclipse avait été de sept par- 
ties sur dix). Dans, ces trois endroits, les parties 
éclipsées de l’astre, observées, n’ont pas été les 
mêmes. On peut en rendre raison par le calcul. 
Si SC trouve placé directement au-dessous de 
hia, c’est-à-dire dans l’axe qu’il forme 
a^c le corps éclipsant), alors on le voit complète- 
ment éclipsé. Si l’on se trouve placé de côté (foâî 
pd/iry tchè), alors, à une distance de mille ii^, la gran- 


Vuir plus haul, p. 45 . 


u'oiî lich» (le I I heures avaiil à 1 heure a|)r^js niicli 


I a* licure el \ heure européennes; mais comme cette heure 
uou était à sou point culminant (img'Vou , v. p. 45 ) , celait 4 <niicli pré- 
cis. Le Loùh-kiiih ou Ké.ruulun, là où il prend sa dans les 

monts Keny-ich, est a 48 " 33 ' de latitude, et à de lonj^i 

tude du méiidien de Paris; ISamarkaude a été placé, p|^ Nassir-ed 
diji Tous! à 4ü“ o 5 " de latitude, et à 20' de lonj^itnde des lies 
Fortunées; par Ouloug-Beg, à Sq" 37' de latitude, (*1 à 9^® iG' dt* 
longitude. Les géographes enroj>écns placent géncraiernffil celte 
ville à 39“ 3 o^ de latitude et à tiô" 3 o' de longitude du inérâEen de 
Paris. La différence des longitudes serait de 4 o‘' i 8 \ ce qui ne |>eul 
s'accorder astronomiquement avec la dift'creuce des heures de l’é 
rlipse de soleil observée, à moins de supposer, ce (|ui est vraisem- 
blable, que l'éctipse à Samurkande ait commencé dans la première 
moitié de l’heure tchin (entre 7 heures et 8 hMilW^du matin , soit 
7 heures 3 o rniimles ' ,011 que TckâHy-tchàn sv ^oit trouvé alors moiu'' 
éloigné de Samarkaïule dViixiroù dix degrés. 

' Environ qnatr%«degros , à h au degré; mais te li du temps 
des Mongols n’ayant été que de 378 mètres, ce ne serait rpi’enviroii 
trois degrés 
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(leur de la partie éclipsée de l’astre devient insensi- 
blement et successivement moindre. Cette année 
(en 1222), nous sommes d«'nis la i 2 Mune interca- 
laire qui va finir. » 

L’envoyé ou commissaire impérial, qui avait été 
à cheval en reconnaissance, revint et dit que les 
deux fils impériaux (deux des fils de Dchinghis- 
khàan) avaient expédié des* troupes dans les diverses 
directions, lesquelles avaient détruit les partis de 
malfaiteurs du pays. 

L’empereur s’était arrêté au sud-est des « Hautes 
montagnes neigeuses» [tà siaêh chân). Alors, en 
cette saison, la neige encombrait les passes {mên, 
<( portes») de ces montagnes, à plus de cent li. Son 
épaisseur ne permettait pas de continuer le voyage. 
En celte circonstance le maître (Tchâng-tch un) fut 
jirié de raconter le voyage que l’on venait de faire. 
Le maître composa à ce sujet les vers suivants : 

Du mont Ytn-chân (les Monts Célestes) nous avons fait à 
l’ouest cinq mille U ; * 

De Ta-chih nous avons passé à l’est par ving^ stations de 
postes. 

L’année jin-woa du cycle ^ au printemps, à la 
3 ® lun#, A-li-sin vint du quartier général de l’armée 
il notre rencontre. Le Maître [Tciuîng tchân) intei^ 


' L’année jin-wou du cycle correspond à la 17* année du règne 
de Taï-tsou (1222), à la iT)® année kiâ-lin^ de Ning-lsoung des 
Soiing (1222), el à la i‘' année yumnhouan^ des Kin (1222).» 
(Éd.ch.) 
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rogea A li pour savoir de lui combien il avait traverse 
de stations de postes. — Il répondit : « Le i 3 ® jour 
de h i"* lune du. printemps, je partis d'ici pour 
commencer mon excursion. Apres avoir couru à 
cheval pendant trois jours, par le sud-est, je traver- 
sai la Porte de fer ^ Ensuite, le 5 ® jour je passai un 
grand fleuve. Au commencement de la 2® lune, je 
me dirigeai encore par le sud-est, et je franchis les 
«Hautes montagnes neigeuses» (id siaëh chân). La 
neige y était entassée à une grande hauteur. Mon 
se cabrait sous les coups de fouet que je lui 
appliquais; si j’avais voulu monder l’épaisseur de la 
neige, je n’aurais pas pu atteindre à la moitié de sa 
profondeur. Celle 1 \ laquelle j’arrivais avec mon 
cheval en avançant était bien de cinq pieds. Ayant 
ainsi marché au midi pendant trois jours, j’arrivai 
au quartier général *^. » 

Le 1 5 ® jour de la 3 ® lune ( 1 y avril. 1222), on se 
remit en route avec Liéou, le commissaire impé 
rial. Quatre jours après, nous. traversions la vilh' 
fortiliée de ki-cluh^. Nous fûmes avertis par uni' 

' Ce ne sont pas les Portac Caucasiae ou Sannaticuc [ai Sap/iia 
ttHoù -BTüAa/) des historiens et géographes anciens qui foi rnent 1(‘ 
détroit de. Derbend , prés de la mer Caspienne , mais nn antre passage 
fpïe les historiens persans iionitneni Timow^kahlakah, 

eu transcrivnnl sirnpleipciit deux mot.s mongols qui signifient Porlt 
île fer, comme les mots chinois 'nh -nièn, La Porte ou les Portes th 
1er devraient donc être placées à ti ois journées de marche à cheval 
de la ville de Sainai'kaiide , en se dirigeant an snd-esl. 

* Uin^-koùity , i'On/ou du commaiidani en chef de l’armée (pu 
était Dchinghis-khtVan lui même. 

' Ktv/j , dans les '/'aé/r.v de NtiNsii ed-din et d’Oiilong-Reg . 
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proclamation que .mille liomtnes de troupes de 
garde, armés de boucliers, venaient à notre ren- 
contre pour nous accompagner. Nous franchîmes 
tinc montagne située au sud-est de la Porte de Fer. 
Cette montagne est étendue, et dune grande élé- 
vation. Des fragments de rochers bouleversés en 
obstruent tous les passager. Les troupes furent obli- 
gées d’aider de leurs bras faire passer les chariots 
des équipages de I armée. Au bout de deux jours, 
nous arrivâmes devant la montagne. Le Tsoiing (le 
Tsour ouZourab) coule dans la direction du midi. 
C’est pour cela que l’armée pénétra par le nord 
dans l’intérieur de la grande montagne pour détruire 
les malfaiteurs (les partis hostiles) qui s’y étaient ré- 
fugiés. On mit cinq jours à passer av ec des bateaux 
une petite rivière. On mit aussi sept jours pour tra- 
verser, sur des bateaux, un grand fleuve, qui est le 
fleuve A moüh ^ 


est placée à 39 ” 3ü^ de ionp;ilude; c’est la ville qui est ici désignée 
par la ti’aijscriplion de Ktli-chlk, 

* « Kih-ch'ili, dans ITiistoire officielle des Yoiien (iq^ougols), sec- 
tion de la Géographie ( est écrit Ko-tchang, L’Histoire offi- 

cielle des Mîng, section des Mémoires sur les pays étrangers {'Aï 
Koüe (clioûan), porte knh-chlh. Ces historiens disent que, sur le 
versant méridional d’une haute montagne, est nn pic très-élevé, là 
où se présente une gorge profonde formant entrée (dans la mon- 
lagnc). H y a là une porte en pierres dont 4a couleur ressemble à 
celle du Jer (ce qui lui a fait donner son nom). Dans le Sî-yûh-ki 
des Thàng (ou Mémoires sur les contrées occidentales de l’Asie) il 
csl dit que : « Ln sortant de la Porte de fer, on arrive au royaume 
(le Toiilio lâ [Tox^apot). Son territoire, à l’est, est borné par le 
rsounij-liiuj : à l’(Miesi , il confine avec Po~la-8$e (la Perse); an midi» 
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*>f On marcha encore pendant quatre jours par le 
wd-est ; puis on résolut de suspendre l’expédition. 
On était au 5* jour de la 4* lune. On redoutait beau- 

il dépasse les graades « montagnes neigeuses ; » au nord , il a , pour 
défense, pour boulevard les Portes de fer [ûh-men). Au delà des 
« montagnes neigeuses » est le royaume de Lan-pôh, qui forme la li- 
mite du Yin-toa septentrional. » Tel est le passage. 

«Taï-tsou [Dcliinghis-khâan) ponrsuivil son expédition militaire 
jusque dans le Yin-tou septentrional. Le Souan-touan (le Sultan de 
Kharizm] avait franchi au midi les «montagnes neigeuses,» et un 
de se^ parents s’était avancé jusque dans le Yin-tou septentrional. 

«T'ai-tsou fit alors faire volte-face à son armée; ensuite il envoya 
derechef un généi'al à sa poursuite jusque là où le fleuve Yin-tou 
(l’iiidus) étend se.s eaux appauvries (jusqu’à son embouchure, qui 
se divis<‘ . cornuK’ celle du Gange et celle du Nil , en une quantité 
de hranche.s formant un delta). Le Souan-louan mourut en retour- 
nant (dans son royaume). Néanmoins l’armée mongole poursuivit 
sa marche ju.sque vers la frontière de l’Inde centrale. 

« Le jour où A-ii-sin s’était mis en route dans sa précédente expe 
dilion était juste le jour où Taï-lsou avait envoyé (des troupes) à la 
poursuite du Sultan jusque dans flndc. C’est pouiquoi il pas.sa an 
midi des « moulagues neigeuses.» H avait îuis trois jours à les tra- 
verser. (Vest alors ipie Tehâng-tchûn arrivait au terme de sou voyage. 
Alors an.ssi 1 EnijUM’eur revenait lui-mcmc aux «montagnes nei- 
geuses)» pour fuir les chaleurs de félé. C’est pour cela que Tchâng- 
(chnn, après avoir traversé les Portes de fer, voyagea encore pendant 
douze jours q>oiir arriver aux «montagnes neigeuses,» où il .s’anéla, 

«Le fleuve A~mout qu’il traversa, est transcrit, dans l’Histoire 
oflicielle des Yonon, Ngan^pou (ou Mfi-wou), et aussi A-mou. Dans 
rilistoire inédite de la môme dynastie [Yoiicn pi ssé), on a écrit 
ans.Hi : fleuve A-mcF. C’est le même (|ue, dans les ouvrages boud- 
dhistes, on trouve écrit Hoeî-tseou (Oxus). H [irend sa .source au nord- 
ouest du grand «lac fies Dragons,» des monts Tsoang-lin(f, et son 
cours prend son embouchure dans la Mer intérieure ( Li-hàî: c’est la 
mer Cnsj)ieuue qui est ainsi nommée). Ce fut après ces événements 
qu on établit sur le fleuve A-mou ( sur ses bords ) le «Gouvernenuml 
général des Yourn » (Mongols) comprenant \o Tsoutig-îing avec cha 
cnn des i-oyaumes situés à l’ouest de cette chaîne de montagnes. Los 
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coup de voyager sur. les routes par les chaleurs brû- 
lantes et fiévreuses du Yin-toa (l’Afghânistan et la 
vallée de Tlndus). C’est pourquoi on prit le parti de 
revenir aux «Montagnes neigeusés» pour éviter la 
( haleur brûlante. 

Le souverain (Dchinghis-khâan) fit consulter le 
sort (poâ/i), qui décida que Ion sê remettrait en route 
le 1 5® jour de la 4® lune. On attendit cette époque 
fixée. On apprit ensuite que, dans les montagnes 
du territoire des Hoéï-k'éh (Ouïg^ours), il s’était 
montré des bandes de rebelles armés qu’il fallait 
disperser. Le souverain désira que des membres de 
sa famille allassent les combattre. C’est pourquoi on 
consulta de nouveau le sort, qui décida que la 
I O® lune serait heureuse L 

Le maître {Tchdng-tchûn) demanda à retourner 
î'i son ancienne résidence (dans son monastère Tao- 
sse de la province du Chân-toûng). Cette laveur 
lui fut graciefusement accordée (par Dchinghis- 
kh«aan), car il était monté plus de mille fois è che- 
val [tsiân yû /iï)^ dèpuis qu’il s’était mis en route 

• 

Ta-siuch-ckân , ou «"rarides inonlap;iies neigeuses» sont aujourd’hui 
les monts ' Ho-lo-san-to (c’esl-à-direduKhorassan ) ; de l’est à l’ouest, 
ils s’éloiideiit bien à mille li. » (Ed. chiti.) 

‘ On pont voir, dans le Livre de Marco Polo (p, i 8o et note) que 
e’était l’habitude de Dcbinghis-khâan et des autres souverains mon- 
gols de consulter le sort avant de livrer bataille. C’était aussi l’usage 
d’Alexan<lre le Grand , qui avait à sa suite des devins chaldéens , ChaL 
daeivttlcs, qu’il consultait dans la plupart des résolutions qu’il avait 
À prendre. 

* C’est-à-dire qu’il avait lait pliis de mille journées de route à 
elieval. 
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pour venir où ion se trouvgiit alors. En consé- 
quence, on traversa une haute montagne, celle 
dans laquelle Sie trouvait la Porte de pierres taillée 
dans les rochers^. On aperçut alors comme un rem- 
part démoli, un mur démantelé. Il y avait la prin- 
cipale des pierres qui était placée en travers de la 
porte et formait antérieurement comme un pont au- 
dessus; cette pierre était alors renversée par terre 
où elle gisait délaissée. Cet endroit, qui est l’entrée 
de la porte ou passage couvert, avait été ainsi boule- 
versé récemment par les troupes. Le maître fit sur 
celte gorge de montagne, après l’avoir traversée, les 
vers :<uivants : 

Au nord des eaux la Porte de fer présente encore ici 
aspect formidable ; 

An midi des eaux la Gorge de pierres a élé cliangée en 
un lieu cpii inspire la terreur*. 

’ (a*tte porlo était formée de reclicrs dans iesqncls l’nuveilnre 
avait été. taillée; c est ce qui lui avait fait douuer le nom de l\>rlc ilc 
pierres. Elle ne doit pas être confondue avec la Porte de Jer, |.er- 
cée également dans des rochers , mais dont la conlenr ressenihlail à 
celle du fer^ 

* «Youan remarque qu’au midi dii fleuve A-mou et au nord des 
«montagnes neigeuses» (la chaîne des monts Himûlayâs) il faut jda- 
cer entre eux un autre fleuve, le Yin-ton (l’Indus on Sindhon). La 
gorge de pierres on de rochers dont il est question dans le lexle, 
c'esl celle par où passe le cours supérieur du Yin~tou (l’Iiidus). 
Le fleuve Yintou se •nomme aussi Sin-t/jéeu (Sindhon). 11 est dit, 
dans la Relation de Fah-llien, le Fo-koue-hi, traduit par M. Abel 
Rémusat ; « On franchit le Tsoàng-ling par le snd-onesl , et on marche 
pendant quinte jours. Celle route est difficile et dangereuse. Ce ne 
soni parloul que des bords escarpés qui obstruent et entravent eom- 
plétement la roule. Os montagnes ne sont formées que de rochers. 
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Les hommes qui étaient allés à Touest pour com 
battre (les révoltés) étaient de retour. Ils avaient fait 
beaucoup de butin en grains de corail. On eut la 
soumission du chef des rebelles, au moyen de deux 
lingots d’argent. On lui avait aussi acheté cinquante 
souches d’arbres [tclwa), hautes. chacune d’un pied 
et plus ^ 

Des escarpements [pïh) y sont établis (pour servir de défense et 
empêcher le passage) dans une étendue de mille jin (chacun de 
8 pieds chinois == 2,664“). Quand on regarde cette gorge d’én 
haut, la vue se trouble [nioàh hiouàn, on éprouve comme un ver- 
tige). En bas, il y a des eaux courantes que l’on nomme le fleuve 
Sin-théou. Autrefois, les anciens percèrent les rochers pour lui ou- 
vrir une route de passage. Après s’être élevé lentement par des de- 
grés, on passe le fleuve (nih hién hwàn houo hô). Les deux bords 
escarpés (du fleuve) sont distants l’un de l’autre de quatre-vingts 
pas {pàa). Quand on a passé le fleuve on arrive alors au royaume de 
Ou’tchâng (Oujjana) qui est le Ticn-tchu (ou l’Inde) du nord. Les 
cours d’eau que l’on traverse se dirigent à l’ouest, od se trouve le 
royaume que l’on nomme Ou~to,q\ù est un royaume de l’Inde sep- 
tentrionale (voisin clj^ Cachemire). 

« On remarque à ce sujet que le pays de Ou-to, du temps des Ilan 
(cent vingt ans avant notre ère), était le royaume de Pa-ta-]i e-chân 
(Badakchau d’aujourd’hui ?).*Le Ilicn-tou devait être situé à l’ouest, 
où SC trouve le cours inférieur du fleuve; et ces «Gorges 6^ rochers® 
dont il est question dans le texte sont alors sur le cours supérieur 
du même fleuve.» (Édit. chin. ) = Le nom de Ou-to est vraisem- 
blablement le pays des Oatoâlas (les habitants du pays de Outoû) , 
peuj>les énumérés, dans le Vichnou Pourânn, traduit par Wilson 
{Peuples et contrées, p. 191 , éd. in-4®), avec les Kâs miras, Kachmi- 
riens , et autres peuples de la même région de l’Inde septentrionale. 
Il est remarquable que, l'année 4 oo de notre ère, un yoyageur 
bouddhiste chinois ait ainsi reconnu le cours supérieur de l’Indus, 
au delà de la haute et longue chaîne des monts Himâlayâs, ou Hi- 
mavat, l’ancien ipaov 6pof de Ptolémée. 

* « Youan remarque que , dans le Tcklh fâng *âi ki (Mémoires sur 
les régions étrangères), il est dit que, en voyageant à l’ouest des 
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Le 5® jour de la 5® lune (eh juin 1 * 22 ^), on re- 
tourna à la ville fortifiée de Sïh mi sse-kan (Samar- 
kande). Le 8® jour de la 8® lune (en septembre), on 
se mit de nouveau en route pour arriver au lieu où 
devait être le dernier terme du voyage. Le 12 * jour 
on traversa la ville fortifiée de Kïh-cluh ^ l^e lende- 
main on voyagea avec une escorte de plus de mille 
cavaliers. On pénétra dans rintérienr des hautes 
monlagnes par une roul(‘ diflérente en dehois des 
Portes de fer. On traversa un torrent dont Teaii 
était rouge et montait jusqu’au genou. Il y avait là 
des pies escarpés d’une hauteur de plusieurs h. En 
tournant vers le sud-est on s’engagea dans une rnon- 
lagne, à la base de laquelle s’échappaient des 
sources d’eau salée. Une fois (exposées au soleil, les 
eaux se transformaient en sel parfaitement blanc. 
En outre, dans la direction du sud-est les eaux se 
divisent pour rouler à l’ouest du^ Tsoung-ling. A 
travers une de ses brèches on a]>ercoit un torrent 
élevé qui ressembb* à un bfoc de glace ; ce torrent 
est entièrement de sel. 

Le I 4® jour on arriva au pied du côté sud-ouest 
de la Porte de fer et l’on se prépara à se frayer une 


monts Tsouny-liny , on (rouve un rojauine <(ui esl nomme Té-pek-teh 
(Tit>et), lequel ne îh* sert ni d’or, ni d’«rgeril comme monnaie , mais 
bien de corail et de perles. H y est dit aussi qu'à l’occident est la 
H mer ronge » [hoûny-hùï ) située à l’ouest de la t région céleste » {Viên- 
Jàny , l’Arabie) et dont les eaux sont tonies de couleur rotig«. On 
raconte <jne le corail est rendu rompiétenient rouge une ibis exposé 
«ux rayons du soleil.» (Ed. ebin.) 

‘ Vtvir les notes 3, p. 76 , et 1 , p. 77 . 
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issue à travers la montagne. L’eulréc de celte mon- 
tagne est bordée de précipices et de rochers abrupts 
fort élevés. A droite sont des fragments de rochers 
tombés dans des précipices ; les eaux des torrents s’y 
engouffrent, et disparaissent à un U de distance. Au 
milieu de l’automne , ces torrents se précipitent dans 
le fleuve {ti-hô-chàng). La force de ce dernier peut 
aloi's être comparée à celle du Hoâng-hô (le fleuve 
Jaune en Chine) ; on monte sur des nacelles pour le 
traverser. En marchant par le sud-est , pendant 
3 o /ü, on ne rencontre plus de cours d’eau L 

Pendant la nuit on traversa la ville fortifiée de 
Pan-H (Balkli), qui est très-grande. Après avoir mar- 
ché à l’est pendant quelques dizaines de on trouve 
une rivière que fon peut traverser à cheval avec 
précaution 

Le 2 2® jour, on arriva au but du voyage, et on 
se rendit à l’audience (donnée par Dcbinghis-khâan). 
L’homme professant la doctrine du Taô [tào-jin, 
rcî>t-è-dire Tchâng-tchün) vit l’empereur. Il ne se 
prosterna point en fléchissant les genoux pour faire 
la salutation. 11 entra dans la tente, le corps incliné, 
les mains jointes , et rien de plus. Le 27® jour 
on se dirigea avec des chars et des chevaux vers 
le nord. Au commencement de la cj* lune (en oc- 

' « Youan fait observer qu’il est encore ici question du passage du 
fleuve A-mou.» (Edit, chin.) 

’ « Yotian remarque qu’il est ici question du passage d’un affluent 
supérieur du fleuve Yin-tou (ITndus). » — Cela est plus que dou- 
teux . toute® les rivières , à cette distance de Balkh , étant piotôt des 
affluents de l’Oxus que de l’indus. 
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lobre 1 2 ) ,on passa le fleuve sur un pont en bois , 

et on continua de marcher au nord ^ 

• 

* a Les Sources d*eau salée sont situées à l’ouest des montagnes de 
la Porte de fer. Ces mêmes sources, en coulant par le nord-ouest, 
s’en vont former un grand lac salé (le lac d’Aral). Dans la Vie de 
Kouo Pao-yuh, insérée dans l’Histoire olFicielle des Youen (ou Mon- 
gols; voir mon Introduction au* Livre de Marco Polo , p. cxii-cxx), il 
est dit que Taî-tsou (Dchingliis-khâan) investit le grand lac salé du 
titre de Roi des eaux bienfaisantes [hoéî tsi wântj). Dans la Relation de 
XExpédiûxni de Liéou Yéou en Occident (Liéou Yéou si ssé ki, ib. 
p. cxxxiTi) il est dit que, «lorsque l’on a traversé la ville fortifiée 
de Na-chang, on trouve des montagnes toutes pleines de sel , formé 
de blocs brillants comme du cristal.» Na-ckang est Kïh-chih (Kech): 

«Après avoir marché pendant trois jours , apparaît une montagne 
qui s’appuie sur le bord d’un fleuve dont les eaux, du volume de 
celles du Iloâng li6 , coulent au nord-ouest et vont se rendre dans \e 
grand lac salé ( le lac Aral ); or, toutes les rivières qui coulent à fotieSt 
des monts Tsoungding se réunissent dans ce même lac. Le fleuve en 
question est donc le fleuve A~mou. 

«H est dit , dans le Nân koâî jin {où . «Les eaux de la mer inté- 
rieure (la mer Caspienne confondue avec le lac d’Aral) sont grossies 
par ses aflluenls [lido) et Irès-saléts [rhin lilén^. Quelques personnes 
disent (jue c’est parce qu’elle reçoit les eaux de ce fleuve (l’Arnou). » 
«dprès ai'oir marché à Test pendant quelques dizaines de li . on Ira- 
terse ensuite une rivière: c’est alors une source supérieure du fleuve 
Yin-tou ^voir la note précédente). Au commencement de la 9* lune 
on traversa un Jîeuve sur un pont en bois et on se dirigea vers le nord : 
c est alors le Pont flottant du fleuve A-mou, qui auparavant avait 
été détruit; les troupes du gouverneur l’avaient réparé. Or, Tcbâng- 
tcbCm, après son entrevue avec l’Empereur ( Debiughis) , dut le 
traverser jK)ur se remettre eu route dans la direction du Noid. 

« Eu lisant colle* lîe/aftort, ou y apprend, ainsi qu’eu consultant 
l'Histoire primitive des ^ ouen (Mongols) et la Vie de Yé-liu Tsoà- 
isai, que l’Empereur (Debiughis- kbâau) arriva dans le Yin-tou 
oriental en franchissant é cheval le passage de la Porte de fer; qu'il 
vit le pic nommé Kiôh-toàan «pic en forme de corne,» eu sanskrit 
rrwÇJir Grïdhrakouta , le «Pic du Vautour.» près de Râdjagtïha , cé- 
lèbre cbei: les Rtmddijistes , où ii conféra de» grades et distribua de» 
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Observations finales. Ou ne peut mieux, selon nous, expri- 
mer le devoir de la critique historique , que ne le fait, dans 
ses dernières réflexions, rédileuretcommeptateur chinois du 
document important, sous le rapport géographique et histo- 
rique, dont je viens de donner la traduction intégrale. On 
peut voir aussi , dans la traduction également intégrale de tous 
les commentaires chinois qui accompagnent le texte de la 
Relation, à quel degré d’avancement* les écrivains chinois 
sont parvenus , dans la connaissance de Thistoire et de la 
géographie de contrées que l’on pouvait supposer et que l’on 
suppose ordinairement être complètement ignorées d’eux. 
C’est cependant dans les ouvrages chinois que l’on a déjà 
puisé la plus grande partie des notions historiques et géo- 
graphiques que l’Europe possède sur l’Asie centrale, et 

récompenses à son armée (pân ssé Mais, d’après ITnscriplion 

laudative que Tseu-tching, qui vinNtf^siir la fin de la dynastie des 
8oung, écrivit en i’honneur^^lle (Yé-liu-) Tsoii-lsaï , surnommé 
Chin-tào (au savoir diviiD^Mi n’y voit pas que l’armée de Taï-tsoii 
ait franciii les «montagnes neigeuses;! qu’aprés .s’y être reposée, 
elle se soit avancée sur le fleuve Yin-lou du nord, cl qu’ensuite, par 
une marche rapide, elle ait atteint la mer en la suivant jusqu’à 
riride orienlale [icintoàny Yin-tou). 

«Quant à la Porte de fer, (4’Empereur Dchinghis) la traversa réel- 
lement en se rendant au nor,d des « Montagnes neigeuses,* qui sont 
trés-éloignées delTnde. 

«Après un examen approfondi on peut constater, comm*"!* résultat, 
que Tsou isaî demeura dix ans dans le Si-yüh ( l’Asie occidentale ) ; 

.séjourna dans la ville fortifiée de Tsin-ssc-han (Samarkande) ; 
<jue l'on n a aiu une raison d’admettre qu’il ait été un des compa- 
gnons du voyage à la Porte de fer, ni que, de là, il se soit rendu 
dans ITnde. Dans rinscriptiou érigée eu l’honneur de cet homme 
(riin si grand savoir [Chin-tào) on témoigne le désir de rçlever fous 
les mérites de Thsoii-tsaï; c’esi pourquoi on a éloigné, dans tout ce 
que l’auteur de l’Iriscriplion a recueilli sur sa vie, les faits relatifs 
à rinde et à la lV>rtc de fer. Celui qui ne sait pas être scrupuleux el 
sincère n'est pas nn écrivain digne de ce non» [pouh hÔh).i> (Édit, 
rhin. ) 
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même sur l’extrême Asie ; notions que l’illustre voyageur 
vénitien Marco Polo avait le premier révélées à l’Europe 
dans son livre si^ véridique et si longtemps dédaigné. Mais 
les sources chinoises sont bien loin d’être épuisées; elles 
n’ont été encore en quelque sorte qu’aperçues de loin. Elles 
seules peuvent donner des dates et des faits certains sur 
rimtoîre asiatique des époques antérieures aux écrivains 
arabes et persans. 

Je ne terminerai pas ces observations sans rappeler que, 
|jiliip||4c trente ans après le voyage du religieux Tao-sse 
vient de lire, deux autres religieux européens. Du 
Plan Carpin et Rubruquis, dont nous avons aussi les rela- 
tions, cl le célèbre voyageur vénitien Marco Polo, qui les 
prime tous, suivirent à peu près la même route queTcbâng- 
tchûn, mais en sens contraire. On peut se figurer les diffi- 
cultés et les périls de tout^fl sortes que ces derniers voyageurs 
durent éprouver pendant Uwm: longue roule en traversant ces 
contrées de l’Asie, alors presqltCiooinplétcnient inconnues, 
entrecoupées de tant de hautes moiilagnes , de fleuves, de 
déserts sablonneux, et habitées par des populations peu ci- 
vilisées , occupées à défendre leur indépendance contre les 
onnée.s envahissantes des Mongols, qui cjévaslaienl sur leur 
passage tout ce qui leur opposait de la résistance. Jl est vrai 
que nos voyageurs européens eurent, comme le voyageur 
cliinuis, l’avantage d’être accompagnés, dans leur voyage de 
trois aniiée.s, par des commisbaire.s mongols qui les dirigè- 
rent, veillèrent à leur sûreté, et leur aplanirent bien des 
difficultés. C’est une ressemblance de plus qu’ils curent entre 
eux, et qui leur permit d’en revenir sains et saufs. La Ira 
ductioii de la relation presque conlcm|)oraine de lYhang- 
tchûn peut être jiinc utile introduction à la ’eriure de leur 
propre relation. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 DÉCEMBRE 1860. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, |ké- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

On lit une lettre de M. Belirnauer» qui demande des 
souscriptions à son édition photographique du Tuwarikhi 
Ahli Seldschouki. ^ 

La Société de géographie écrit pour provoquer une sous- 
cription publique destinée à couvrir les frais d’un voyage à 
travers l’Afrique centrale. 

M. Kern , ministre de Suisse, envoie une lettre de M. Rieu , 
qui demande plusieurs renseignements. Le secrétaire est 
chargé de répondre à IVL Rieu. 

Sont présentés et élus membres de la Société 

MM. Émile Notara, licencié en droit (aS, rue de Bréa), 
présenté par MM. Reinaud et Foucaux. 

Gabriel Destailleurs, avocat à la cour impériale 
(7, rue Garancière), présenté par MM. Barbier 
de Meynard et Pauthier. , 

M. Delaunay Hû(à Pont-Levoy, près Blois) présenté 
par MM. Beinaud et Mohl. 

B. Gbigorief, con.seiller d’Elat actuel et professeur 
d’histoire oripnlale à l’üniversilé de Saint-Péter.'^- 
bourg, présenté par MM. de Khanikof et Mohl 
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M. Théodore Delamare (avenue Trudaine, n®ioj, pré- 
senté par MM. Paiilhier et Barbier de Meynard. 

M. Barbier de ^eynard donne de nouveau lecture du 
règlement de la Bibliothèque; ce règlement est adopté. 11 
propose M. Guyard pour le suppléer clans sa place de biblio- 
thécaire. Celle proposition est acceptée. 


RÈGLEMENT DE LA BIBLIOTHÈQUE. 

l.a Bibliothèque est ouverte tous les samedis 
non fériés , de onze à quatre heures. 

II. I ..es membres de la Société ont un droit égal à la com- 
munication et au prêt de tous les livres inscrits au Catalogue, 
à la condition de se conformer au présent Règlement. 

III. Sont seulement communiqués sur place, sans pou- 
voir être emportés au dehors : les livres et manuscrits non 
reliés; les ouvrages non catalogués; les gravures, photogra- 
phies, caries, etc. les ouvrages exclusivement composés de 
planches; les médailles; les dictionnaires dont la Biblio- 
thèque ne possède qu’un exemplaire. 

IV. L’emprunteur est tenu d’in*:crire lisiblement son nom 
cl son adresse sur le registre de prêts. 

V. Celte inscription nVst valable que pendant une se- 
maine pour les journaux, revues, 'publications périodiques 
et catalogues ; pendant quatre semaine.s pour tout autre ou- 
vrage. A l’expiration de cette période, l’iiiscriplion doit être 
renouvelée. 

VI. En se conformant aux conditions de Tarlicle précé- 
dent, l’emprunteur peut conserver l’ouvrage qui lui a été 
communiqué, la nl^ qu’il ne sera pas demandé par un autre 
membre. Ce cas échéant, le droit du premier détenteur cesse 
à l’expiration de la période entamée au moment de la de- 
mande nouvelle. 

VII. Un seul membre ne peut être détenteur de plus de 
cinq volumes à la fois. 
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VIII. Toule demande de dérogation à un des articles ci- 
dessus doit être adressée directement au Conseil. 

IX. L'inobservation des articles V et YI relatifs à l'ins- 
cription, au renouvellement et à la durée du prêt, entraîne 
de droit, et après un seul avertissement émanant du biblio* 
thécaire, la suspension du prêt jusqu'à décision ultérieure 
du Conseil. 


ANNEXE Aü RÈGLEMENT. 

SERVICE INTÉRIEÜR DE LA BIBLIOTHÈQUE. 

r. Chaque membre de la Société jouit d'un droit perma- 
nent de surveillance sur la Bibliothèque; il peut, en consé- 
quence, exiger la preuve de la présence ou de l'absence de 
tout livre inscrit au Catalogne. 

a. Un membre délégué par le bibliothécaire et remplis- 
sant les fonctions de sous-bibliothécaire est investi du service 
de la Bibliothèque, aux jours et heures fixés par l'article 1 
du Règlement. 

3. Il est chargé i® de communiquer à MM. les membres 
les livres demandés par eux; a® de tenir le Catalogue au 
courant; 3® de porter les inscriptions et radiations sur le 
registre de prêts. 

4. Il adresse, au nom du bibliothécaire , les lettres rela- 
tives à l'administration de la Bibliothèque. 

5. Il assiste aux séances du Conseil , et dépose^ur le bu- 
reau le nom des personnes qui n’ont pas observé les clauses 
dudit Règlement, avec la mention des ouvrages qui sont 
entre leurs mains. Il inscrit et estampille, séance tenante, 
les ouvrages offerts à la Société. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par M. Hope. Inscriptions in Dharwar and Mysore, [)ho- 
tographed hy ihe late \y Pigoü and colonel Briggs, edited 
by T. C. Hope. London, i866, in-fol. 
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Par l’auteur. Manuel du droit public , parle [>ririce Dadian. 
Paris, i864,in-i2. (En arménien.) 

Par Ja Société. Annual report of ihe Smitksonian insUtation. 
Washington, 1865,10-8*. 

Par L’auteur. Ezechiels Syner og chaldœernes astrolab, af 
Holmbo*. Christiania, 1866, in*4“. 

— Om Hellerislnin^er, af Holmboe. Christiania, i865, 
in-8*. 

— Om Eeds-ringe , II, qf Holmboe. Christiania, i8G5, 
in-8®. 

ParTauteur. Sassanian (fcms and early armenian coins, by 
ft. Thomas. 1866, in-8®. (Extrait du Numisnialic chronich.) 

Par l’auteur, üngedruckte , unheachtele und wenicj beachlete 
Qucllen zur Geschichte des Tauf-Symbols and der Glaabens re- 
gel, von ly C. P. Caspari. Christiania, 1866, in-8“. 

Par l’auteur. Die Bildung des Coptischen Nomens ^ von 
Veit Valentin. Gôtûngen, 1866, in-4“. 

Par l’auteur. Le Messâhat de Mohammed ben Moussa al 
Kharezmy, extrait de son algèbre, traduit et annoté par 
Aristide Marre. Rome, 1866, in-4®. 

Par l’auteur. Annuaire philosophique , par L. A. Martin, 
Tome 111, 11' et 12* livraison. Paris, 1866, in-8'. 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie , nu- 
méros d’octobre et de novembre 1866. Paris, in-8". 

Par la Société. Société des Correcleun, Assemblée génèiale 
du i^ 'no^mbre 1866. 

Par la Société. Boletini e annaës do Conselho ultraniarino. 
N"* 90, novembre 1861, et 91, décembre 1861. Lisbonne, 
1865, iii-fol. 

Par la Société. Mo nume nia sacra et profana, opéra colle- 
gii Doclorum BibJiolhecæ ambrosianæ, t. 1 fasc. 2, t. II, 
fasc. 5; l. ni, fasc. 2 Milan, 1866, 
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UNE TRADUCTION HEBRAÏQUE DU LIVRE DE HENOGH. 

Il se trouve en ce moment à Paris un orientaliste , Joseph 
Malévi, cl’Andrinople, qui s’occupe depuis longtemps surtout 
de rélliiopien. Les résultats de ses éludes ont été publiés 
dans des journaux hébraïques, tels que le Hammagcjid, qui 
paraît à Lyck (Prusse), ou dans \G»Libanon , qui s’imprime 
depuis plus de deux ans à Paris. M. Halévi a réuni dans les 
notices insérées dans ces deux feuilles périodiques les ra- 
cines hébraïques qui doivent s’expliquer à l’aide de l’éthio- 
pien. Malheureusement les travaux écrits en hébreu, et pu 
bliés ainsi, sont comme nuis et non avenus pour la plupart 
des savants; on se ferait difficilement une idée du nombre 
des recherches dont le fruit est ainsi perdu pour la science. 

M. Halévi a aussi commencé une traduction hébraïque du 
livre d’Henoch , accompagnée d’un vaste commentaire com- 
posé également en hébreu et intitulé Beér Joseph (^ÜV 1^2 
« Puits de Joseph »). Nous avons sous les yeux les premières 
vingt-quatre pages de ce travail excessivement curieux. Ici la 
langue que M. Halévi a choisie n’est pas indilférente; elle 
est destinée à faire mieux ressortir l’opinion à laquelle routeur 
s’est arrêté. 

On sait qu’à pari quelques fragments de Henoch , conservés 
en grec, nous ne possédons ce livre apocryphe qu’eu éthio- 
pien ‘. La littérature éthiopienne étant exclusivement chré- 
tienne, il n’y a pas de doute que la version de Aenoch que 
nous possédons ne soit faite sur le grec. Mais le grec à son 
tour n’était pas la langue de l’original; ce livre a été écrit 
primitivement en hébreu, puis traduit de l’hébreu en grec et 
du grec en élhiopien. M. Halévi croit avoir résolu cette ques- 


' M. Dilimaun a publié une édition critique de Ilenoch, souü le litre ; 

Liber Henoch, œthiopice cum variis lectionibus. Lipsiac , i85i. Le même 

auteur a fait paraître une traduction allemande de cc livre : Das Bach lle- 
noch. Leipzig , 1 853. Voyez: aussi Ewald, Geschkhtc des Volke^ Israël, IV, 
p. /|55 et suivantes (dr la troisième édition). 
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lion en faveur d’une origine hébraïque par le simple lail de 
sa traduction. 

En effet, il appuiç son opinion : i®sur des paranomasiesqui 
doivent avoir existé dans l’original et qu’on ne découvre qu’en 
hébreu, et 2® sur un grand nombre de phrases inintelligibles 
dans notre texte éthiopien et qui s’expliquent aisément, dès 
<|u’on suppose des erreurs dans la version grecque, résultant 
d’une confusion entre certaines lettres et certaines racines qui 
ne serait possible qu’avec un original hébreu. 

Nous donnons ici quelques exemples. Chapitre v, 8, 
M. Dillmann traduit les mots éthiopiens ^ 

«ni par inattention, ni par orgueil» 
(weder aus Cnachlsamkeit noch ous üebermuth), tout en 
reconnaissant ce qu’il y a de forcé dans le sens donné au 
premier mol. M. llalévi propose “1")DD « par violence et 

perfidie» (cf. Josué, xxii, 23), et pense que 
provient d’une méprise du traducteur grec, qui avait dérivé 
le SvD de l’original hébreu de la racine (cf. Néhémie , 
VIII, 6, et les deux sens, propre et ligure, de ènaipw et 
^■nrapcis). Ceci nous paraît plus ingénieux que vrai. — Cha- 
pitre VI, V. G, le texte éthiopien est obscur, et diffère d’un 
fragment grec que nous possédons encore. Ce dernier porte ; 
oi xaraêdvreg èv rais i^pépats làpeh eis rijv xopit^ijv Èpfxo- 
iueip dpovSf ce qu’adopte d’autant plus volontiers l’auteur, 
que la traduction hébraïque donne : ITN") "î")’’ ‘'D*'3 ITT*’! 
(D’ilDin?)* pD"in "in. Le rapport entre cl 1")'» n’exisle 
qu’en hébreu. — Voici enfin le verset 9 du chapitre xni eu 
entier, qui fera connaître l’habileté avec laquelle M. llalévi 
manie l'hébreu, et qui nous permettra d’ajouter quelques 
observations ; cd^ddk: dVdi 

nDm pii2‘7 p:: SsNa 

: open La lin du verset rappelle Esther, 

VI , 12. Le changement du sencaer éthiopien eu scfi nir est déjà 
proposé par M. nillinann (p. 107 de la traduction). Le mol 
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diffîciie de ce verset est onblêsiêâl (h-ilAhfkA > h D. 
propose « îa place de Jaël, • en pensant à Juges, iv. 

17-18; M. Halévi change îe mol en Al/al Sion vallée de 
Sion,B en rappelant Deutéronome, iv, 48, où le Sion est 
identifié avec le Hermon, et il fait observer, en outre, le jeu 
de mois existant entre «vallée»/ et «attristés. » 

L’auteur aurait pu, à cette occasion, renvoyer à Genèse, l, 

1 1, où se trouve déjà la mênre paranomasie pour la racine 
SaN , et où Ton expliqueras! mitzraim, qui veut dire «la 
vallée de l’Égypte, » par «le deuil de l’Egypte. » Le sens de 
ahel n'est pas douteux. Voyez AvAcüv dans l’Onomasticon 
d’Eusèbe ( édition Larscw et Parlbey, p. 8o ) , et dVsN ou 
dans le Pseudojonathan aux Nombres , xxxi v, 8 , qui est 
identique avec le at/Xeov de Josèplie, A. J. xin, i 5 , i. Mais 
il nous semble que le mot éthiopien répond très-bien à 

«la vallée de Scheôl,» et nous aurions ainsi dans ce 
verset de Henoch le dernier écho du Scheôl de la Bible, 
qui est toujours présenté comme une profonde vallée (voyez 
Gesenius, Thésaurus, p. i 348 ). Nous osons à peine rappe- 
ler, pour appuyer notre hypothèse. Genèse ,'xxxvii , 35 , où 
Ton lit; n‘ 7 î<l !7 L’auteur du livre de He- 

noch aurait- il compris : Certes, je descendrai auprès de 
mon lils dans la vallée de Scheôl? 

M. Joseph Halévi e^ère se procurer à Paris les moyens 
matériels afin d’entreprendre un voyage en Abyssinie, et d’y 
faire des recherches sur l’origine et les doclrinês des Juifs 
qui habitent ce pays. On estime le nombre de ces Juifs à 
4oo,()00 âmes, et il n’est pas douteux que leur immigration 
n’ail eu lieu à une époque assez reculée. C’estdonc une branche 
qui s’est détachée du tronc avant que la science thalmudiquo 
eût transformé ou développé les croyances Israélites. Quo 
de questions à résoudre pour un esprit aussi curieux et aussi 
bien préparé que M. Halévi ! il ne s’agit pas seulement d’un 
intérêt juif, mais bien plus, ce nous semble, d’un intérêt 
général pour rinsloire de notre civilisation. Ces fractions du 
peuple juif, jetées à un moment donné dans un coin écarté 
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de Id terre » et qui dorénavant, sans aucun rapport avec leurs 
frères, s’y sont pour ainsi dire cristallisées, sont aussi cu- 
rieuses à étudier que les villes qui, à la suite d’un tremble- 
ment de terre, ont été enfouies en un moment donné et 
transformées pour nous en un vaste et riche musée d’anli- 
(juités. 

J. Dbrenboobo. 


i.A prononciation dü jr. 

des mots d’une langue avec des carac- 
lii^d’unc autre langue sont de véritables documents con- 
temporains pour connaître la prononciation d’un idiome à 
une certaine époque. Si l’on pense que la transmission des 
sons est toujours chose difficile en elle-même , que personne 
dans l’anliquité n’a songe à satisfaire notre curiosité à cet 
egard, elqu’enün la prononciation des.éléments des mots et 
des mois eux -mêmes se transforme constamment avec le 
temps, la notation de ces sons, faite en lettres d’un idiome 
étranger par des personnes qui l’ont parlé dans le pa\s 
même, devient un témoignage précieux qu’il importe d’nli 
liser. 

Dans le cas s[>écial dont nous voulops parler, il s’agit d’une; 
lettre dont la valeur est particulièrement difficile à détenu i- 
nor. En elfffl, quelle était la valeur du L’alphabet arabe 
ayant été appliqué à la langue persane, one^i^boisi le ^ sémi- 
tique, en changeant le nombre des pointlüiKacritiques, pour 
rendre un son qui s’approchait sans doute du djim, mais que 
l'arabe ne possédait pas. On sait que la même pratique a été 
suivie par tous les peuples qui, ayant une langue et même un 
alphabet propres, ont adopté i’alphabel arabe en même temps 
que la religion musulmane. Mais quel son rendrait le plus 
exacleinenl le Eh bien, nous avons un témoignage re- 
montant à la tin du iit* siècle dans un passage du Thalmnd 
de Bahylone, Guitiin, 80 a. 
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Hab ichuda ‘ nous doone la formule d’un acte de venle pour 
un esclave, dans leqtiel le vendeur garantit à l’acheteur la 
parfaile santé de la personne, on devrait dire de la chose 
qu’il lui cède. On trouve dans cet acte les mois suivants : 
' p'TiyT inxtD P''Eï:i pi did Sdd npi^Di « il est 
exempt de tout défaut et de la lèpre sortant jusqu’au tzehar 
et ancienne. »Baschi, dans sou commentaire, et \\. Nathan b. 
iehiël , dans son dictionnaire Aruch , remarquent, probable- 
ment sur l’autorilé des anciens iQxiqucs, faits dans l’académie 
de Babylone, que le mot Izehar est persan. (Dans ï Aruch 
il faut certainement intercalerlemot''D"lD entre p^pet ^ 
Mais le premier l’explique par « deux ans, » et le second par 
«trois ans», de manière qu’il faudrait traduire notre pas- 
sage: de la lèpre qui se montrerait d’ici à deux (ou : à trois) 
ans. Cependant le seul nom de nombre qui pourrait être com- 
paré est , qui ne signifie ni deux, ni trois, mais quatre. 
Nous croyons aussi que l’orthographe , employée parle 
Thalmud , si ce mot était un nom de nombre, ne serait pos- 
sible qu’en poésie. A notre avis, c’est le mot «visage», 
et, dans l’acle en question, on garantit le nouveau maître 
surtout de la lèpre visible, envabissanl la face, et qui devait 
cire parliculièrement désagréable à l’acheteur*. On était, à 
ce qu’il paraît, moins regardant pour les alTections cutanées 
qu’on pouvait cacher à fœil. 


‘ Notons en passant que ce docteur était né et élevé dans le*royaume des 
5assaiiides; il était tellement attaché à sa palri<‘, qn’il lui donnait la préfé- 
rence sur la Palestine, et que scs disciples qui voulaient sc rendre dans la 
ferre sainte devaient s’échapper à finsu de leur maître. (Voyez Keluhot , 
i 1 h.) 

C’est la leçon de V Aruch et probablement de Raschi. Nous la préférons 
a celle de nos textes. • 

Voyez la biographie de R. Nathan par iVf. Rapoporl, dans le recueil 
intitulé Bicurc-hailim , vol. X (1829), p. aS. 

* En examinant de près le commentaire de Raschi, on peut mémo suj)- 
poserque notre explication était donnée par un ancien lexicographe, et mal 
comprise par R. Nathan et R. Salomon. Car les mots du texte cité sont 
ainsi iiilcrpiétés par ce dernier : D*b07 OOC V:D5 
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Du reste, le Thalmud ajoute comme remède pourlaiéon- 
iiasiscdii gingembre, de la iitharge, du soufre, du vinaigre 
de vin, de l’huile wd'olives el du naphle blanc, le tout mêlé; 
on doit en frotter la partie malade avec une plume d’oie ^ » 
D après ce que m’assure M. le D' Sanguinetli, c’est bien le 
spécifique pour celle maladie. 

Quoi qu’il en soit, c’est donc le ytD par lequel on avait 
rendu le 

J. D. 


= D-)D 7î?:D»Pp Op>pi Lc mot v:D 5 «dans son vi- 
sage» ne peut guère être que l’équivalent de tandis que les mots 

OOC *r>C 71> semblent expliquer le mot p>PP7 «ancienne.» 11 s’agissait 
de déterminer l’époque à laquelle la malarlie devait remonter, pour que le 
propriétaire en restât responsable ; de là aussi l’un la fixe à deux ans , l’autre 
a trois ans. 

ftivp püD:i f)r>r7 brcpi tfipp? bbp) 

émf)7 f)D7.’i3 
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DEUX POETES ANTÉ-ISLAMIQUES. 


NOTICE 


SIJB OR WA BEN EL WARD*. 

PAR M. R. BOUCHER 


Dans son savant ouvrage sur l’Iiisloirc des Arabes 
avant l’islamisme, M. Caussin do Percoval nous a 
(ait connaître un grand nombre do poètes illustres 


' La physionomie orij^inale d’Orwa, sa vie animée et poétique 
avaient fixé mon attention , et j’avais puisé dans le Kitab d A^hani et 
dans le Hamasa plusieurs documents que j’avais réunis dans l’arliele 
suivant. — Ce n’est que lorsque mon travail a été terminé que j’ai 
appris que M. Nôldeke avait publié deux ouvrages sur l’ancienne 
poésie arabe, l’un d’eux ; Heitrage ziir Kemitniss der Poesie der alten 
Araher (Hanovre, i864)', l’autre: Die Gedichte des Urtoa ibn Ahoard 
(Cftettingueÿ q 863); celle dernière publication renferme le Divan 
d’Orwa recueilli par Ibn Sikkit, le chapitre dy Kitab el Aghani qui 
traite de la vie de ce poète el une étude critique sur les poésies de ce 
recueil, dans laquelle M. Nôldeke s’est surtout attaché à établir la 
concordance des poèmes avec la tradition. Malgré mon vif regret 
d’avoir, à mon insu, exploré un sujet traité par un savant aussi dis- 
tingué que M. Nôldeke, il m’a semblé, après avoir comparé mon 
travail avec le sien , qu’il y avait quelques légères différences. Fm outre 
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et de héros fameux qui acquirent une seconde re- 
nommée longtemps après leur mort, lorsque les 
Arabes du temps des Khalifes, jaloux de conserver 
ce qui avait fait leur gloire dans l’antiquité, rassem- 
blèrent les anciennes traditions de l’Arabie et com- 
posèrent ces précieuses encyclopédies appelées Kitah 
elAghani, Kilabellkd, ffamasa « livre des chansons, 
livre du collier, livre de'la vaillance, etc. »> qui sont 
à peu près les seuls dépôts dans lesquels nous puis- 
sions trouver quelques renseignements sur l’histoire 
ancienne de ce peuple. 

Ces documents ne sont pas aussi étend» qu’on 
le désirerait, en raison des siècles dont ils ont enre- 
gistré les faits et de l’étendue des pays dans lesquels 
vivaient les tribus arabes; cependant il y a encore 
un bon nombre d’hommes illustres de cette anti- 
quité qui nous sont inconnus. 

Le poète Orwa ben el Ward, qui est aussi connu 
sous le nom d’Orwa es-Saalik ou le bandit, semble 
être l’un des plus intéressants d’entre ces héros. 

Orwa ben cl Ward, de la tribu d’Abs, vivait 
quelques années avant Mahomet; il sut, malgré sa 
pauvreté , ac quérir un certain renom à son époque 
par son talent poétique, sa bravoure chevaleresque 
et sa libéralité , mais surtout par une particularité 
qui pei'metlrait tic le comparera noire poète Villon , 

j ai trouvé dans le Kitab el Ikd un peiit moi'ceau (|ui a éoha{:^é au 
corupiiateiir daprèt$ lequel M. Nôldekc a publié le Pivau d’Orwa; 
ce sont ces diverse® considérations qui m’ont décidé à soumettre 
mon travail au jugement des l«'ctenr* du .lournal asiatique. 
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s il ne se fui distingué de lui par les qualités pré- 
cédentes. 

En effet, objet de répulsion dans sa tribu par suite 
de la haine que s’était attirée son père qui avait été 
la cause de la fameuse guerre de Dahis ' entre les 
tribus d’Abs et de Fézara, ne pouvant, à cause de 
cette aversion et de sa pauvreté, aspirer à exercer une 
influence parmi les siens, j 1 servait de chef à tous 
les pillards qui n’avaient besoin , pour exercer leurs 
exploits, que de la direction et de l’aide qu’il leur 
donnait. C’est cette circonstance qui le fît surnom- 
mer Orwa es Smlik c’est-à-dire l’Orwa 

des bandits ou l’anse des bandits^. 

Selon une autre tradition, il aurait reçu ce sur- 
nom à cause des vers suivants dont il est l’auteur et 
dans lesquels il décrit ses émules, glorilianl les uns 
et humiliant les autres^. 

aK... a J 1^1 aMI Li 

Jji-üsî JS" g£;Lfi*_il i 

‘ Ce détail est donné par le Kitah el Aghani, qui, du reste, n’a- 
joute aucune autre explication. C’est un nouveau témoignage qui 
confirme la pn-miére des deux versions sur l’origine de la guerre de 
Dabis qui sont données par M. Fresncl (seconde lettre sur l’his- 
toire des Arabes). (1 raconte que ce fut El Ward qui engagea la 
conrs(‘ entre le cljeval de Kays cl celui de li^dhaifa sans en avoir 
reçn mission de Kays, qui voulut d’abord sc dédire. 

* De même que l’on dit d’un savant qu'il est IJljJf l’anse 
des savants, pour dire qu’il est le plus distingué d’entre eux el leur 
appui. 

* Le Kitah el A^hani ne donne ici que trois vers , qui sont le le 
o' et le 
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SX— (J* U*JI Ajo 
’ UftJ^ çfList 

L— eb ^ ^ «L&» |.Uj 

-jjtXill iUfJL^ (^ Uaü 

J û L-w-j yv*J 
LtffvAJo c^viam ^3 



iLtfs»OL^ \^A.fc 4 g 
jj^iL jû-ijl jMb^LJLii 

^ ^ A>H ^uLXI J'~^J 

i\j. A^'it ^ ^iXjc»> Isi 


^.—■■ia Â-Xii.!Li ooLjcJI (^yJÎ*3 

L-^JULj iL^jm ^1 ^«Xj 

^Ov— 5 ^i|> ^ J l JÛaaJ {«Xaj^ 


Que Dieu contbnde un misérable qui, lorsque la nuit 
étend son voile, va ramasser* les débris des os et cherche à 
se concilier l'amitié de toute maison où il y a une bêle à 
égorger. 


* Le Hamusa porte ici^ La.>« ; mais , comme l’auteur lui-méme le 
remarque, celte lecture n’est pas très-bonne, la leçon j s®***" 
ble meilleure. Quant au mot c’est le pluriel de LûliîU qui 

signifie cartilage, extrémité d’un os; le ^ a été ajouté pour la 

mesure. 
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1) croirait avoir obtenu la richesse s'il lui était donné de 
recevoir chaque nuit Thospilalité d'un ami riche en trou* 
peaux. 

Il s’endort dès l’entrée de la nuit; lorsqu'il se réveille le 
lendemain , il est encore plein (Je sommeil et secoue la pous- 
sière qui est attachée à ses côtés ^ 

Il sert d'aide aux femmes de la tribu , et au soir il est brisé 
par ce travail , semblable à un'chauieau épuisé de fatigue. 

Mais qu’il est noble, l’homme misérable dont la face écla- 
tante ressemble’ à la lueur d’une flamme qui brille au loin , 
à laquelle chacun vient prendre un tison 1 

Il verse sans crainte le sang de ses ennemis pendant que, 
tranquilles dans leurs demeures, une partie d'entre eux le 
maudissent comme le joueur maudit la flèche qui a perdu au 
jeu , au moment où il la voit sortir. 

Ils ont beau s’éloigner, ils ne sont point en sûreté contre 
ses attaques, et épient de tous les côtés comme la famille 
d’un voyageur qui guette sa venue. 

S’il rencontre la mort, c’est une mort glorieuse; s’il ac- 
quiert la richesse , il s’en est rendu digne. 

Dans la notice que l’auteur du Kitab el Aghani a 
consacrée à ce poêle, il n'est fait mention d’aucun 
des événements hislDriques de son époque ; le com* 
pilaleur s’est contenté de rapporter les anecdotes 
suivantes à propos desquelles il a cité quelques vers 
d’Orwa. 

‘ Le Di\an dooite « aflamé ». H me semble que la leçon LMLC.lj 

fournie par le Hdmasa est plus en accord avec le sens du vers et du 
suivant. 

^ Le Hamasa porte ici la leçon suivante : 

Avec cette leçon le sens est suspendu pendant trois vers, ce qui 
est rare. 
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Dans une de ses excursions 'contre les Moxaina , 
Orwa s était emparé d’une jeune fille nommée Salma , 
qui appartenait* à la tribu de Kinana, et pendant 
qu’il la ramenait avec lui , il chantait : 

cx..iX üiJsjp 

Interroge mes ennemis, demande-leur en quels lieux ils 
ont dressé leurs tentes, demande-leur Thisloire de Aouf dans 
les temps passés 

De retour dans sa tribu , il affranchit celte femme 
et vécut avec elle environ dix ans pendant lesquels 
il eut d’elle plusieurs enfants. Un jour, sous prétexte 
de voir sa famille, elle le pria de l’emmener avec 
lui lorsqu’il ferait le pèlerinage de la Mecque. Orwa 
ne conçut aucun soupçon , pensant que cette femme 
l’aimait cxlromement ; ils partirent donc ensemble. 
A leur retour, ils passèrent à Médine où Orwa avait 
dos relations avec la tribu juive.des Bcni-Nadhir, qui 
lui pi étaient de l’argent et lui achetaient le butin 
qu’il fiiisait dans ses excursions. Il descendit donc 
chez eux ; mais il se trouvait que la famille de Salma 
était aussi en rapport avec cette tribu. Elle fit pré- 

^ Ce Août' est te fr^re de Hodhayfa lue par Cays au coaimeoce- 
nient de la guerre de Daliis. Orwa le elle dans ce vers pour s’enor- 
gueillir des liauls faits de in tribu-d’Abs. Le Divan porte au 

lieu de Le manuscrit du kitab el Aykani ne donne que le 

groupe Au second hémisiiehe le Divan donne «fils» , au 
lieu de Uj ! « histoires ». 
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venir ses parents, qui un jour emmenèrent Orwa et 
burent avec lui jusqu’à ce quil eût perdu la raison; 
ils lui dirent alors que sa femme était de leur fa- 
mille , qu’ils étaient peinés de voir captive une femme 
aussi noble, quils le priaient d’accepter une rançon 
pour elle, ajoutant que du resle.il n’aurait qu’à la de- 
mander en mariage après qu’il la leur aurait rendue , 
et qu’ils s’empresseraient de la lui accorder. Orwa, 
ivre et comptant d’ailleurs sur l’affection de sa femme, 
ajouta qu’il consentait volontiers à cette condition; 
que même il désirait qu’ils consultassent Salma , qui 
serait ainsi maîtresse de s’en aller avec lui ou de 
rester dans sa famille. Puis il ajouta ; Laissez-moi 
me divertir cette nuit, à demain les affaires. Le len- 
demain donc ils levinrent amenant des témoins, 
de sorte qu’Orwa ne put se récuser. Quant à Salma, 
elle s’approcha alors d’Orwa, fit l’éloge de sa géné- 
rosité et de sa bravoure, en ajoutant que le seul 
motif pour lequel elle le quittait était la peine 
qu’elle rfisentait dans son orgueil lorsqu’elle s’en- 
tendait donner le nom de servante par une femme 
de la tribu d’Orwa. 

C’est au sujet de cette aventure qu’Orwa composa 
son poëme qui commence ainsi ; 





ti bi 
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L Okl 


Jl-.- lit 


'^3 tJW J — 

^l.i— À — -♦ i> 

J— A jUJ (J-* 

La— 

C'A, X.,,t. j Lâkjj t« 

,A— ji| ^L— A— -0^1 ji 

(Ju— ^iX2L iLwMA-JL 

^■■ii..A»Aflt*JcJt <iMiAN.Âw.A-iJ\!^ ‘<X«AA^ 


'l'anclis que mes compagnons el moi nous étions au fond 
de la vallée de Amq , j’ai passé la nuit dans l’insomnie à 
contempler un nuaçc dont les éclair? brillaient ^u-dessua du 
Téhama*. 

* Le mot signitie avoir le sommétl tourmenté par suite du 
ciiagriii ou d'une préoccupation. C'est ainsi que Miiba cl Djarmi a 
dit: 

j^iit ja, o^v 
Jl ,f;t t->U^ 

J’ai passé une longue nuit dans l’insomnie , à contempler un nuage 
plein d'éclairs, semblable à une montagne de rochers entassés, qui 
volait avec rapidité de pays en pays. 

Le commentaire du Divan dit que Amq est une localité près de 
Médine. Le Mentsid el ïtthila donne aussi ce nom à un endroit près 
de Médine, sur le territoire des Mozaïna; cette localité n’est point 
indiquée dans le lexique géographique de Zamakhebari. 
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il versait ses ondes sur la demeure de Salma. Où est la 
demeure de Salma? (Elle est loin d’ici!) Hélas! elle est voi- 
sine de el Sarir 

Elle habite la ferre des Beni-Ali, et ma tribu est campée 
entre Immara * ef Kir ^ 

Je me rappelle la demeure qu’habitait Oumm^ Wahb(mère 
(le Walib) dans la vallée de Nakir\ et ma dernière entrevue 
avec elle lorsque nous nous reposâmes chez les Beni-Nadhir. 

Ils me dirent alors: «Que veux-tu?» Me divertir avant 
tout, répondis-je, me divertir jusqu’au malin. 

Avec une femme au doux langage , la salive de sa bouche 
ciîasse le sommeil comme le jus des raisins écrasés » 

Quant à Salma, elle resta chez les Beni-Nadhir 
et fut au nombre des femmes faites prisonnières par 
Mahomet sur les débris de cette tribu, lors de la 
prise de Kbaïbar. 

Cotte aventure n ôta pas à Orwa la confiance 


‘ Le Divan désigne sous ce nom une localité du territoire 

des Kinana. Cette indication eslconfirmée par le Merasid el le Kamous. 
- ï'^\ Suivant le Merasid et le lexique d*'. Zamaklichari , c’est une 

localité entre Rassora et la Mecque, à une marche de lu limite du 
territoire des Beni-Temim. 

■’ ^^monlagne chez les Beni-Ghatafan [Merasid). 

' Surnom de Salma, de Wahb, son fils cl celui d'Orwa. 

’ Le Divan porte ^3; je n’ai trouvé nulle part trace de 
cette localité. Quant à Nakir, selon le Merasid, c’est une localité entre 
Hedjer et il n’est pas probable (|ue ce boil cette localité 

qu’Orwa ait iM«m désigner. 

Le Divan porte un peu après. 

' M. Nôldekej ç’admet pas cette tradition et vent qu’elle se con- 
fonde avec la pi4tnière ; cependant la différence des noms cl des 
tribus de ces femmes m’a porté à inlerpré-ter de la sorte le témoi- 
gnage du Kitab cl Àcjhani. 
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qu’il avait en l’alFection des femmes qu’il enlevait 
dans ses excursions. Un jour, à la tête de ses com- 
pagnons, il s’empara près de Mawan d’un troupeau 
de cent chameaux , tua le pasteur et enleva sa femme ; 
il partagea le butin d’une manière égale entre sa 
bande, ne se réservant, outre sa part personnelle, 
que la femme du paste*ur qu’il venait de tuer. Ses 
compagnons ne consentirent à la lui laisser qu’à la 
cqipdition qu’il abandonnerait sa part du butin; d’a^ 
bord, plein de fureur, il voulut se jeter sur eux et 
les combattre; mais il se retint à la pensée que ces-^ 
gens s’étalent confiés à lui ; il se contenta d’exhaler 
sa colère dans une Kassidéh dont voici le commen- 
cement : ' 

(ji sn 

^ il 

Li Q , 
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A l— . >1 »^ 

4>o«Xr^ Ool 

Lgy.jü^ (jv„.t,^.lt ooLaA 

«ib \ — 

iÜ£l«CJLJ 

IhPI J^JUÎ y5 

l.j^«wb -c^Iaxw kXnA.)i^ 

Ui (jl-4 «î>î LaJiLAm^^ 

Allons! les habilanls des chaumières \ je ne les irouve 
point diiïércnls des autres hommes lorsqu’ils sont devenus 
riches en troupeaux, maîtres de gras pâturages. 

C’était moi qui élais chargé de les proléger à Mawan^ lors- 
que nous marchions (^à et là 

Alors mes dteipagnons sentaient l’odeur d’une chamelle 
noire comHrf"% goudron, portant une selle solidement 
fixée \ ' 

* Orwa , dit le Kitah el Aghani, lorsqu’il s’était retiré avec ses com- 
pagnons. leur avait construit de ces chaumières nommées 

et qu’habitent les Arabes trop pauvres pour posséder une lente, 

* Mawan , selon le vocabulaire de Zamakhehari et le Merasid, est 
une aiguade entre El Nakra et El Rabadha , qui ae Irouve clle-mémc 
à 67 ® 3o' long, cl a 4" 10 ' lat. selon Abou’lféda (édit, de M. Reinaud, 
p. ii 5 de la traduction). Il existe encore, suivant le Merasid, une 
localité de ce nom située dans les hauteurs du Ycmama. 

Le Divan porte JifiÜ . 

^ Avant de s’emparer de ce troupeau , ils avaient cherché long- 
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Ses flancs sont usés par le contact du bât \ sa bosse est 
élevée, elle est décharnée, lantôt elle est enchaînée, tantôt 
elle sert de monture. 

J'étais pour mes compagnons semblable à une mère qui 
verse ses larmes au souvenir de son fils, elle se donnerait 
pour le racheter, et voudrait prendre sur elle le fardeau qui 
i'acci^ble. 

Mais au moment où elle*espérail tirer quelque service de 
lui et jouir de sa jeunesse*, une autre femme est venue aux 
yeux peints d’antimoine et Ta emporté sur elle. 

Pour elle, elle passe la nuit appuyée sur ses coudes, 
éplorée, gémissante. 

Elle n’a que deux partis éprendre, qui ne sont gai ni l’un,' 
ni l’autre : s’abandonner à douleur ou bien supporter avec 
patience*. 

La nuit qu’elle passe ainsi est semblable à cette nuit 

tt'mps sans rien trouver; au bout de quelque.^ jours, ils vkreiliAiiie 
chamelle qui venait s’abreuver et voulurent la tuer; Orwa tes en 
empêcha. C’est à cet épisode qu’il est fait allusion dans ce vers. Tl y a 
encore dans ce vers un jeu de mois qui porte sur le mot qui 

signitie une chamelle ou une marmite. M. Nôldeke traduit par 
« rencontrer au soir. » Je crois que, malgré le comopientaire du Divan 
qui veut <[uc la comparaison de la marmite et de là selle s’adresse à 
la marmite sur les pierres qui la supportent, il est plus juste de 
comparer ta selle de la chamelle au couvercle du vase, car les mots 
et ne peuvent s’appliquer qu’à la marmite et au couvercle. 

* Les poêles arabes n’oublient jamais ce détail dans la description 
de leurs chameaux. On se rappelle à ce sujet le vers de Tharafa : 

y^ (j 

Les traces des courroies sur ses flancs ressemhlcnl à des chemins 
creusés sur la pierre polie d’une éminence rocheuse. — Au lieu de 
le Divan donne la leçon , qui s’applique plutôt au 

cou du cheval , et .se dit du côté du chameau, 

' JsTJ peut s’employer pour désigner le chagrin causé par le 
simple éloignement d’une personne. 
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d'horreur^ qui ne sorlira jamais de ma mémoire, pendant 
laquelle Karmal * me fil atteindre l’objet de mes désirs. 

Cette femme, nommée Léila, fille de Chawa, 
était de la tribu de Amer ben Sassâa; après être 
restée longtemps chez lui, elle lui demanda, comme 
Salma, la permission daller voir sa famille, qui se 
montra encore moins accommodante que les Béni 
Nadhir; car ils menacèrent Orwa de le tuer s’il ne 
se hâtait de retourner chez lui sans sa femme. C’est 
â cette occasion qu’Orwa composa les vers suivants: 

^ ij — -^-1 Jl 

^.<1 3 viiwLjt) 

\j y à i i ^ V?3-î?. 

Tu soupires désireux de recouvrer Léila (gardée J au coeur 
de slié pays, toi qui avais été son maître dans les déserts’. 

Comment espères-lu la revoir maintenant que de tels 
obstacles te séparent d’elle , maintenant qu’elle s’est éloignée 

‘ M. Nôldeke fait de Ua. 4} un nom de lieif: aJU signifie 

aussi une nuit blanche, une nuit d’horreur, et se dit également de 
la dernière nuit d’un mois. 

* Cheval d’Orwa. 

'' Dans le Divan on lit^.jç. M* Nôldeke considère le mot 
comme nom de lieu. 
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d*une tribu odieuse à ses yeux, skuée au milieu d'a&reux 

déserts*? 

Peut-être viendra un jour où lu le repentiras de ce que 
tu m’as imposé au jour de Ghadwar*. 

Cest cette aventure qui inspira Orwa dans sa ré- 
ponse à Amir ben EJ l'hofaïl de la tribu des Béni 
Amir. Ces guerriers avaient enlevé une femme de 
la tribu d’Abs, nommée Asma; les Absiles les pour- 
suivirent et reprirent Asma le lendemain meme. 

Comme Amir ben El ThofaïP s’était vanté de ce 
mince succès, Orwa lui répondit: 

iL.isL.iAW V^tii 

c-A— 4X«jâfcL..A 

l— li.ii(ÿÀAWia>» \i\y9j CXwwia) 


‘ Celle tribu est le rassemblement dont Orwa était le clicf. — - 
On lit dans le Divan au lieu d^ cji^^Uw et au lieu de 

Cette dernière leçon me paraît mieux concorder avec le sens 
de J)Uf pns dans la signification de désert. Il y a aussi une localité 
qui porte le nom de L^‘ (Teima), qui était le siège principal 4 e la 
tribu de Thaï (Abou’lféda, édit, de M. Reinaud, p. 1 17 de la tra- 
duction). 

“ Selon le Merasid, il y a deux localités nommées Ghadw'ar ; Tune 
sur le territoire des Thaï, l’autre entre Médine et le territoire des 
K.bozaa. On peut aussi admettre que est le verbe indiqué dans 

le Kamous , avec le sens de , ce qui donnerait alors «au jour 

où la fortune s'est irritée contre moi ». 

Amir ben El Tbofaïl était un guerrier poète sur la vie duquel 
on peut consulter l'Histoire des Arabes avant Visîamisme. Le Hamasa 
cite (pielques vers de lui. 
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\ .X 41 U4>W^Ub 

ÜLjyJUlX^ ÜiiXP 

Si VOUS avez lenu Asma en voire pouvoir pendant une 
heure, la prise de Léila encore vierge nVsl-eiie pas un plus 
grand succès? 

Pendant longtemps je me siii^paré ' de sa beauté et de sa 
jeunesse comme d’un vêtement, ot je ne Tai rendue à Chnwa 
que lorsque sa têie commençait à blanchir. 

. De combien de belles ne me suis-je pas ainsi emparé* de 
force, tandis que leurs larmes coulaient avec abondance, 
le jour où malgré leur désespoir je les entraînais violem- 
ment ! 

Pendant une année de disette, un certain nombre 
d’Absites vinrent trouver Orwa pour le prier de les 
commander dans une expédition. OurrtD Hassan, 
la femme du poëte^, concevant cette fois quelques 
craintes à son sujet, voulut rcinpêcher de partir. 
Orwa se mit néanmoins ù la tôle de ceux qui avaient 
imploré son secours, et, malgré les conseils de Malek 
qui voulait aussi le détourner, il s’empara d’un grand 
troupeau de chameaux : celte excursion lui inspira 
plusieurs pièces de vers dont le Kitab elAghani rap- 

' On lit dans le Divau LauimJ. 

* Le Divan donne et On peut aussi traduire : 

«c’est ainsi que je prends les belles le jour où, etc. » — M. Nôldeke 
lit jjlll comme nom de lieu. Je l’ai considéré comme désignant les 
elToilsde ces femmes au moment où Qrwd'les entraîne. 

^ Celte femme est désignée dans le roman d’Antar comme étant 
la sœur d’Orwa (traduction Dévie). 
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porte des fragments; le premier est une réponse aux 
objections de sa femme Oumm-Hassan^ 


Ô3— Isl - W j! 


(JA 


jJi JuJ 


\ Ak.^i i x-i^Ljwtt 


\juüi «Xi oüi ist 


tj fei ^^^nAiLAwLI y Ml ,1 

( j ^..., 4L <x,j 

<JÜ:>âi^.^ A.A^l.oi 


Lorsque Ouitiiu Hassan me blàmailteile cherchait à m'ins- 
pirer la crainte de mes ennemis; qui donc les craint plus 
que moi 

Elle me disait : « Mon ami , si lu restais î^', combien tu me 
réjouirais! « et qui donc pins que moi désire une vie tran- 
quille ? 

Mais ce malheur dont tu cherches à m'inspirer la crainte, 


' Dans celte pièce Orwa dit à Ou mm -Hassan que lui aussi craint 
la mort el ne courrait pas ainsi les aventures, si ce nVtait dans le 
but de pouvoir soutenir les pauvres qui lui demandent assistance 
comptant sur sa libéralité; mais qu'au reste la mort arrive en tout 
temps. 
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peut-être celui qui restera au sein de sa famille le rencon- 
trera avant nous. 

Si tu dis : «Nous avons obtenu la richesse,» un père de 
plusieurs enfants, amaigri par la misère, s’interpose entre 
elle et nous en se plaignant de sa pauvreté \ 

Les libéralités obligées par les lois de la générosité se- 
raient impuissantes à remplir le vide causé par la misère, 
c’était un homme généreux dont l’aisance a été balayée par 
les coups du sort. 

Dans le second fragment, le pocte répond aussi 
aux objections de Oumm-Hassan en déclarant que 
la mort vaut mieux ([ue fimpuissance causée par 
Page, et provoque ses ennemis à le combattre et à 
le tuer, par un vers qui rappelle le début de la Kas- 
sidoh de Chanfara. 

L..A Æ- x-ii 

P 

(jj , — $ y .À X , ,.. S (X-iU 

ù.j\ 


‘ Selon le commentaire du Hamasà, le mot est le pluriel 

de eomrne est le pluriel de 
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CXaS " ^ 

(Jl. 51 

kiUu Jb il (^— 

JUL# A.Ajb Jfi OkXXiû 

% ^5^— A— il 

J^^jJL iLliail (S^3 

Jt U^-t? ^^*_i<X-A-AM 
^^JuJL V-^-Âjfc jiliKrf 
Lj 3^^«-J^ UAN-JLJd^ l— 

J--=?-^l^ O-^I^AiL cxi^ lil 

JL i. N ^ lisla ^ tv lil 

cAL)^^ i — i; L-âa*^ 

^JLjLJ LÂ-k-j>^3 


Si je me traîne sur un bâton» mes ennemis ne seront-ils 
pas derrière moi se réjouissant du mal qui m’arrive? ma fa- 
mille elle-même ne me regardera-t-elle pas comme un objet 
de dégoût ? 

Alors, semblable à un objel jeté au fond de la tente, les 
enfants viendront tourner autour de moi, tandis que je mar- 
cherai en tremblant comme une jeune autruche. 
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Fils tie Lobna , dressez les ventres de vos montures *, toute 
sorte de mort est préférable à la moquerie*. 

Vous ne comprendrez pas la haute^ir de mes vues ni la 
portée de mon ambition jusqu'au jour où vous verrez les 
cliamps plantés de tamarix^. 

Même si j'avais le cœur glacé par Tâge, me faudrait-il 
donc me contenir à la vue de la terre de mes ennemis? 

Faudrait-il donc revenir paroles deux collines nommées 
Haras', parce que iVlalek m'aurait dit: « Puisscs-tu périr!» 
Peut-on blâmer dans ses désirs nn homme comme moi ? 

' Lorsque les Arabes cliargent les cliameaux, ils leur plient une 
des jambes de devanl et passent à cette jambe un aiinrau do corde 
appob Ainsi ejilravée, la bête est forcée de se tenir age- 

iiouüléc refjosanl sur son ventre: pour partir on enlève l’anneau, 
ce (jui j)erniet h l’animal de se dresser. C’est de IA que vient celte 
expression que Ton rencontre quelquefois , notamment dans la Kas- 
sideb de Clianfara qui porte : 

Une variante indiquée par M. NôideKe dans son ouvrage sur 
t aiicieuue poésie arabe donne pour ce vers de Cbaiifara , ^j;’o , 

(ils de Lol)na, comme dans le vers d’Orwa. D’un autic coté, le com- 
ment.iire du llumasa sur le vers d Orwa cite cette parole de Ma- 
tiomei : Satan a une (ille iiâinmée Lobaina {diminutif de Lobna). 
Le ton de provocation des deux passages de Clianfara^ct d’Orwa 
indique que celte expression fils de Lobna signifie fils de Satan 
maudits. 

- Le f/rtaidStt porte « pire, «quiévidemment n'apasdesens iei. 

' Hamasa porte JJikJl et l’explique par territoire de 

Médine. £u admettant la leçon Jô | avec le Kitah elAfmni, ou 
obtient un sens qui est plus en harmonie avec le*texle : 
signifiiTait ici les cimetières. 

Le commentairr du Hamasa admet aussi cette dernière leçon et 
désigne soufc ces mots jLj\ï! *^*^6 partie du territoire de la 

tribu qu'Orwa sc proposait de piller. 

Montagnes jumelles situées sur le territoire, de ia tribu de F’é- 


tara. 
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Peul elle quà force de marches errantes » de longues re- 
cherches , à force de serrer sur raes montures les courroies 
qui retiennent la selle, 

Je rencontrerai le maître d’un nombreux troupeau de 
chameaux protégé par son avarice, 

Ayant peu de gardiens, peu de vengeurs: alors j’appellerai 
conlre eux lous nos compagnons, cavaliers et piétons. 

Pour nous , lorsque nous mettons pied à terre auprès d un 
abreuvoir situé dans un vaste désert, nous envoyons un es- 
pion, qui, semblable à un Ironc d’arbre, nepuisse inspirer le 
soupçon, 

Dont le regard perçant semble fouiller de tous côtés la 
plaine immense, tandis que nos chamelles sont agenouillées 
et que fiolre marmite bout. 

Orwa sacqiiit par ses razzias et son talent une 
telle réputation parmi les Arabes que le Kitab el 
Aghani nous représente le khalife el Mansour ra- 
contant plusieurs traits de ce guerrier à des descen- 
dants de la tribu d’Abs. Voici un des récits d’El 
Mansour. 

Dans une de ses expéditiods, Orwa ben el Ward 
s’approolia seul h environ deux milles d’un campe- 
ment de la tribu de Hozéil. Comme il avait faim, il 
tua un lièvic, lit du feu; puis, après avoir mangé, il 
enterra dans le sable les débris de son feu à une pro- 
fondeur de trois coudées. Il était déjà nuit et les 
étoiles avaient commencé leur course vagabonde. 

Orwa monta alors sur un monticule de sable pour 
observer le campement. A peine était-il descendu 
qu’il vit arriver une bande de cavaliers, qui avaient 
l’air de craindre une surprise nocturne, l’un d’eux 
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se détache du groupe^ et vient planter sa lance juste 
à l’endroit où Orwa avait enterré son feu. C’est ici 
que j’ai vu ce feu, dit-ii; à l’instant un des guerriers 
descend de cheval, creuse le sable à la profondeur 
d’une coudée et ne trouve rien. Alors les cavaliers 
se moquèrent du premier, lui reprochant de les 
avoir dérangés en vain; tu rfas rien vu, disaienl-ils, 
lu as voulu te vanter, c’est ta gloriole de finesse 
qui t’a poussé à agir ainsi, et il n’y a dans tout cela 
rien d’étonnant si ce n’est notre complaisance qüi 
nous fait t’écouter, ils forcèrent ainsi le cavalier à 
avouer son erreur et retournèrent vers leurs de- 
meures. Orwa les suivit, el.v? cacha, pour guetter une 
occasion favorable, sous le lambeau traînant d’une 
tente clans laquelle il n’y avait qu’une femme; il vit 
alors venir un esc"! ave nègre cjui rapportaic l>ne outre 
pleine de lait où la femme le fit boire. Son mari se 
trouvait précisément être celui qui avait conduit les 
cavaliers au feu d’Orwa ; lorsqu’il entra , elle le traita 
comme avaient fait piTçédemmenl lesguerriers; puis 
elle lui prc*senta l’outie. Cet homme s’écria: Quel- 
qu’un a dcÿà bu dans cette outre, parle maître de» la 
Caaba ! Alors la femme s’emporta, disant cjue son n)ari 
l’insultait; elle appela ses parents, qui forcèrent pour 
la seconde fois de celle nuiteel homme à se dédire. 
Enfui il s’endorfiiil. Orwa, jugeant le’ moment favo- 
rable, s’approcha du cheval, qui se mit à ruer et à 
lienuir; le maître du cheval se lève aussitôt; mais 
Orwa s’était déjà caché. Trois fois il recommença 
sans pouvoir réussir, et trois fois le rnaîtic de la 
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tente se leva sans rien voir -et reçut les insultes 
de sa femme. Enfin Orwa parvint à monter sur le 
cheval et à s’enfuir au galop. Dès qu il eut dépassé 
les tentes, il s’arrêta, et, après s’être nommé au ca- 
valier qui le poursuivait, il lui raconta ce qu’il avait 
vu pendant la nuit. Alors Thomme se n}il à rire et 
lui dit comment en effêt il était doué d'une grande 
perspicacité qu’il tenait de la tribu de Hozéil et 
comment sa mollesse lui venait de sa mère, qui 
était de la tribu de Khozaa, dans laquelle il se trou- 
vait actuellement. Orwa voulut alors lui rendre son 
cheval; mais le guerriej’ de Hozéil ne voulut pas se 
montrer moins généreux que le pillard Ahsite, et 
quitta Orwa en lui disant selon la fornuile des 
Arabes : Puisse ce cheval être béni fi ton service 1 
El Mansour n est pas le seul grand persoi>Ba(|lfe 
qui ait eu Orwa ben el Ward en estime. JVlcféfciti 
ben Abd el Malek déclarait qu’il regrettait de ne pas 
le compter au nombre de ses ancêtres à cause de sa 
générosité, c[ui surpassait celle de Hatem Thaï, el 
(|u il a jchaulée dans ces vers : 

A— db— C 



NOTICE SÜK ORWA BEN EL WARD. U9 

Pour moi , lorsque j"a))orde les mets qui me sont préparés, 
j’aime à me Irouver en nombreuse compagnie; loi tu aimes 
à te trouver seul. 

Est-ce que lu te moqueras de moi, si, étant gras, tu vois sur 
mon visage la pâleur occasionnée par l’exercice des devoirs 
de l’hospitalité? En effet, ces devoirs sont une chose fati- 
gante. 

Pour moi, je partagerais mpii corps pour nourrir mes 
hôtes, et je me contente de boipe une eau pure*. 

Cependant le petit-fils d’Abou-Thalcb , Abd Allah 
ben Djafar, avait reconiinandé au précepteur de 
son fils de ne pas lui apprendre la pièce suivante 
d’Oi wa , -craignant rjne l’amour de la ri(;hesse qui y 
est exalté no l’eneouragcât à sortir de son pays. 




J A RAA .Jî 


‘ en vers rappelle celui de Moléuabbi qui se trouve dans une 
belle pièce de vers à la louange d’Abou Cbodjâ Faûk que l’on peut 
lire dans YAnlkologie de Grangeret de Lagrange. 

j «U>« ^ 

Si ses hôtes lui demandeal de la viande, il leur fournirait sa 
propre chair coupée en gros morceaux découpés aux jointures. 
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^■. A la I ii|i A .-A.... rfc * Ug i>l^ 

Cj^ À ^ (jJ 


Laisse-moi courir vers la richesse; j’ai vu que le pire des 
hommes est le pauvre 

C’est le plus vil , celui dont ils font le moins de cas, quand 
même il serait plein de noblesse et de belles qualités. 

Son parent s’éloigne de lui, sa femme le méprise, l’enfant 
le repousse par ses cris. 

Si lu voyais l’homme riche et superbe ! peu s’en faut que 
son cœur ne s’envole (d’orgueil). 

Sa faute est minime, dé[)assâl-elle toute borne; mais le 
maître (Dieu) est miséricordieux pour la richesse. 


Enfin le satirique Dj a rwal , plus connu sous lenona 
d’El-IIouthaya, comparait Ibn el Ward aux deux 
héros illustres Rébi ben Ziad surnommé le parfait cl 
Antara - . 


NgriCK SUR zou ’L-ASBA kl adouani \ 

Le vrai nom de ce poète est Hourthan ben el- 
llarclb de la puissante tribu d’Adouan; il était un 

‘ Cos vers me sont fournis par le Kitab el-lkd dans le rhapilre 
l'îl Yakoiila. Le Kitah eL-A(jhani, qui ne contient f[uc le premier vers 
relie pièce, donne pour variante au lieu 

^ C.onsulter sur ces deux héros Y llisloirv des Arabes avant l’Isla- 
misme. 

^ Ou trouvera ici des mœurs loules dilVérentes de celles (ju’on 
\ini( de \oir el des \ n io'' (jm n’éuirui ^uère habiluelles aux no 
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peu plus ancien qu.e Ibn el Ward et descendait 
de Modharpar Kays ben Han; il fut surnomniéZou 
’I-Asba parce qu un de ses doigts s était desséché par 
suite d'une morsure de vipère. Il se distingua par 
ses exploits et ses poésies pendant les longues dis* 
cordes qui détruisirent la suprématie que la tribu 
d’Adouan exerçait sur plusieurs hordes arabes. 

Cette autorité de la Iribo d’Adouan tenait à plu- 
sieurs causes : d abord sa grande puissance, puis(|ue 
‘d’après Asmaï on avait compté une fois parmi les 
siens soixante et dix mille jeunes gens, en ne prenant 
que roux qui étaient incirconcis ^ 

11 faut joindre à celte |)rospérité l’éclat qu'avait 
jeté sur cette tribu la sagesse d’Amir fils de Zharib, 
qui avait été reconnu pour juge suprême par Ions 
les Arabes de h descendance de Lorsqu’il 

fut devenu vieux, un de ses fils lui reprocha un 
manque de justice dans une décision; alors Amirle 
pria de lui indiquer, par un signal convenu entre 
eux , les erreurs qu’il pourrait faire à l’avenir lorsqu’il 
serait pris pour arbitre. 

En conséquence, lorsqu’il rendait ses jugements 

niaclfs de la vieille Arabie. Au lieu d’être uu homme de carnage 
comme Orwa et la piuparl de ses compatriotes, Zou ’l-Asba est un 
sage qui se fait aimer des siens, excepté quelques factieux, dont les 
intrigues el la haine de parti pris ne peuvent le faire sorlir de sa 
longanimité habituelle, sans cependant ail'ai&lir les vertus guer* 
rières si haut prisées chez les Arabes. 

^ D’après une autre le<;on, qui est aussi attribuée à Asmaï, il fau- 
drait réduire ce nombre à celui encore considérable de quarante 
mille. 

’ Vü\ez Histoire des Arabes il . p. vbi . 
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etquil se trompait, son fils, du font! de la tente, 
frappait sur une écuelle avec un bâton, et ce bruit 
lui indiquait sa faute. C'est là l’origine de coite lo- 
cution dont se servaient les Arabes pour le désigner: 
jfi ^jjb UojJl «celui pour lequel le bâton 

était frappé. » C’est aussi à Amir que le poêle Moute- 
laiumis, l’ami de Tharafa, a fait allusion dans le 
vers suivant : 

Uâjiji (S^ 

.yi pu, 

Avaiil CO jour k* imton i/avait jamais élé frappé pour 
riioiimio inlelligeril; Thomme n'a élé averti que pour qu’il 
|)nl se reconnaître. 

Ce juge portail le titre de [Hokam, juge, 
arbitre). Amir n’est pas le seul Arabe qui eu ail reçu 
le iilro : la tribu de llébia avait conféré cette autOT 
rite à Abdallah ben Amr ben Ilarelh, et les habitants 
(lu \ émen ;i llébia ben Moukliâcbin surnommé Zou 
l’Aoutid , «parce qu’il lut le premier prince qui s’assit 
sur un tiône pour rendre la justice. 

Le commentaire de Tébrisi sur le Hamasa derme 
le nom d’un autre Hakain de la tribu de Rébia : 
Dagbfal. L’exislçnrc de plusieurs grands juges dans 
une tribu, et le fai! qu’il en existait dans trois tribus 
didérentes, donnent à penser que la dignité de Ha- 
kam était une des bases de l’antique société arabe k 

' IVul-èlrr poiirrait'on le» comparer avec les juges hébreux. 
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I..es Adouaiîites ajpulaient encore aux deux causes 
d'influence que nous venons de signaler le prestige 
religieux que leur avait donné le privilège de confé- 
rei’ ridjaza aux pèlerins lorsqu ils quittaient la Mec- 
que. 

C’était une cérémonie qui avait lieu à la fin des 
fètes du pèlerinage , et dans^laquelle celui qui donnait 
ridjaza s avançait au-devanl de la foule rassemblée 
à Mina, et après lui avoir adressé un discours, il 
faisait une prière pour la prospérité des pèlerins^ et 
il accordait aux assistants la permission de retourner 
dans leurs tribus. 

Après avoir eu tant d’é('lat, la tribu d’Adouan 
déchut de ses honneurs par suite do guerres intes- 
tines dont voici la cause. 

[ja braiK'hr^ des Adouanites qui df'scendait de 
Nadji beu Yechkor ben Adouan fit une incursion 
contre celle qui tirait son origine de Yechkor par 
Saad, fils de Zharib, père de OnF. Comme les Boni 
Ouf se lenaient surjeurs gardes, les Béni Nadji ne 
punuU les sur|)rendre; il en résulta un combat dans 
lecjucJ ces derniers tuèrent huit hommes au nombre 
(lesquels était Oinair ben Malek, chef des Oufites; 
ceux-ci no tuèrent qu'un seul guerrier è leurs agres- 
seurs , Sinan ben Djaber, chef des Béni Wathila\ 
(jui s'était uni aux Béni Nadji dans resi)oir de faire 
(jiielque butin. Les Oufites consentirent è recevoir 
le prix du sang; mais Marir ben Djabir ne voulut 
point recevoir de rançon pour son frère, qu’il résolut 

' Walhila était frère de Zbarib. 
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au contraire de venger. En conséquence tous ses 
parents, ses clients firent scission , et Carib, fils de 
Khaled de la tribu de Abs fils de Nadji, se réunit A 
eux. 

Zou ’l-Asba fut alors envoyé vers les Béni Nadji; 
il leur fit observer que les Oufites avaient perdu 
huit hommes et néanmoins avaient accepté le prix 
du sang, et que lajustice voulait qu’eux, qui n avaient 
perdu qu’un seul guerrier, ne se montrassent pas 
plus exigeauLs que leurs frères; mais les Béni Nadji 
demeurèrent inflexibles. 

C’est à CCS évéficrnonts qu’a fait allusion Zou ’l Asba 
dans les vers suivanls : 

.A. .J (j^ 

J^l — » J^JLj 

A-.«LÂ.iw :>yjù\ 

^j[} 4^1 o*X-j 

c a . j ^âj «Xx.w 0o 
CLJL.Â..J5 Jsjii 

Hélas! cruttulé exlorminalrice du sorl t l des k-mps! lellos 
sont les virissiludes de la lorUiiie! 
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Quoi! après les meiirlres des Béni Nadji et tes attaques 
conlre les Oufifes, les yeux ne rencontreront point ceux qui 
sont morts! 

Lorsque je dis quelques paroles de paix pour rétablir la 
concorde entre eux, Marir me répond : «Je ne veux point 
de paix! » 

Marir, plus vil qu’un chameau auquel on a coupé la bosse, 
Marir qui se traîne vers ses entremis, courbé, agenouillé! 

Si les Adouaniles, fils de Sad*, se dispersent, ils ont long- 
temps agi en maîtres ici! 

C’est dans les guerres (|ui suivirent queZou T-Asba 
acquit sa renommée de poêle guerrier; aussi em- 
ploya-t il son talent surtout à déplorer la ruine de 
sa tribu, et c’est le genre dans lequel il excellait, 
car la plupart des fragments que le Kitab el Agliani 
a conservés de œ poêle sont dans le genro élégiaque. 
f^e morceau qui suit et qu’il a composé sur la chute 
des Adouanites est un des plus estimés de ce poêle; 
il se fait remarquer par une grande largeur de pen- 
sées, qui rappelle souvent le style des prophètes 
hébreux 


Â.1 1 ^ I (J»-* 

^ ^ a] 
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Tout ce qui entoure iHionime est néant, par suite des vi- 
cissitudes des événements, semblables à une corde que tantôt 
l’on tord et tantôt Ton détord. 

Lorsqu'il entreprend une affaire, il pense Tecliever, mais 
il ne peut la terminer*. 

11 se dii ; aujourd’hui, je ferai ceci; mais il ne possède 
même plus ce qui a passé. 

(N’agis pas ainsi ,) termine l’tfffaire d’aujourd’hui, ne t’uc- 
cup<î pas de ce qui s’est écoulé. * 

Lorsque l'homme apparaît à la vie, il est enveloppé d’un 
•voile, bientôt la nuit l’environnera de nouveau. 

Pendant qu’il jouit du bonheur d’une vie douce et aisée, 

Le mrdlieur vient fondre suriniau moment où il se trouve 
sur un p-is glissant. 

Les soutiens de ia irihii d’yVlouan étaient semblables aux 
serpents (qui rampent) sur la terre. 

Ils ont voulu s’élever à l’envi les uns des autres, ils ont 
rencontré le uéant. 

Que d’événements ont été causés par unesi.tip?e inflexion 
de voix! 

Parmi eux étaient de nobles seigneurs qui savaient remplir 
leurs engagements au delà de leur promesse. 

Parmi eux était un juge suprême, il décidait, et ses ordres 
n’étaient point violés. 

C’étaient eux qui donnaient la permission du retoiir aux pè- 
lerins, tant pour les pèlerinages obligatoires que pour ceux 
de dévotion L 

Ils s(int les pères d’Amir, ce haut et puissant chef. 

' Cette forme o-i se retrouve dans le Coran dans la 

phrase suivante : «L’homme 

se révolte lorsqii’il »e voit devenu riche» (sourate xcvi, versets 6 
et 7/. 

* Ce vers semble prouver que le pèleriiuige de la Mecque était 
une pratique obligatoire de la religion des Arabes longtemps avant 
Mahomet, et qu’il était auasi , dès celte époque, dans leur usage de 
faire \œu d’un pèlerinage. 
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Hs ont préparé pour Thalîf^ uWe demeure glorieuse el 
élevée. 

C’étaient, je ne le mens point, des gens puissants toujours 
prêts à combattre. 

Depuis leur naissance, ils avaient crû dans le sein d’une 
noblesse sans mélange. 

A eux appartenaient les sommets des liantes montagnes, 
leurs flancs® et les vallées lés plus profondes. 

A eux les lieux qu’envahit le sol stérile; à eux les plaines 
couvertes de hamdh *. 

A eux les jardins de palmiers, les collines de sable et tons 
les lieux agréables. 

A eux ces abreuvoirs pleins d’eaux, intarissables. 

Ceux qui se proposaient un voyage à travers un, pays sans 
accès et comme ténébreux, 

Après s’cire réunis en grand nombre, parlaient sous la 
conduite d’un guide accueilli des Adouanites. 

Ceux qui voulaient lutter contre eux dans les combats ne 
trouvaient que la dé< eplion el la honte. 

Mais ils ont fini par rencontrer l’inimitié et la haine. 

Car il n’est pas donné à l’homme de distribuer la gloire ni 
de .s’en emparer lui-même. 

Zou ’l-Asba comptait au nombre de ses eimemis 
un cou&in qui se jeta, par animadversion contre 
lui, dans le parti de Marir ben Djaber, et auquel il 
fit allusion dans plusieurs pièces de vers. 

^ Gendre d’Amir fils de Zharib. ( Voyei Hist. des Aritbes, If, 260. ) 

J 

* Le mot qui termine ce vers ne rime point avec le reste 

de la Kassideb, c’est un exemple à ajouter à celui que M. Caussin 
de Pcrcevai a tiré de Nabcf^ha Dbobyani pour prouver qu’à la hn 
des vers on ne prononçait point les inflexions grammaticales ( Ilisf. 
des Arabes, IJ , p. 5 10',. 

^ Plantes du genre rumex (Forskal , Flora œ^rp//a<;o-araàica) qui 
forment un pâturage recberclié par les chameaux. 
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J’ai un cousin dont îos pièges sont toujours tendus contre 
moi. 

J’ai vu les frères me regarder en fermant à moilié les 
yeux pour marquer leur mépris , 

A cause de la haine qu’ils ressentent contre moi, et tu ne 
me verras jamais rien faire qui puisse leur niiitc. 

(Quoi ! ) il a appuyé les dents de la scie sur le plus noble des 
visages ! 

Si tu étais une source, lu ne donnerais' point une eau 
douce capable d’ apaiser la soif. 

’ Lin poêle , probablement de IVpoque des Khalifes abbassides 
sous le règne desquels les littérateurs recherchèrent les compa- 
raisons sans fin et les sjircbarges de mauvais goût, a imité ce vers 
dans les deux suivants; 

L ^ £• L" 

O — CJtX— j 

Si tu étais de l’eau, tu ne serais point une eau douce; si tu étais 
une lame, tu ne serais pas un sabre adilé. 

Si tu étais un cheval, tu ne serais pas un noble coursier; si tu 
étais de la cliair. tu sfu’ais de la chair de eViien. 
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Loin de mes lèvres Teau salée ^ son âcreté ébréche la coupe 
{qui ia contient). 

Loin de moi ce qui sort de ses mains, elles ne laissent 
couler que des malheurs. 

Le Kitab el Aghani donne encore une autre pièce 
de vers dirigée par Zou’l-Asba contre son parent ; 
elle commence, comme presque toutes les pièces 
de vers arabes, soit par une scène imaginée, soit 
par I*exposition d'un fait réel au sujet duquel nouà 
n*«vonspas de renseignements, entre le poète et une 
femme qu’il nomme Reia, mère d’Haroun; puis il 
aborde la satire en cesUermes, s’adressant tantôt è 
son cousin , tantôt à tous ses ennemis : 




l-À., \jo 


il 


-A —A ^ ^ 

àk A M m LiéA !■& li 

A-X-èaj i Jwxa-ÂJLj 


' Le texte porte au second hémisticlie : L«yJt O^LS: ois 

f|ui ne donne point de sens, et de plus le dernier pied est incom- 
plet. 
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^ L^ JwJi 

iLuâ — jLÂ--4 «i <4^ 

i.i ^ Il àw ii ■ , y ^Mî ^U ik\ y Ur^ 

L— Ÿ* ^" ' <■“» , <»»1, ^ 

' * I I! cj^...i ** ti ^1 ^lAi 

*i jL_a — :^ l ^ O LC. Jb t»j— ^ 

jLi,it .V •> ^ <4^ A. 

l . Vîi ^ L^aXJI (jjauAÂ^ 






U*3 ^ 


:i( i>l i5 


(♦^ — jL— 44* jJ 

Jk-.sJLJU ^ .lysL^ JJàJ 
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^ J 

<jl X , 

4X-I. J ^l> Ui ■♦i w i . J 

0 ^ . 1 , ■■ . »■»» 

( j ^ '^i 1 ^1 " i*i " - " i ^ 3 ^ ^ ï 

c^—k 31^ c;>5j 


(3— i— ^ ^4 


A., .A W 


HS-^ 2:/^ ^ 

A ÿ> ^ («T?s— î 

À_?l — « ^ n p(v— il^ 

*X I A ^^C»AW 

4X-.A-A-4W 


t^./t..AJrX>U 


Ci^V^ Cif-^5 ^ 

iC_JL_c5U ^ 

^3— ï? 

4^^"— i!^^ « ■j c ^.. - .iftiX— Jt ^y^- 

*^ ' Ip^ 

^^ ^ .. m i-a 11. 1^ 3^ ;St (»^ V » I» J». 3I| 

►î 3 tiU r •■ Il fl I 

^♦X-AoJî *4 C.U.,AA..» 



^3 
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4X^4X»«m lJj b 

0**b 

l«S à n ■ . *» - i^^^Jâ-.> (Jjiui»» 

\j. « ààé, , » ^^LiLAxJt </ ex ^ jJi b 


J’ai un cousin qui me déteste elque je hais à cause de sou 
caractère, qui m’est tout contraire. 

Il nous méprise parce que nous avons été contraints de 
fuir’, il me Juge au-dessous de lui, et moi je le regarde 
comme mon inférieur. 

Entre en lutte avec moi*, tu verras que tu ne me sur- 
passes en rien par ton mérite personnel ; lu n’es pas mon juge 
pour chercher ain^’ à me rabaisser. 

Jamais tu n’as donné de pain à ma famille dans une année 
de disette, jamais tu ne m’as remplacé pendant la famine. 

Pour moi , si les hasards du sort me causent quelque tort, 
il n’y a rien là qui m’émeuve. 

Tu ne verras en moi d’autre défaut que le manque de pa- 
tience; pouT le reste, Dieu est là. 

Sans les liens d’une parenté quetu ne respectes J)a s et qui 
le lie à moi, et sans la crainte (des lois) de Dieu, même en- 
vers un cousin qui m’est hostile , 

Je renoncerais à tous rapports avec toi^, lu serais libre 

' Cette expression U>JoUj oJL& est analogueè celle-ci 
qui est expliquée <lans le Hamasa, p. iSg. Ce vers indique que le 
parti de Zou ’l-Asba avait été vaincu par celui de Marir ben Djabir. 

* Ces mots sont exprimés dans le texte arabe par le mot 
qui signifie • marcher vers quelqu’un , se disputer avec quelqu’un.» 

On peut supposer dans ce vers une ellipse ^U-^l ûf 
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ms aucun recours (contre ma décision); ne te vois-je pas 
(faire tous les efforts pour) me repousser? 

Certes, celui qui lient les biens de ce monde d une main 
parcimonieuse ou qui les répand avec générosité, s il me 
remplace auprès de toi, (certes, ceiui-là) me suffira aussi. 

Dieu vous connaît, Dieu me connaît aussi, il vous suffit, 
il me suffit aussi. 

Que m’importe que vous me soyez unis par la parenté? je 
ne vous aime point si vous ne m’aimez pas. 

Si vous buviez tout mon sang, il ne pourrait vous désal- 
térer; votre sang tout entier n’apaiserait pas ma soif. 

(l’amilié de) tous les hommes soit en mes en-' 
Irailles, mon cousin se réfugierait derrière un mur pour me 
lancer ses traits*. 

Amr, si lu ne cesses de m’insulter, je le frapperai 
tel point que la chouette dira : Donnez-moi à boire*. 

Tout homme retourne à son caractère naturel, même 
après qu’il a revêtu pendant longtemps un caractère crem- 
prunt. 

Pour moi, jamais ma porte n’esi fermée pour un ami, ja- 
mais mes bienfaits n’ont été reprochés. 

Jamais ma langue ne se ^déchaîne contre un prociie; 


comme cela arrive fréquemment chez les poètes arabes, et lire comme 
dans le texte, ou bien admettre une faute dans le texte, et lire (AJ. 
On pourrait peut-être aussi mieux lire ce vers de la façon suivante : 

y 3f ‘'—J y 

et dans le vers précédent remplacer par 

’ Jérémie, Lamentalions , m , i 2 - 1 3. 11 a tondu son arc et m’a mis 
en hutte à ses ilèche«,ila lancé dans mes reins toutes les flèches de 
son carquois. 

^ Ce vers lait allusion à celle croyance que l'âme s’envolait après 
la mort, sous forme d une chouette, et restait au pied du tombeau 
de celui qui avait ete tué, en criant sans cesse : Donncz-inoi A boire. 
( Voir Masoudi , foraines d’or, t. lit , p, 809. ) 
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(pourlant) ma bouche nest point de celles dont on n'ait 
rien à craindre ^ 

Jamais la violence n'ëmane de moi, si ce nest lorsque 
jy suis contraint, et je ne témoigne point ma bienveillance 
à celui qui ne la mérite pas. 

O vous (mes ennemis) qui êtes plus de cent (acharnés 
contre moi) , réunissez-vous de tous les côtés pour me tendre 
vos j>iéges. 

Si vou*» connaissez la route, marchez (suivcz-la); si vous 
vous égarez, venez à moi (que je vous redresse). 

Si la bordure d’un vêlement est aussi fine que le tissu lui- 
’niéme, lui reppoclic-l-on sa beauté ou sa finesse^? 

Souvent j’ai terrassé mon ennemi d’une large blessure au 
bas de la nuque \ nu jour où les coups du sort ibndaienl 
sur moi. • 

Qu’ai-je fait pour que voul me traitiez de craintif, est-ce 
parce que je ne vous aime point alors que vous ne m’aimez 
pas non plus? 

(Aulnfüis) je vous donnais tout ce que je possédais, je 
vous donnais une alTeclion établie sur une baip inébranlable 
enfouie dans le plus secret de mon cœur. 

Souvent, du milieu d’une tribu dont le tumulte était sem- 
l)lable à celui des vagues mugissantes, j’ai provoqué qui 


‘ Je pense que c'est ici qu’il faut ajouter ce vers du Kitaô cl Ikd 
(\akoula) • 

I ^ ^ L« 

«Je ne demande à personne ce qu'il a dans l’esprit; le jugement 
q porte sur chacun en moi-même me suffit.»» 

Il y a ici jeu de mots entre le mot servant à désigner la 
finesse d'un habit, et le même mot placé plus haut avec le sens de 
bienveillance. 

Le mot wùfcU désigne une blessure placée à l’endroit nommé 
àJUij , ou première vcrtèbri,-. 
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#ridrait échanger son gage contre Îjb mien (pour lutter avec 
moi’). 

J’ai fait retomber leurs mensonges sur la tête de ceux 
qui les ont proférés; ils sont devenus semblables a une tour 
(le repaire) des serpents 

Amrl que n'as^tu été de mon parti! lu lu aurais trouvé 
doux, bon et généreux. C’est ainsi que je récompense celui 
qui me fait du bien. 


Zou ’l-Asba atteignit uii Age très avancé, et ses 
gendiT^ quatre), craignant qu'il ne tombal . 

essayèrent de l’empêcher de dissiper 
son avoir; c’est alors que pour se défendre il com- 
posa ces vers : 




L;lX« 9 Ui^ c:aJL5" 


âL...A ..à Jl 

UüaJüb vi)t^ 


* Isaïe , ch. wii , i a ; « Malheur à cette multitude de peuples qui 
ressemble au bruit d’une grande mer, malheur à ces voix tumul- 
Hicuses qui retentissent comme le bruit des vagues et des flots! « 

* Isaïe, ch. xiv, 23 , en parlant de Babylonc, dit • «Je la rendrai 
la demeure des hérissons. » 
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(A* - t — » ^ 


L»^ L<x .r^a ii.i— ^L ^1 


C3^— 


5i 43 v,x^JI L 

dL>^-^ ^ 


Lft*Xi ^1 Lj\j\ Qj^ i c-aJîS" 
i- X— j^ ÂmJ J iiiXii.A 

iij ^\ — ’h — il v^;— 5î :5X » L$ 

A .^ • 

\ M 5 1 ife *X I g ■ il L» 

• \ — âl-jLUJî 

jjl m aX tiI I (J^ 

C'i î Ai— A i^ — <(>j CaA.tÎ^ ^ JJlJ^ 

L-rJL 


'-*jj x> 


yï 

olI) 
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ji ^ W 

<XiÂ»» 

La.n.^ 

A-A-Â-^i 4^L4y ^. ^ JLt^ 

Am.X^J^ ^1 A - In . ;) 

A..~i «Xiiiijÿ I 3 I 3 1 


L-5|J^i ^î îi>l 

:>1 -a 4 ^Ui 

l '^yjs^^,...j:^^ l*>s«,ç! y^Ÿ^. 

LX-x-Jô 

l.— ».X (i)li 

Le jour h’esl n'uni à la luill pour me fain', [x'iir, le sort 
est impilovahie cl loujuiirs jeune. 

il 11 V a rien détonnant à ce rpli m’arrive. Que les clie- 
\cux blanclnsscnl ou que tu devienn(‘s cliauvc , lu es un objet 
(!(’ répulsion. 

Lor.*<qne l’éclat de la jeunesse brillait sur mon visajiçe , tu 
aurais pensé <pie cet éclal était celui d une eau pure comme 
celle de la pluie. 

Les jeunes Tilles delà tribu me lançaient des regards furtifs ; 
elle est venue cefle cruelle evlrémilé (et) elles se sont éloi- 
gnées. 

O mes amis, vous me blâmez* sans relâcbc; tout ce que 
je veux faire, vous ne me le permettez pas. 

‘ Le duel est souvent eiMployé pour le pluriel chez les poêles 
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Ne me liez point ainsi d’une manière tyrannique; pour 
moi, jamais je n’ai insulté un ami, jamais je ne lui ai attri- 
bué un défaut. 

(Vous ne pourrez le dire) à moins que vous ne menliez; 
mais cela ne dépend pas de moi si vous êles faux et men- 
teurs*. 

Pour moi , je cric à haute voix : Salut , ô mes amis, écou- 
tez-moi^. 

Demandez à ma voisine et à ses parents si jamais j’ai été 
du nombre de ceux qui jettent des soupçons contre les autres 
ou qui les calomnient. 

* Si jamais elles m’ont demandé quelque chose que je ne 
leur aie pas accordé Ma compagne n’a aucun malheur à re- 
douter de moi. 

Loin d’aimer la déhanche, je la déleste; le libertin, après 
s’étre reposé (pendant le jour) , sort la nuit après un léger 
sommeil (pris pour tromper). 

Jamais je n’ai désiré me rendre chez une jeune femme 
pendant le sommeil on l’absence de son mari. 

Telle a été ma conduite pendant de longues années qui 
SC sont écoulées sur moi ; le temps passe sur l’homme comme 
un éclair. 

iSi vous préleiidcz que j’ai vieilli , sachez qn’on ne m'a 
jamais considéré comme mi fardeau ni comme un être stu- 
pide ou iiidjécilc. 


arabes. Iinr Oui Kays en fait un usage frécpient. ( Voy. Divan d'Imr 
Oui ka}s, publié par iM, de Slanc.) 

* .Job, VI, 2r),2t) : «Pourquoi avez vous alla([ué des paroles de 
vérité, puisque md d’entre vous ne peut me répondre? — Vous ne 
eliercbez dans vos discours qu’à exprimer le* blâme, et vous uc 
laites qu(î parler en t’air. » 

^ Le mol est j>our sItXiJi de même que l’on dit 

b pour f lycl. 

Le mot signifie, dans le sens rigoureux, belle fille. 
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Si tu me vois armé de la petite* lance d’Abou Sad, au- 
I refois j’ai porté les armes de différentes espèces. 

Je po.ssédais dans la perfection Fart de me servir de l’épée, 
de la lance et du carquois. 

Je savais faire voler des nuages de poussière de dessous 
les pas d’un jeune cheval au poil brillant, 

Qui repoussait violemment celui qui voulait l’entraver 
jusqu’au moment où le troiij)eau lâche* s’agite comme une 
mer cl se di.sperse. 

Alors il se met à la tête des plus nobles coursiers qu’il de- 
vance à la course, agitant une crinière épaisse, et relevant 
son poMktt semblable à la proue d’un navire. 

PulPfr^e plonge dans la mort pour protéger les femmes 
(qui fuieni) portées pir les chameaux, et fail parvenir son 
maître au butin. 

Pourquoi donc me calomnier ainsi ? 


Zou ’l-Asha a lait aussi sur sa vieillesse et sur la 
ruine de sa tribu une pièce de vers adresséo à une 
de ses llllcs appelée Ornama. 


^L-.a a . m A m JU» ^ Ai 


a 


ff^^l U Js-oULi 




S. iôs — 


cjUs 

' Abou Sad csl le nom d’un fils de Zou 'l-Asba, et lapelile lance 
d’Abou Sad était une sorte de canne avec laquelle il jouait lorsqu’il 
était enlanl. 

Les troupeaux sont enfermés la nuit dans des enclos d’où on 
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^ mm< A) tj^ii »■> «• Îj ^ 


U 


IjiiXMiin i.rlL 


:>:^1 

-Ât ^ cs^ 



Omama a pleuré en me voyant (forcé de) marcher sur un 
bâton, elle s’est rappelé le temps où j’élais du nombre des 
jeunes guerriers*. 

Déjà auparavant Dieu avait dressé ses piéçes contre ïrem 
et cette tribu d’Adouan*. 

Après une puissance suprême, après (tani de) mérites et 
de vertus, les vicissitudes du temps ont exécuté leur rotation 
autour d’eux. 

Ils se sont séparés, leurs débris se sont dispersés, ils se 
sont répandus en tous lieux par petites bandes. 

Leur pays est devenu improductif, les seins de leurs 

les fait sortir le matin; ils se dispersent alors pour chercher leur 
nourriture. 

' Le ^ est une abréviation nécessitée par la mesure de la prépo- 
nition 

^ Le fameux paradis d’ircm , créé par Cheddad au milieu d’un 
désétNfîlÊorsqu’il fut terminé, Cheddad se mit en marche avec les 
siens pour y fixer leurs demeures. 

Lorsqu’il en fut arrivé à la distance d’un jour et d’une nuit, Dieu, 
irrité de son orgueil, le fil périr, lui et son peuple, par suite de la 
frayeur causée par un cri terrible poussé par l’ange (îabrleL 



FÉVRIER-MARS ISe:. 

femmes sont devenus stériles, la foriunc et ses coups les ont 
bouleversés. 

Elle les a jelés dans les déserts tous jusqu’au dernier, 
comme des troncs de palmiers renversés dans une vallée. 

Ne t’étonne point, Omama, au sujet de ces événements ; 
c’est la fortune et te destin qui nous ont accablés. 


Sa lille Omama à laquelle il adressait ces vers 
était elle-même une femme poète, et nous avons 
une pièce de quelques vers quelle a composés sur 
la destruction des Adouanites. 


Ai 

JJU 


J. y»» liai ^ At UjÜ 

wM^ 

Ü 

j>i:s wU 

Quelle loule de jeunes guerriers à la ligure brillante de 
jeunesse, semblables a la lune éblouissante I 

Quand leurs chevaux passaient, le bruit de leurs sabots 
ressemblait à la pluie qui se précipite avec vacarme d'un 
nuage gonflé. 
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C’étaient des rois, seigneurs à l’apogée de Tilluslra- 
lion ; longtemps leur gloire a surpassé celle des plus fiers. 

Ils se sont passé entre eux une coupe; malheur à ceux 
qui ont bu, ils ont péri. 

Ils se sont réfugiés dans les déserts, et celui qui descen- 
drait dans le pays qu’ils habitaient ne trouverait plus que des 
traces effacées déjà disparues. 

Enfin, pour terminer, nous citerons une pièce de 
vers adressée par Zou *1-Asba à son filsOsaid (Lion- 
ceau), dans laquelle le poëte, en recommandant à 
son fils la libéralité et la vaillance, et en lui indi- 
quant la conduite à tenir dans les événements de la 
vie, nous offre le modèle d’un chevalier arabe an- 
téislanii(|uc : 




B 


ca ir — la-AAwi 

^ ^ ^ it 




^ A— *0»^ ) (jl A I I A 

^X**A— ^scvjj *Xjij l.bl ^ Jl_, 


âSi-J 

— Ï lit fii yl 

J ^ fO 

.-^1 <XxJ 
■ — ^ ' "U (jl - d 

c 

■Xii w x — <X i,a.amI i 


^*-^1 l>_ll yl_, Lâ-lL^là 

* ' * ♦ $ yl j inMo A ÀJ ' 
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Jà L^mXm» lyJ ^-— X-Jî 

L-yJ ^<X.I. ,.Â,..,..]lf v^L-Â-^ ]fl^, ) l J 

^■iA.im>^I <Xa«im^ e x Ij T ..< » U i..j ^ jX^4X^ L > i 

jJl lil 


^S^ j i ' i»., ^..11 (M.«i.ÂA>t^ « —AI ^l ,,i i ,— i > VI w U ■■■ *^ 1^ 

^ é 4^.,.4I i::>4 X— Ujjiï» ■ l o i ., 

!^.xVjiLJ! 1,1 — ^ c!^.i^AR ^ a -.yS^ 

Vj,>âJI LyJLk^i i>i L-..?ï^yJi J1 

^N..Jfc ^VÀÎ ^^y^SSX9 ' * " "y '* " C ' A» ■ I !■ 1 . ^ " Ii fe ^ isl^ 


Osaïd, si lu acquiers la richesse, sers loi de les biens 
noblement. 

Reiids-loi le frère des hommes f»énércux toutes les fois que 
(U pourras former avec eux des liens de confralcrnilé 

Bois n leur coupe, fiil-elle pleine d’un poison inorlel*. 

Méprise les hommes vils, ne sois pas pour eux semblable 
à un chameau docile. 

Si tu te rends frère des hommes généreux, lu trouveras 
en eux un accueil agréable. 

Abandonne celui qui promet à sa tribu de faire couler ses 
dons comme un torrent et qui ne les verse pas^ 


' Le mot a le même sens que le mot , qui est ainsi 

expliqué dons le Hamasa. C’est nn poison auquel on a mêlé une 
substance qui augmente encore son énergie. 

® Les Arabes, pour parvenir !\ In dignité de chef de tribu , cher- 



NOTICE SÜK ZOC ’L-ASBA EL ADOllANI. 145 

O mon lils, les Iré.sors'ne versent point de larmes lorsque 
l’avare qui les possédait vient à mourir. 

Osaïd , si tu as résolu de voyager de pays en pays , 

N’oublie jamais, quelque grande que soit la ^distance, ce 
que lu dois au frère de ton frère ou au pauvre. 

Que ton âme te serve comme un généreux coursier, lorsque 
tu te proposes d’agir, que ce soit une chose rude ou facile. 

Comble de présents les hoiilmes généreux, répands tes 
libéralités sur ceux dont lu désirbs acquérir l’amitié. 

Evite la négligence dans les affaires, mais laisse-toi aller 
R leur couranl. 

Ouvre une main (généreuse) comme un nuage plein de 
rosée, répands les dons en étendant tes bras au loin. 

Donne tout ce que lu possèdes, constitue-toi ainsi une 
noblesse solidement établie. 

Lorsque lu as résolu une affaire, enlroprends-Ia avec une 
volonté ferme qui prévienne tout nouveau souci. 

Accueille ton hôle, abandonne*! ui tout ce que contient 
la lente jusqu’au nioinenl où il te quittera*. 

Élève ta tente sur les collines pour ((tue) les^ vt)yageurs 
(puissent la voir de loin), évite les torrents des vallées. 


cliaicnt à se gagner les suffrages par des générosilés. Ici le poète 
recommande son fiis de ne pas se faire le partisan d’ambitieux 
avares qui promettraient ce qu’ils n’auraient pas l’intention de 
donner. 

' Un pauvre poète arabe a exprimé une idée analogue dans ces 
deux vers . 

^ ^1^ L]rc>.«Âx> Lo ^0^1 

«Mon troupeau est k la disposition de mon hôte, fût-il rassasié; 
ma demeure est un asile pour celui qui s’est déjà reposé. 

«J’offre tout ce qui est dans ma lente, ne restât-il que du pain 
et du vinaigre. » 

^ Les Arabes généreux allumaient des feux sur les collines 
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Au jour ou les chameaux agitent leur queue et la font re> 
lenûr sur leurs flancs \ 

Brise (tout devant loi) comme un lion intrépide qui teint 
Tabreuvoir du sang de la proie qu*ii déchire. 

Précipite-toi dans la bataille lorsque les héros les plus in- 
trépides refuseraient de charger). 

El lorsqu’on t’appelle pour (soulever) une difliculté, 
prends son fardeau tout entier sur loi. 

pendant la nuit pour indiquer aux voyageurs la présence en ces 
lieux d'hommes hospitaliers. Mais Je premier hémistiche de ce ver^ 
est encore susceptible d’un autre sens : «Plaute la tente de tes 
hôtes sur les collines élevées. » En effet» on voit dans la Vie d’imr 
Oui Kays , que le haut des collines était une place d'honneur. ( Divan 
d’fmr Oui Kays, par M. deSlçne, p. i8 du texte arabe-.) 

* C’est à-dire, au jour de la bataille. 

IvC mot signifie les étalons de pure race que l’on ne fait 

jamais travailler. 
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EXTRAITS DE LIVRE INTITULÉ 

SOLDTIONS 

DE PASSAGES DE L’ÉCRITURE SAINTS. 

0 

ÉCRITES X LA DEMANDE DE HKTHOÜM 1 , 

ROI D’ARMÉNIE, 

FAR LE VARDAPET VARDAN; 

TRADUITS DE L’AhMKNIEN VULGAIRE SUR LE TEXTE ORIGINAL, 

• PAR M. ÉVARISTE PRUD’HOMME. 


NOTE PRÉLIMINAIRE. 

H exiftie très-peu d'écrivains dans riiisloire de la littéra- 
ture nriiiénieiine a qui leurs compalrioles nient prodigué 
autant de louanges qu'à l’auteur de l'ouvrage dont le lecteur 
trouvera plus loin des extraits. Suivant eux, Vardan aurait 
surpassé tous ses contemporains et n’aurait été égalé par 
aucun des écrivains venus après lui. Non contents du 
surnom déjà passablement pompeux de Grand qui lui fut 
donné après .sa mort, pour le distinguer d’homonymes restés 
moins illustres que lui , qui ont vécu à une époque très- 
rapprochée de la menne, on dirait que les auteurs de mé- 
moriaux ont voulu épuiser en son honneur tout ce que le 
dictionnaire pouvait leur fournir d’épithèles.élogieuses , telles 
que : très-digne de louanges, sublime, très-savant, très-sage, 
trois fois grand, le philosophe, le théologien, le grand philo- 
sophe, très - illustre , renommé par tout V univers, la lumière du 
monde, le sainte etc. etc.*. Les lecteurs du Journal asiatique 

‘ Le P. Aiifctiân , Préfaoe de r^pitomc hùtorique de Vardan » édil. de 
Venise , p. i . 
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sont trop familiers avec les habi(udes orientales pour que 
/aie besoin de les prémunir contre de sewbhhles exagéra- 
tions ; je passe donc outre. 

Vardan le Grand naquit à une date que l’absence de do- 
cuments ne permet pas de fixer rigoureusement , mais qui 
ne peut pas remonter beaucoup au delà du commencement 
du XIII* siècle. Tchamitch et, à son exemple, tous les écri- 
vains orientaux et occidentaux, lui attribuent le surnom eth- 
nique, sous lequel il a été connu jusqu’à ce jour, do Parlzr- 
perisl. (plus régulièrement Bartzrberdtsi) , c’est-à-dire natif 
de Biftprberd, place forte du Taurus cilicien. Mais il paraît', 
d’après les rccberclics du P. Alischan, qu’aucun écrivain an- 
cien ne l’appelle ainsi. D’autre part, la découverte par le 
même savant, dans un ménqorial daté de l’année 1286 , c’est- 
à-dire seize ans environ après la mort de Vardan le Grand, 
d’un autre Vardan surnommé Bartzrherdtsi , qui fut son con- 
temporain, mais un peu postérieur’, achève de montrer qu’il 
faut aller chercher ailleurs la patrie de celui qui nous oc- 
cupe en ce moment. Ce Vardan Bartzrbr'rdlsi est appelé 
Vardan 11 par le calholicos Lazare de Dschahouc, qui lui at- 
tribue une EœpUcafton abrécfée des quaire év unq élis les , des 
Fables un Abréqé de qéoffrapliie^, et une Erplicalion de la 
(jrammaire , que des écrivains modernes regardent comme 
l’œuvre d’un troisième Vardan, postérieuraux deux autres*. 
Quant ^ Vardan le Grand, les expressions dont sc servent 
les anciens écrivains en parlant de lui tendent à prouver 
qu’il était originaire de l’est de la Grande-Arménie. 

Vardan embrassa la vie religieuse au «nonastère de Kho- 
ranasebat, récemment fondé dans le voisinage de son pays 


‘ Le P. Aliseban, Prclacc de YEpit. hisL de Vardan, p. a. 

Celles dont la Soci(5lé asiatique a publié une portion, en 1826 , avec 
une traduction française par Saint-Martin. 

* (U't ubrcjçé est celui qui a été [mbbé [)ar Saint-Martin dans le tome 11 
de ses Mvruoires sur VArmvnie avec une traduction française et des notes , 
et que l’annotateur attribue à un disciple de Vardan de BarUrberd , p. 455, 

* Le P. Alischan. loc. laud. 
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natal, au district de Tavousch, dans TAghouanie, par Jean 
Vnnacan , sous la direction de qui il étudia en compagnie 
de riiistorien Cyracos de GanLac et de Joseph, qui devint 
plus lard archevêque et supérieur du couvent de Tlïadtîée, 
et non point à Kélic, comme Ta imprimé M. Ed. Dulaurier*. 
Vers 1238, suivant une conjecture de M. Émîn* qualifiée de 
« très-probable » par M. Bros8el^ et confirmée par le P. Ali- 
seban*, il quitta son uion.'islcie Q(»ur se rendre en pèlerinage 
à Jérusalem. Arrivé en Cilicie, il fut reçu avec beaucoup 
d’honneur par le roi Héthouin et le catholicos Constantin, 
premier du nom, dont, à sa pressante sollicitation, il resta 
rhole pendant cinq ans, pour l’aider dans les rudes travaux 
du patriarcat, à Hrhoiii-Kla. En 1 2 / 1 3 , il assista , avec les 
évè(|ues et abbés des monastères de Cilicie, au concile que 
le calhülicos réunit à Sis (le deuxième dans l’ordre cbronolo- 
giqoe), pour remédier à de graves abus qui s’élaient intro- 
duits dans le clergé et dans le peuple à la suite des invasions 
des TarlaresMVois ans après, il porta aux évêques cl abbés 
dos monastères de fOrient les canons décrétés les Pères 
de ce concile avec une encyclique du cbef de Veglise armé- 
nienne. Celte lettre, qui nous a été conservée par Cyracos, 
montre clairement de quelle haute estime Vardan jouissait 
auprès de Constantin. «Je vous ai envoyé en ma place , disait 
le pontife, le très-utile vardapel Vardan que Dieu, dans sa 
bonté , a amené de vos contrées pour me le donner, il y a de 


‘ Voir Les Moncfob d’après les historiens arméniens , deuxième lasciculc, ex- 
trait de \ardan, tirage ù part du cahier u" lo du Journal asiaticfue pour 
1 860 , p. U. 

- \e possédaiil point la traduction russe de YEpitome histori(jue de Var- 
dan en tôle de laquelle le traducteur, M. Ëaü'n, qui en avait publié précé- 
demment le texte, a placé une notice sur l^aulcur , je citerai les opinions du 
savant arménien d’après l’analyse critique de sa double œuvre insérée |)ar 
M. Rrosset dans les Mémoires de VAcatlémie impériale des sciences de Saint- 
Péiersbonry , vu* série, t. IV, n“ q. 

^ Analyse criliff lie de VEpit. hist. de Vardan , p. 2. 

Ih'éface de VEpit. hist. de Vardan , p. 3 . 

(lyraeos de Gant^ae, Hist. d’Arm. p. 173. 
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^eitiq ans. Aussit^ que je le vis. appréciant grandement 
sa.faleufé avec Tatde de Dieu, je rattachai à ma personne, à 
la vie . k la mort . et . tant par violence que par amitié . je Tai 
fixé à moi à jamais ... il a mon cceur et ma parole en toutes 
choses ^ » . 

C’est pendant son séjour en Cilicie que Vardan écrivit ses 
Solutions k la demande du jeune roi Héthoura. « Rappelle-toi . 
lui dit-il, l’ordre que tu m’as donné par l’intermédiaire de 
Thoros de l’écrire sur les femmes qui portèrent des parfums 
et sur le mystère de la m*esse. Ensuite tu m’as tourmenté 
sans relâche pour que nous l’écrivissions des explications sur 
la grammaire, et, avec plus d’amitié encore, tu m’as com*- 
mandé de t’écrire de ma main des solutions de passages de 
l’Évangile Genèse*. » .l’y reviendrai plus loin. 

Muni d^,^paîiésion des arhadschnordsde l’Arn^énie orien- 
tale aux canons du concile de Sis, Vardan retourna en 12 48 
auprès de Constantin, à Hrliom-Rla, où il resta quelque 
temps encore. Cette fois il traduisit du syriaque en arménien 
V Histoire universelle du patriarche Michel ou, tout au moins, 
corrigea la traduction faite par un prêtre syrien nommé 
hchôk. La comparaison de son Epitome historique avec la Chro 
nique de Micliel qu’il suit, pour ainsi dire, pas à pas^j^illte 
an témoignage de Lazare de Dschahouc, ne laisse guère de 
doute sur ce sujet’. 


' Cyracos de Ganizac, Histoire d’Armenii , p. 176. 

* Le P. Aliscliaii, Préface de VEpii. kisi. de Vardan, p. 3. 

® Le même , loc. laud. Il existe à notre Bibliothèque impériale , sous le 
n” 90, ancien fonds arménien, une traduction des œuvres de Michel le 
Syrien terminée par un mémorial de Vardan même dans lequel fauteur 
s’exprime ainsi : «Mar Ignace était patriarche des Syiicns orthodoxes à An- 
tioche. C’est lui qui 'accorda l’exemplaire (des œuvres de Michel) r 11 fut 
troduit par Ischôkh, prêtre, lequel était versé dans fart de la médecine. 
Nous aussi, nous collaborâmes â ce livre selon notre capacité.» (F" 221, 
recto,) Toutefois il est dit au P 220 verso du même manuscrit que cette 
traduction fut faite en l’année de l’èrc arménienne {696), laquelle cor- 
res|>ond à l'année iaâ6 de fère chrétienne. 
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Ë» quillani la Cilicte, Varâim »6 Felira dans son tnonoa* 
fère d'André, dans Cayeo*Tzor, provinca de Gougarq. 

C'est à cette époque, dît le P. Alischan, peut-être même 
un peu plus lard , qu'il composa les principaux ouvrages qui 
nous restent de lui. Mais , comme son nom était célèbre dès 
avant ce temps-là, on est en droit de croire qu'il avait déjà 
publié des livres et des traités qui ne nous sont pas parvenus, 
011 nous sont parvenus sous un autre nom. Les travaux les 
plus importants de Vardan consistent en commentaires de 
l'Ecriture sainte b Ce sont, paraît-il, suivant l'ordre chrono- 
logique: i"* Explication de Daniel ^ abrégée de saint Éphrem, 
saint Hippolyte et autres, à la prière de ses frères en reli- 
gion, imprimée à Constantinople en 1826; a* Explication 
diL Pentaleuqne , à la prière de Hamazasp, arhadschnord de 
Haghpal, achevée en 1261; 3 ® Explication des Psaumes, 
d’après saint É[)iplianc, saint Éphrem, Nersès de Lambron 
et autres, à la prière de Jean Armanetsi, successeur de Ha- 
mazasp, imprimée à Astrakan en 1797 ; Ip Explication duCun- 
tique des cantiques, en suivant les traces de Grég>iv3 deNysse 
etdeGrégoire de Narec, écrite en 1265, au couvent de Hagh- 
pat, à la prière de son ancien condisciple, Cyracos, ouvrages 
anx(|nels il convient d’ajouter son Panégyrique de saint Gré- 
goire V lUuminateur, à la prière du même Hamazasp men- 
liomié plus haut, avec quelques autres opuscules, et quatre 
hymnes dont le chant et le mode, dans le premier ton la- 
léral, sont très-lents et peut-être, ajoute le P. Alischan, l’in- 
dice de l’humeur douce et paisible do l’auteur ^ 

Quant aux actes et aux événements de sa vie depuis sa 
rentrée dans l’Arménie orientale, je n’ai rien trouvé de sufii- 
sammeiii établi jusqu’à l’année 1264. Je ne puis me décider 

‘ Préface de YÉpit. hist, de Vardan, p. 3 . 

^ La catalogue de la bibiioibèque du couvent patriarcal d’Êdachmiadain 
attribue au même Vardan , sous les numéros i6a8 et 17^2 , une Histoire des 
pays, ouvrage resté complètement inconnu jusqu’à ce jour; sous les nu- 
méros 930 et 1638 un Panégyrique du calholicos Jean OUneUi, et, sout le 
numéro aoi6 , un traité intitulé : Origine du sacerdoce. 
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en effet à admettre avec M. Brosset^ que les quelques mois 
de son Epitome historique relatifs à la prise de Mart^ropolis , 
en ia58, et non de Bagdad, comme c’est imprimé par inad- 
vertance sans doute, laissent entendre que Vardan ait été 
témoin des horreurs qui l’accompagnèrent; ils me semblent 
bien plutôt être la preuve de la grande réputation de sain- 
teté dont il jouissait parmi ceux mêmes de ses compalrioles 
qui habitaient les provinces Jes plus éloignées de l’Arménie, 
réputation qui, s’étendant jusques au delà des limites de 
son pays, chez les nalions étrangères , lui valut, en ia 64 , 
riftomii|ir d’être invité par Houlagou à venir à sa Porte où 
!e*'telflqiiérant l’accueillit avec des marques significatives de 
distinction*. A son retour, Vardan alla se fixer dans le mo- 
nastère de Haghpat, où il passa probablement les dernières 
années de sa vie. Il y termina , en 1270, son Epkome liislo- 
riqae^^ et mourut l’année suivante en même temps que son 
compagnon et ami ,Cyracos de Gantzac. Parmi les tombeaux 
des personnages illustres inhumés à Ilaglipat, Thomas de 
Vanand, écrivain de la fin du xvii* siècle, en cite un portant 
une inscription ainsi conçue: Vardan, le commenta! eur à lé 
parole éloquente, que les Arméniens honoraient d’une façon 
toute particulière et près duquel ils se rendaient en pèleri- 
nage. Le P. Alischan pense que ce tombeau est celui de 
Vardan le Grand 

De tout ce qui précède ressort clairement ce fait que le 
caractère'de Vardan , comme écrivain , est celui d’un com- 
pilateur, non pas toutefois dépourvu d’une certaine dose 

' Anal, crit. deVKpit. kist, de Vardan, p. a. 

* Voir Les Mongols (T après les historiens arméniens, deuxième fasc. extr. 
de Vardan, où M. Ed. Dulaurier a reproduit la curieuse relation que nous 
a laissée le moine arménien de sa visite au puissant chef mongol. 

* J’ai adopté ce titre que porte en tête l’édition de Venise, d’après un 
manuscrit de l’année lagi cl un autre de 1807, comme étant beaucoup 
mieux approprié ù la nature de l’œuvre de Vardan, ainsi que l’a très-bien 
démontré M. Brossel ( Anal. crit. p. a ), tjue c»‘lui d'Hisloire universelle sous 
lequel M. Kintii l’a puldiée et traduite. 

’ Pt '{.ne dr VFf il hist de N’ardan, p. 0, 
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notable d'originalité dans la forme, plutôt que d'un auteur 
proprement dit, tirant de son propre fonds la matière ou , tout 
au moins, la manière de la travailler. Celle observation s’ap- 
plique à un degré égal à ses Solutions de passages de 1‘ Ecriture 
sainte. 

Ce livre rentre dans la classe de ceux que les Armé- 
niens sont convenus d'appeler Oskipkorik ( ) , 

comme qui dirait petit recueil d’or, et répond assez exacte- 
ment, quant è la chose, à ce que nous nommons chez nous 
Mélanges, mais non quant à la forme. Les Oskipkorik , con- 
sidérés dans leur ensemble, sont des ouvrages traitant de 
matières très-diverses, théologiques, philosophiques, philo- 
logiques, etc. mais jamais littéraires, sous forme de de- 
mandes et de réponses, et écrits avec une très-grande sim- 
plicité de*8l\de, pour en rendre l’intelligence plus facile. Ce 
genre de composition ne paraît pas avoir existé antérieure- 
ment au XII* ou XI* siècle. V Oskipkorik de Vardan, qu'on 
nomme encore Vardangirk (livre de Vardaii) , jouit dans la 
nation arménien»..e d’une réputation supérir tit *3 à celle de 
tous les autres, et est estimé presque à l’égal de son Epitomc, 
son œuvre capifalo, mais à un point de vue dilfércnl. Il 
comprend une soixantaine d’articles écrits dans la langue 
vulgaire, sans aucune espèce d’ornement, et avec toute la 
liberté d’un familier à u/i familier ou d’un précepteur à un 
jeune prince, ainsi qu’il appelle Héthoum pour qui nous 
avons dit qu’il le composa. «Grâces à Dieu, lui dit-il, vous 
êtes jeune d’âge, mais fort d’esprit et de jugement. » Cepen- 
dant, comme «’il eût craint que rinlelligcncc de Héthoum 
ne fût pas encore assez développée, il ajoute: «Que la reine 
(Zabel) garde le livre; vous le lui demanderez en temps 
opportun *. » 

Tous ces articles ne sont pas également curieux ou inléres- 
saiils; il en est meme un certain nombre qui ne sont pas de 
nature à être offerts aux lecteurs du Journal asiatique. Dans 

' Le P. Atischan , Préface de ÏKpit, hist. de Vardan , p. 3. 



154 FÉVRiEH-MABS |857. 

le choix que j’en ai fait, j'ai dû» tout en consultant les exi- 
gences de mes lecteurs, respecter l’œuvre de Vardan et lui 
gardçr sa physionomie, assez au moins pour en donner une 
sulTisante et, par là, une idée générale de ce 
geiSiie composition. 

Les sources aux.i|uelles puise Fauteur sont d’abord la Bible, 
comme on pouvait bien s’y attendre ^ ensuite les écrits des 
saints Pères grecs , ceux des saints Pères arméniens , Moyse 
de Khorônq et ÉUsée , autenr'dn v" siècle, dont il nous a con- 
servé , dans ses explications de* la Genèse , plusieurs fragments 
d’un aujourd’hui perdu sur ce sujet, eniin les écrits 

oral des docteurs contemporains Mkhi- 
^ïlhar Kôschel Jean Vanacan, son maître. A côté de celles-ci, 
il existe une autre source d’informations à laquelle Vardan 
a fait de notables emprunts tapi dans son Epitoine historique * 
que dans ses Solutions, et dont je dois dire un mot. Aux xiT 
et xiiP siècles, les études syriaques, en décadence depuis un 
siècle sur le sol natal , reprirent en Arménie un peu de cette 
culture qu’elles y avaient eue à une époque plus reculée. Je 
me hâte d’ajouter quelle n’y fut ni générale, ni de longue 
durée, car il n’cn [)araîl presque plus de traces dans le siècle 
suivant. Les monastères de Cilicie, quoique voisins du centre 
primitif, n’y prirent qu’une très-faible part. Ce n'est que dans 
les couvents du nord et de l’est de la Grande-Arménje qu’elles 
reçurent quelque développement , déveioppeipia^; itui se 
manifesta d’abord par la traduction de la ClirQ||ifi^l|«4^ Mi- 
chel le Syrien, ensfiite par l’introduciioa àes livres qui 
en sortirent d’emprunts plus ou moins considérables aux 
nombreux apocryphes de la Bible qui avaient cours parmi les 
Syriens, et dont Vardan le Grand et, un peu après lui, 
Mkbithar d’Ayrivanq' furent les principaux représentants 

* Le lecteur pourra se former une idée de leur nature et de leur impor- 
tance par la lecture des premières pages de V Analyse critiqae de cet Epitome 
par M. Brosset. 

* Voir l'analyse de la Chronographie de cet auteur par M. Brosset dans 

ses Haines d’.tni, n* partie, ainsi que tar i’historien arménien Afkhi- 
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connus. Sous ce rapporl, les SoZiif/on^ peuvent doncpréscnler 
un intérêt véritable. J’y ‘signa Serai, à un autre point de vue, 
un fragment relatif à la découverte de 1 alphabet arménien 
on usage aujourd’hui, qui n’est pas sans importance. U 
n’cx-iste en Europe que trois manuscrits de rOs/rip/iori^ de 
Vardau, doux à la Bibliothèque impériale, de voleur très- 
inégale y classés sous les numéros 12 et 100 de rancicn 
fonds , et un autre au couvent des Mkhilharisles de Sainl- 
I azare, auquel j’ai emprunté d’après le P. Alischan les deux 
fragments cités plus haut d’iinô sorte de préambule de fau- 
teur qui inaMCjue dans ceux de Paris \ Le n” j a , dont il oc- 
cupe les 1.^1 premiers folios, est un volume in-8* ordinaire 
on caraclèrps bolorgir d'une execution magnifique sur papier 
arabe. Au f” Aç) verso, le copiste a inséré sous le nom de Va- 
nacan un article sur rétablissement de l'Eglise armi'nienne 
((lie je soupçonne fort d’être de Vardaii. Ce manuscrit, le 
plus ancien des trois, est daté de l’année 1376, c'esl-à-dire 
cinq ans environ après la mort de l’auteur, et do la main du 
scribe Etienne , fils de prêtre, qui le copia pour la reine 
Guéran ou Ryra Anna appelée aussi TbéopKn.iô, femme de 
Léon JII. C’est lui qui in’a servi pour faire ma traduction. 
Le 11" 100, postérieur de trois siècles, est incomplet; les ar- 
ticles .‘•ont dérangés de leur place, et on y observe çà et là 
(juelques additions très-courtes de la main du copiste; je l’ai 
utilisé ce[)endant 011 plusieurs endroits. Des fragments du 
inouïe ouvrage se rencontrent encore dans d’autres manus- 
crils, nutai|iment dans les n“* 63 et 85 . 

A l’oücitption d’un extrait très-court inséré par les PP. 
Mkhilharisles daas leur liazmavêp , pour l’année i 85 o, 
cahier du i 5 juillet, YOshiphorik de Vardan le Grand est 
resté compléleinenl inconnu jusqu’à ce jour eu Europe. 

thar d’ Ayrivanq daus Mélanges asiatiques tirés du Bulletin de 1^ Académie 
impériale des sciences de Saint-Pétersbourg, t. IV, a 2 décembre i864 et 
18 avril i8<)5 , pr le même. 3 janvier 1865 ” 

■jt5 

' bibliothèque d'Édschiniadzin en possède aussi une copie cataloguée 
fous le n” 648. 
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SOLUTIONS 

DE PASSAGES DE L*ÉGBITURE SAINTE, 
PAR LE VARDAPET VARDAN. 


Suivant Tordre vénérable que vous m’avez donné, 
de vous faire connaître les noms des femmes qui 
portèrent des parfums pour honorer le tombeau, 
[je commence]. 

Jean Chrysostome et Cyrille d’Alexandrie assu- 
rent qu’elles étaient quatre, à savoir : Marie, mère 
du Soigneur; Marie, fille de Cléophas; Marie de 
Magdala; enfin, Marie, mère de Jacques et de José, 
qu’on dit femme de Joseph et mère de ses enfants ^ 

Mais nous avons appris, par d’autres livres, que 
la mère de Dieu n’était pas du nombre des femmes 
qui portèrent des parfums, et qu’elle n’alla point au 
tombeau, Jean l’en ayanl empêchée par crainte des 
Juifs. Ceci est exact. Voici du reste (juel|çf étaicuU 
les quatre fernines du nom de Marie qi%*pi*rlèrenl 
des parfums : deux Marie de Magdala (ctlp «$t cer- 
tain); Marie, fille de Cléophas, et Mfirie, tnèr(‘ de 
Jean, surnommé Marc. Outre celles-ci, il existe en- 


‘ Suivant le ménoîoge arraéniun (8 mai, fêle des fils du ton- 
nerre, Jacques et Jean rÉvangélisle] , «Joseph , père du Christ, qui 
fut appelé époux de Marie, mère de Jésus, avait (juatre fils : Simon . 
Juilc, José et Jacques-, cl trois filles ; Esther, Marthe et Salomé, la 
même que la mère des fils de Zéhédée.» 
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core deux autres Marie qui étaient clans la familia- 
rité de Notre-Seigneur : Marie, sœur de Lazare, et 
Marie, sœur de mère de la mère du Seigneur; en 
tout six, dont quatre seulement portèrent des par- 
fums. 

Il y avait aussi d’autres^ femmes qui honorèrent 
le tombeau, telles que Sajomé, Jeanne et d’autres 
encore avec elles. 

Relativement aux visites au lombe^ui, quelques- 
uns prétendent quelles se renouvelèrent quatre fois, 
mais les évangélistes nous apprennent qu’il ny en 
eut que’deiix. En c flét Matthieu raconte que, le soir 
du sabbat, une Marie de Magdala et une autre 
Marie que l’on dit être la mère de Jacques se ren- 
dirent au tombeau dont elles virent la pierre ren- 
versée , et furent témoins du tremblement. Les trois 
autres évangélistes mentionnent une seconde visite; 
car Marc dit u le matin ; » Luc « de grand matin, o et 
Jean «à l’aurore,» et tous trois ajoutent pareille- 
ment quelles partirent à la suite l’une de l’autre et 
se précédèrent, de même que Jean devança Pierre. 
Car l’autre Marie de Magdala, non pas la première 
dont parle Matthieu, mais celle mentionnée par les’ 
trois évangélistes, devança ses compagnes, et se ren- 
dit seule au tombeau; n’ayant rien vu, elle s’en re- 
vint et le raconta à Pierre et à Jean. Elle retourna 
une seconde fois à la suite des apôtres, et, se te- 
nant en dehors du tombeau, elle pleurait jusqu’à ce 
qu’elle aperçut le Seigneur (ju’elle prit pour le jar 
dinier. Ce fut pendant quelle amenait les disciples, 
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qu elle était allée chercher, que ses compagnes arri- 
vèrent. Elles vinrent à deux reprises difiércntes. La 
première fois, elles aperçurent deux hommes écla- 
tants de lumière, ainsi que le raconte Luc; la se- 
conde fois, elles virent un jeune homme vêtu d’uno 
tunique blanche, suivant le récit de Marc. 

Quant aux aromates Çaloès) quelles apportèrent, 
le! Um disent que c'était un mélange d’huile et de 
itrid , mais il est certain que laJoès est une espèce 
d’encens. 

Êuqtf. t ^ JLPV-^ b %n^ujUi; 

ijubt^piutjniJUfÊtJut^ é'k’n^tâML.np , énut^ntnl^l/ü « Lc Géo- 
graphe (Moyse de Khorônq) et Pappus racontent 
qu’il y a quinze espèces d’aloès dans l’Inde, quatre 
desquelles sont des aloès très-précieux, dont voici 
les noms : nicré ^ andrataraz^, jérhavor, dzacolken. 
C’est de celui-là qu’offrirent, pour ensevelir le 
Seigneur, Joseph et Nicodème, parce qu’ils étaient 
riches. 

^utinL.^lj;*ü jf uihipi ui 

tliu^tiuât « Le Géographe ajoute : « Un draniak- 


‘ Le texte de la Géographie de Moyse de Khorônq publiée à Mar- 
(Mîille en i683, ainsi que celui des Mkhitharisies, poiie Incré; dans 
le manuscrit n* loo do la Bibliothèque impériale, f® 326 verso, on 
lit: Dzincré. La leçon ISicré est confirmée par un chant de Marllros 
vardapet , qu'on trouve dans le même manuscrit, P 1 99 , et par le ma- 
nuscrit 11 '* 85 , f* io3 verso. 

’ Sandrataraz suivant l’édiiion de Venise ; dans celle de Marseille, 
ce mol est coupé en deux parties dont chacune est mauvaise. 
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schirh^ de cet aloès ‘coûte sur les lieux cinq carmir 
dahëcans*^. » 

Les mages furent avertis deux ans à l’avance par 
un astre, et adorèrent Jésus le second jour de sa nais- 
sance. L’astre n’était point un astre ordinaire, mais 
une vertu angélique douée de parole et de raison. 
Magisme est un nom de secte. Mais les docteurs de 
l’Église assurent que les mages étaient des rois, et 
Jes peintres les représentent ainsi On dit qu’ils 
descendaient d’Abraham par Céthura; on ajoute 
qu’ils vinrent avec une armée de douze mille hommes 
qu’ils laissèrent sur les bords de l’Euphrate, à la garde 
du roi d’Arménie^, car ils étaient de la ménie race 
que notre roi. 


* Le ilramahschirh équivaut au poids d’une dracli 4 |e(Cf. P. Aucher, 
Traité des poids et mesures des anciens, p. 8i). 

* Le carmir dahécan, autrement dit dahécan rouge , est la même 
chose (pie le dahécan d’or; quelquefois il est appelé simplement 
carmir, ou encore oski «orp (Cf. P. Aucher, p. qo). 

Pour n’avoir connu ces .fragments que par l’édition de Mar- 
seille, oè ils sont réunis en un seul très-maltraifé , Saint-Martin en 
rejette l’authenticité et les considère comme, une addition de quel* 
qUÉ Ükié^hand posses.seiir du manuscrit original (Cf. Mémoires sur 
VArmiénUé t II, p. SqS ). 

AiijllÉ^ Ml’hlli le texte de Vardan oblige de les restituer à leurs vé- 

riubleiyie^. 

^ Noil^pÉf^l^uIftfiicut en Orient, mats aussi en Occident , comme 
chacun i ■ • 

Les mtifSM^ies fresques de Saint-Urbain alla CalTarelia , à Rome , 
œuvre d’uti Artiste contemporain de Vardan, offrent corlainemcnt 
un des plus beaux et des plus curieux spécimens de CêS tableaux où 
les mages sont représentés avec tout l'appareil oriental de la royauté. 

^ Suivant le ménologe arménien, à la date du 6 janvier, les 
douze mille hommes étaient commandés par doiue géiréraux dont 
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Les noms des mages en arménien sont : Melcon , 
Gaspar, Balthasar^; en chaldéen^ : Kaghba, Bada- 
dilma, Badadakharida. Ils portent d’autres noms 
clans d’autres langues^. 

Quant au jour de la Nativité, nous avons entendu 
dire quelle avait eu lieu le jeudi et le Baptemo le 
dimanclie. Mais Poly carpe, disciple de Jean l’Evan- 
géliste, place la Nativité le dimanche et le Baptême 
lei^Ilpredi, Cetle opinion est confirmée par Anania 


voici les noms : Bakhourida, Dadmouscha, Bardimscha, Scliaha- 
bana, Khorina, Drdmischa, Disboukha, Kbamara, Scluivoiirscha , 
Akscliira , Sebahoura et Scbamîram. 

Reiichc^rissant ('ncoro sur Vardan, l’bagiograpbe conduit ces 
douze mille hommes jusqu’à Bethléem où, étant arrivés huit mois 
seulement après la naissance de Jésus, «ils descendirent de cheval , 
se mirent à ‘onner de la trompette, à jouer des cymbales , de la harpe 
et de la lyre cl à chanter. Rois, généraux et oldats, danaaott en 
roi.d , bénissaient Üieu par des chants d’allégresse.» 

' Le ménologe arménien (ioc. lawl.) fait le premier roi de Porac, 
le second roi di* l’Inde, c'cstjt-dire de Saba, et le tixiisiéme roi des 
Arabes. 

Une tradition ancienne, rapporte c par Vardan le Géographe (Gf. 
Saint Martpi, Mémoires sur rAmunic, I. Il, p. 42ij) , place le tom- 
beau de (laspar dans le couvent d’Aménapberkilch , situé daUfjji pro- 
vince de Mocq. 

Chardin mentionne une autre tradition plus généra|||f chré- 
tiens arm'^nlens , dit-il , appellent les mages mauey ( disent 

que ce nom vient du nom d’un village situé en Armi|jpi|||^ sur le lac 
de Van (ou plutôt de celtn de la provinee de Mocq voisii^ du lac de 
Van, au sud ), d’où étaient natifs les mages qui allèrei^||j|^er Jésus- 
Christ en Bethléem , et où ils furent martyrisés à leur lîitour. » 

* En syriaque d’après le manuscrit u® loo, f" 286 verso, 

^ Un écrivain arménien du xi* siècle , Paul de 'farôn , dans sa lettre 
à Tbéophisle, édition de Constantinople, p. 226, les nomme 



PASSAGES DE L’ÉCRITURE SAINTE. 161 
de Schirac, savant éminent dans l’art du calendrier ^ 

Cinquante -deux jours après sa naissance, Jésus 
se rendit en Egypte, dans la ville d’Hermopolis, et 
les divinités des Eg|^ptiens furent renversées et dé- 
truites suivant la prophétie d’Isaïe. On dit que deux 
lions, mâle et femelle, monlèrent sur la porte, 
poussèrent un rugissement et tombèrent. Or, il y 
avait en ce moment en Égypte des ambassadeurs de 
rinde; lorsqu’ils s’en retournèrent, ils racontèrent 
ce qui s’était passé, et, quand Thomas alla dans 
ce pays, les Indiens crurent facilement. 

On djt que c’esl en Egypte, dans l’île de Tapi- 
rhon, que tomba Satan. C’est pourquoi le culte des 
idoles s’était multiplié dans ce pays, plus que nulle 
part ailleurs, et les habitants en étaient venus à ado- 
rer juscpi’aux rats, aux belettes, aux jphiens, aux 
chats, aux oignons et à l’ail. 

Relativement à Hérode, qui donna l’ordre d’exter 
miner les enfants de deux ans et au-dessous, le 
chronologiste Eusèbe dit que le massacre des en- 
fants eut lieu deux ans après la naissance^ du Sei- 
gneur, et ÉpiphaitSKa écrit que les mages vinrent 
deux ans après la#Nativité. 

Nolr« vardapet^ ne le croyait pas. Il avait appris 

‘ Voir, pottr ce célèbre computiste arménien , ïiecherches sur la 
chronologie arménienne technique et historique, par M. Ed. Diiiaurier, 
t. I , p. 17, et note 57, p. 1 

* Jean Vanacan , maître de Vardan et célèbre docteur arménien. 
((T. Soiikiaa Somal , Quadro delta storia letteraria di Armenia, p. 107 
et fiiiiv. — Lf’S Mongols d'après les historiens arméniens , par \f. Éd. I)u- 
lanricr, premier faaricnle, p. 3 i.) 
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de Kôsch * que Tempereur Auguste écrivit A Hé- 
rodo : ((J’ai rintention de passer la mer et de me 
rendre dans ton pays.» Alors Hérode sc Iransporla 
dans le voisinage d’Ascalon pour faire des prépa- 
ratifs, et, ayant envoyé des provisions considérables 
par mer pour le service de l’empereur, il l’attendait, 
lorsque les mages arrivèrènt. Empêché par une guerre 
contre les barbares, l’empereur ne vint poinl. Hé- 
rode, redevenu lil)re, se rappela les paroles que les 
mages lui avaient dites : (( Il y a deux ans nous avons 
été avertis par un astre, » et se dit à lui-même che- 
min faisant : (( Il y a donc deux ans que cet enfant est 
né. » Alor> il ordonna de massacrer tous les enfants 
depuis cet âge, soixante-dix jours après la Nativité 
Le nombre de ceux qui furent imm^ij^és est de mille 
cpialnî cent soixante-deux, répartis «mire quatre- 
vingt-quatre villages. 

Baptiste et théologien sont un seul et même nom 
dans les anciens livres; mais nos pères modernes les 
ont changés, parce que la similitude des noms en- 
gendre ferreiir. De cette façon le sens des mots est 
changé, f^ntljutibl^u signifie tioàr, et 
(ibrissance. Si tu redoubles le îr du masculin, lu as 
le l(Muinin; u/UàMâ est masculin, u/t/buj fémiatn. 

La sauterelle que mangeait Jean était ufi volatile 

' Mkhilliar, surnommé Kùscli, maître de Vanacau (Cf. Somal , 
Quad. (Irlld i((n\ lellev. di Ann. p. loo cl siiiv.). 

* D’après le ménologe arménien (8 janvier), sur l’ordre d’An- 
gusle, Hérmle sc serait reudn à Home, où il serait resté deux ans, 
cl ce serait ît so ï retour que, sc rappelant ce que lui avaient dit les 
mages, il aurait fait massacrer les enfants. 
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et non une herbe. Suivant la loi il était permis 
de manger de la sauterelle qui a son nid plus haut 
que les pieds. 

Les marchands madianiles traversaient le gué du 
Jourdain , et menaient leurs chameaux paître sur le 
bord du désert, à l*époque du printemps. Les poils 
des chameaux tombaient ;* il les recueillait et s’en 
fabriquait des tuniques. 

On dit quil y a six baptêmes : i° celui de Moïse, 
dans la nue et dans la mer; 2 ° celui de Jean, dans 
l’eau et la pénitence; 3° le baptême du Cluist, 
dans l’eau et en esprit; /i"* celui des martyrs, par le 
témoignage et le sang; 5® par le feu fuial, que le 
1’béülogien assure être douloureux et très long; on 
le divise en deux : on appelle douloureux, chez les 
chrétiens, le feu infligé à ceux qui sorU souillés de 
péché véniel ; il ne dure pas toujours, mais il est dos 
iiné à purifier ceux qui n’oiit pas fait pénitence ; les 
Francs le nomment purgatoire; le 6*", qui est le plus 
long, pour les iiilidèles qui ont péché : il est éternel. 

Demande. Qif est-ce que le Jourdain? , 

Le Jourdain a deux sources, l’une dans le mont 
Sanir, fautn' dans le mont Hermon ; celle-ci est ap- 
pelée C(îlle-là Ce sont les noms donnés 

par les tlébreux à ses sources. 

Quels étaient ceux d’entre les apôtres qui étaient 
mariés.^ 

Jean, Jacques, son frère, et 'Phomas étaient 

* Le biographe anonyme du catholicos saint Sabak ( Petite hihlio’ 
thèqnc arménienne . Il, p. .38) (^crit 
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vierges ; les autres étaient mariés. La femme de Pierre 
se nommait Sophie; il avait deux fils, Joël et Jean, 
et une fille nommée Sophiatia. La femme d’André 
s’appelait Anatolie celle de Paul Maritus, et ses 
deux fils PauP et Eutychès^. 

L’Arménie a trois apôtres : Tliaddée, Barthélemy 
et Jude, frère de Jacqués, lequel est à Ormi, ville 
d’Arménie. Tous trois font partie des douze. 

On trouve dans des livres que Thaddée était un 
des'stSÉiMite et douze ; pourquoi P 

Réponse. J’entends que, de même que Pierre est 
le chef des douze, Thaddée est le chef des .soixante 
et douze. Voilà pourquoi *i! est rangé tantôt parmi 
les douze et tantôt parmi les soixante et douze ; mais 
f Evangile le compte au nombre des douze. 

Lorsque Jean fut mis en prison , comprenant que 
c’en était fait de lui, il voulut envoyer ses disciples 
à Jésus, en leur disant que c’était le Christ-Dieu. 
Mais ils ne le crurent point et refusèrent d’y aller. 
Alors il imagina comme stratagème de les envoyer 


' Dans le manuscrit n** i oo . P 3 1 8 , on attribue à André une fille 
du nom de Marie. 

’ Saul dans le même manuscrit, même folio. 

’ On lit à la suite dans le même manuscrit : « La femme de Phi- 
lippe se nommait Théoctie, celle de Barthélemy Théodosie, et son 
fils Kharlimus; la foenme de Matthieu s’appelait Octiané et son fils 
Matathia. » 

Suivant le manuscrit 63, f” ti 8 à 119 , Philippe avait un fils 
nommé Théophile*, la femme de Jacques s'appelait Dostie, celle de 
Simon Marianne (?), et son fils Siméon; celle de Jude, frère de 
Jacques, Théopeslie , et son fils Calliste. Le copiste ajoute : «Mais 
tout ce verbiage est faux. » 
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lui adresser cette quèslion : «Es-lu le Christ» » afin 
qu’y allant, ils l’entendissent de sa propre bouche, 
qu’ils fussent témoins de ses miracles et qu'ils crus- 
sent. Quand ils furent arrivés, le Seigneur, qui sa- 
vait pourquoi ils avaient été envoyés , fit des miracles 
devant eux, opéra plusieurs guérisons, et leur dit : 
«Allez, racontez à Jean ce que vous avez entendu 
et vu ; bien heureux celui qui ne sera pas scandalisé à 
.mon sujet. « Car la raison pour laquelle Jean n’opé- 
rait pas de miracles était qu’on ne croyait pas qii’ il 
fût le Christ. 

Lors donc que ses disciples eurent été témoins de 
choses qu’ils n’avaient point vues auprès de leur 
maître , ils crurent, et, après la mort de Jean , ils al- 
lèrent trouver le Seigneur et ne s’en séparèrent plus. 

Matthieu signifie Chant de vie^, 

Marc écrivit son évangile huit ans après la Pas- 
sion du Seigneur; quinze ans, suivant d’autres^. Son 


* Daii.s la notice placée ®n tête de l’évangile de Matthieu, iin- 
priiiiée avec le Nouveau Testament à Venise en i 849 , il est dit qu'il 
récrivit à Jérusalem , en hébreu , huit ans après l’AsceiusiSn du Sau- 
veur, à la demande de l’Eglise du lieu; se])t ans après la Passion du 
Seigneur, suivant le mémorial d’un évangile du xi" siècle de la biblio- 
thèque du couvent de Saint-Lazare en copie dans le manuscrit n" 27 
supplément arménien de la Bibiiothè({ue impériale, f* 6 recto; sept 
ans après l’Ascension, dans la ville d’Antioche, d’après un autre mé- 
morial du même manuscrit, P 7 verso, et VarRan le Géographe, 
apud Saint-Martin, Mémoires sur l Arménie, t. II, p. 445 . 

* Qblinze ans, suivant l’édition de Venise , après l’Ascension , [lai 
l’ordre de Pierre , à Alexandrie , en langue égyptienne (co[)te) ; quinze 
ans après la Passion , suivant le premier mémorial du u" 27, à Rouie , 
sous la dictée de Pierre , en langue dalmate , c’est-à-dire en grec , et il 
le porta de là à Alexandrie, où il le prêcha-, à Alexandrie, d’après lèse- 
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lîoljfi signifie Mar élevé; le .syriaque dit : Sur les toits. 
Il était Juif de nation, et faisait partie des soixante- 
douze, 

Luc était Grec de nation, de la ville d’Antioche, 
médecin de profession , disciple de Paul , et comptait 
parmi les soixante et douze. 11 avait été païen. Son 
nom mui dire Résurrection. Il écrivit son évangile, 
par de Paul , quinze ans après la Résurrection , 
oir ff autre date, suivant d’autres auteurs ^ 

Jcari^écrivit son évangile cinquante-deux ans après 
ta Passion du Seigneur, avec le tonnerre du Très- 
Haut, père du Verbe incarné, en suivant, les sen- 
tiers d’une théologie inconnue jusque-là aux ordres 
célestes et terrestres^. Prokhoron, son disciple, as- 
.sure qu’il l’écrivit pendant qu’il était en exil dans 
l’îi(' de Pathrïïos. Eiisèbe et d’autres prétendent que 
ce lut à Ephèse. Quant à nous, nous avons trouvé 
qu’ils ont raison tous les deux. En effet, Jean écrivit 


rond int^rnorial ; à Aloxaiuli ie , dix-.sej/l.aiKS a|)r^s t' Ascrusioi» , d’après 
Vardaii le (itograplic, loc. land. (piiiizc ans après, à Rome, dans la 
langjie d(*s Lafins, selon t*aiil de Tai’ôii, p. 2^12. 

‘ Üix-se[)t ans après l’Ascension , à Antioche, cii syriacpic, d’après 
l édition de Venise; dix imit ans après la Passion, à Antioche, en 
syriaipie , ainsi (pi’il est écrit dans l’Histoire des Pères, suivant le 
premier mémorial, loc.* laud. à Rome, selon le second mémorial, 
vingt ans après l’Ascension, dans la langue dea Ro- 

mains ((ireesl») en’Üalinatie (Italie) ; suivant Vardaa le Géographe, 
vingt (leux ans après rAscension, dans la langue des Francsi 

“ GiiHpiaiite-lrois ans après l’Ascension, à Ephèse, à la éksiliande 
(le l’Eglise d’Asie, en grec, d’apr.'s l’édition de Venise et le premier 
mémorial ; cinqnanle-dcux ans , à Ephèse , d’après le second; soixante 
et dix ans après l’Ascension , dans l île de Pathmos, suivant Vardan 
le Géographe. 
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une partie de renseignement et des miracles du Sei- 
gneur, sa mort et sa résurrection , dans l’île de Path- 
mos, et la laissa à ceux de Pathmos. (lorsqu’il fut de 
retour à Éphèse, on lui fit voir les trois évangiles; 
il en reconnut l’exactitude et dit : « Ce qui est écrit est 
vrai, mais ils commencent à l’emprisonnem^it de 
Jean; cependant, avant que Jean fût livréiAliû des 
choses avaient été faites déjà par le Seigtl^rur. » Alors 
ses disciples le sollicitèrent de combler ce qui man- 
quait. Jean, cédant à leurs instances, se retira du 
monde, et, inspiré par la grâce de Dieu, écrivit: 
(( In prinaipio. On dit que, pendant qu’il parcourait 
ces régions sublimes d’une théologie cachée aux Séra- 
phins, il fut arreté par un ange qui lui dit : u Avec une 
sen)blable existence et un pareil temps, les hommes 
ne peuvent pas supporter une théologi^ aussi mys- 
tjkjne et aussi insondable.» Alors, modérant le ton 
de sa parole , il écrivit : « Fuit hamo missas a Deo cui 
nomen eral Jouîmes , )y et , continuant, il dit que le 
changement de l’eau tm vin fut le commencement 
des miracles, et il raconte chaque chos^ en son 
ordre jusqu’à la fin. 

, np ^pjiuutn^ 

t^pusà- jfti.plïijuüÿ tÂJt-lïinujpiMiUfiii f 
^l^üJu^i^uiutÆ^ nL.ifk-ifîj' UM2^uil^hrpuiji 

Mj^puié-' np ^kpJnL.tâjS- fuouh^iUL. L. ^ninL^utL.* 
y^L.ulFpfi 4 juiub 1^ 

I ffhft nupirp L puhib np * ^ï^jtqunnnn 


‘ Le manuscrit H''ioo,r"3i2 recto, porte par t’onn(“ d’ëclair* 
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Ê^phung p-UMtfjjuLnp ^ ^ p muu^ , t^gkun^ 

kgpiMijkgtrplj^ , gf^uMqt/iMitnlrpi^^b^ b jm^iijuplfù t^pnij^ 
* 

Le passage de la femme adultère que les autres 
chrétiens possèdent dans leur évangile est l’œuvre 
d*uus|p||rtain Papias, disciple de Jean, lequel a écrit 
des liéiÉlifss et a été rejelé. CesI Ëusèbe qui le dit^. 
On la écrit postérieurement 

aussi quelque part ces mots « Roi des Juifs » 
rédigés par Pilate , « écrits , dit (fauteur) , en hébreu, 
en latin et en grec, » langues en usage 

D’où l’eunuque Phothamphus, qui fut baptisé 

cissemoiit : lifyfi It. nt.pL\^ L. tjujii p-uMih/ i/np Tels sont 

aussi (juclque j)arl les mots 

^ Le U® 100 |)orle : Ç^tutpiM0i.iip *t€s 

Juii's. » 

* Ce mot manque dons le ii" loo. 

Ce mol manque dans les deux manuscrits; mais le sens lâfeli 
phrase m’ayant paru l'appeler lu^cessaccinenl , j’ai cru devoir l#rai* 
tituer. 

^ Le n” 1 2 porte qui ru* prés(;nte aucun sens. 

^ VoirEiisebii Pamphili Ecclesiaslicœ historiœ , 1 111, c. xxxix. 

Ce passage en elTel ou manque complètement dans l’évangile de 
saint Jean, on est rejeté à la fin de ce même évangile dans tous les 
manuscrits arméniens de la Bible, comme dan| beaucoup de ma- 
nuscrits grecs. 

^ Voici ce que j’ai ti’ouvé sur ce sujet dans l’ouvrage intitulé : Voyage 
dans la Grande- Arménie , par Sargis Dschalaliants, P* partie, p. i8o. 

«J’ai vu cbei des* habitants du village de Tcharlakhlou (près de 
Scbouschi) un évangile manuscrit dans lequel le passage relatif à la 
femme prostituée surprise en adultère était placé à la fin de l’évan- 
gile de Jean, suivi de cette note; «Cet évangile a été introduit par 
les Syriens daiis le nôtre. * 

" Je n’ai trouvé nulle part que fautbeuticité de ces mots ait ja- 
mais été contestée. 
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par Philippe, possédait-il Isaïe, et comixient con- 
naissait-il l’écriture hébraïque? 

La reine Nsa , qui vint voir Salomon , demanda 
des livres avec des hommes sachant écrire et les 
emmena. Voilà comment dans son pays on connut 
récriture hébraïque. On dit encore que cet eu- 
nuque était issu de Juifs (qui avaient suivi la reine) , 
et que, pour cette raison, *il était allé à Jérusalem 
adorer, par respect pour la loi , comme s’il en eût 
été disciple. 

Comment comprend-on Dieu? 

Dieu est incompréhensible. 

Comment faut-il entendre ces mots : « Il y en a 
deux qui connaissent , l’esprit et les yeux qui sont unis 
à l’esprit?» L’œil , quoique corps, est la sentinelle 
de l’esprit. Par l’intermédiaire de la seijtinelle, l’es- 
prit en comprend une partie par les créatures. Par 
cela que les créatures sont en grand nombre, il 
comprend que le créateur est unique; par cela que 
les créatures sont des composés, il comprend qu(^ 
Dieu est simple; en assistant à la production et à la 
destruction des êtres, il comprend que Dieu est in- 
créé et indestructible; de ce qu’ils ont un commen- 
cement et une fin, il comprend que Dieu n’a pas eu 
de commencement et qu’il n’aura pas de fin ; de ce 
qu’ils sont variables, il comprend qUe Dieu est im 
muable, que c’est lui qui les meut et qu’il a une 
puissance sans bornes ; de ce que Dieu a fait le monde 
sans en être Sollicité parquoi que ce soit , il comprend 
qu’il est bon, et, de même qu’en contemplant une 
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œuvre élégante et bien proportionnée , nous sentons 
que l’artiste i’a tirée de la matière, de même nous 
comprenons qu’il a tiré le monde du néant; et de 
ce qu’il n est en rien , et circonscrit dans rien , l’es- 
prit comprend sa puissance et son incompréhensi- 
biiité. 

Quel nom convient-il de lui donner? 

Il a dit lui-même à Moïse : «Je suis le Seigneur 
Dieu, » et «Je suis celui qui est.» Le mot «Dieu» 
) indique clairerneni qu’il nous a créés\ 
et celui de «Seigneur» montre sa puissance. Dire 
«qui est» est conlorme à la nature, parce qu’il est 
l’être véritable. En elï'et; quand il dit : «Je suis 
l’être, » il montre que nous autres tous nous n étions 
pas, mais que nous avons reçu l’existence; car l’être 
comprend en lui-même trois temps, le passé, le pré- 
sent et l’avenir. 11 est l’être absolu et libre de tout 
lien, dont le nom ne commence ni ne se termine 
par une lettre comme les autres noms écrits. 

Dieu est-il créateur par nature, on par volonté? 

Pas par nature, mais par volonté; car s’il était 
( réaleur par nature, il ne serait pas bon, parce que 
ce serait involontaire, et il ne pourrait cesser de 
créer, comme les araignées, les abeilles, etc. 

Par quel motif a-t-il fait le monde? 

Par bonté, alin qu’on jouît de son abondance. Si 
quelqu’un dit qu’il l’a créé pour se glorifier lui même, 

' Littérulemciil : «qn’it nous i\ ament’-s ici , tuum Je renvoie 

pour celle <Wyrnolagie du tioni de Dieu en arménien À l’Analyse cri- 
tiifüedc iÈpit. hist. de Vcinttut de M. Emïu. par M. Bix)s»et, p. 4- 
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ce n’est pas convenable, car Tamoiir de la gloire est 
un mal qui ne peut pas être imputé à Dieu (il n’y 
a pas de mal en Dieu); car, de même qu avant li 
création la Sainte Trinité se glorifiait d’elle-même, 
ainsi elle continue de faire aujourd’hui. En effet, 
qui d’entre les créatures peut la glorifier comme 
elle le mérite P Et pourquoi ne l’a-t-il pas fait plus tôt ? 
Est-ce que la bonne volonté lui manquait ? Et qui sait 
quand? Qui dira qu’il dut le faire plus tôt? Car le 
temps n’est écrit que depuis la sortie d’Adam du 
paradis. Avant cela, qui sait? 

Le monde est la figure de Dieu de trois manières: 
i" parce qu’il a été fait en dehors des conditions de 
temps ; a® parce qu’il est incompréhensible dans son 
ensemble, comme Dieu; 3® parce qu’il existe en lui- 
même et ne repose sur rien , de même q^e Dieu n’est 
pas limité dans un lieu. 

D’où Moïse a-t-il appris la création du monde 
telle qu’il l’a écrite? 

De l’Espril-Saint. • 

Et quand reçut-il l’ordre de l’écrire? 

Lorsqu’il fut appelé sur le mont Sinaï, où il resta 
quarante Jours , pendant lesquels Dieu lui révéla la 
création en lui en exposant le type immatériel. 

Quels livres écrivit-il d’abord? 

Le Pentaleuque. Les interprètes .prétendent qu’il 
écrivit la Genèse avant les autres livres; mais j’ai 
trouvé dans les Syriens que c’est l’Exode qu’il écrivit 
le premier de tous. En effet, Moïse dit à Dieu: « Ce 
que j’ai vu, je l’écris; quant à ce que je n’ai pas vu , 



172 FÉVftiER-MARS 1867. 

comment récrirais-je?» Alors Dieu lui montra le 
monde sous une forme immatérielle, en le mettant 
devant ses yeux pendant quarante jours. Au bout de 
ce temps, Moïse, étant descendu de la montagne, 
écrivit la Genèse. Elle commence ainsi : w Au com 
rnencement Dieu créa le ciel et la terre. » 

Mon intention est de> te donner la substance de 
chaque chose au lieu d’ûne explication en règle, et 
ce qui me paraîtra neuf ou de nature à te plaire , 
comme ceci, l'ous les peuples ont une traduction 
faite sur les Septante. Mais le roi Abgare et l’apôtre 
ïhaddée firent venir les livres de Jérusalem, puis 
des Juifs convertis les traduisirent en caractères et 
en langue syriaques. Voici cette traduction : 
ul^ijpajuiblj^ tuptuft utitHLiué- U. 

«Au commencement Dieu fit 
la substance du ciel et la substance de la terre.» 
Cette traduction est bonne, parce quelle montre 
que Dieu a créé le ciel et la terre du néant. Suivant 
les Septante, il y a plusieurs c4eux; d’après celle-ci, 
il n’y en a qu’un. 

La substance du ciel est le feu et l’air, la subs- 
tance de la terre est la terre et l’eau, d’où quatre 
éléments. Comme il n’existait pas d’écriture armé- 
nienne, ils traduisirent en caractères syriaques. 

Les profanes 'prétendent que Itï premier ciel est 
une cinquième substance et non un composé des 
quatre éléments; de nicme le firmament et les lu- 
minaires ; d’autres disent qu’il n’y a pas d’autres 
cieux que le ciel que nous voyons. Mais les docteurs 
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de l’Eglise soutiennent que tout se compose de 
quatre éléments et affirment qu’il existe réellement 
un ciel empyrée que les livres appellent les cieux 
des cieux. Quant à ce ciel sensible et à la terre, ils 
subiront des cliangemenls, parce qu’ils sont faits 
pour servir de leçon aux hommes. Lorsque l’homme 
meurt et qu’il entre dans l’cfernité, ils disparaissent, 
de même que dans une vaste plaine, toi, prince, 
l’adressant à tes soldats, tu leur ordonnes de planter 
leurs tentes, et, quand ils s’en retournent chez eux, 
tn leur commandes de les plier. 

Relativement aux anges, les uns disent qu’ils ont 
été créés après les luminaires, d’autres avant et 
après. Mais ils ont été créés avec l’empyrée lors de 
la première création des cieux, suivant ce que dit 
notre Elisée : (f De même que la terre a produit des 
êtres vivants, de même aussi le ciel a produit l’im- 
pur d’êtres impurs, et le pur d’êtres purs dont la 
nature est le feu et la demeure l’éther; ils peuvent 
éprouver un changement de volonté, mais de nature, 
non. Et la guerre entre les esprits est plus terrible 
qu’entre les corps, ainsi que le montrent les épou- 
vantables malédictions qui furent lancées contre les 
démons déchus.» Ainsi s’exprime notre Élisée. Il 
ajoute ce qui suit : « Le ciel empyrée est une sphère 
voisine de rien autre et divisée en deux hémisphères, 
l’un supérieur, l’autre^ inférieur. Emportée par le 
vent, elle tourne; le vent, en soufflant en haut, ne 
permet pas que la terre l’engloutisse, et la pesanteur 
naturelle de la terre l’empêche de s’élever en haut. 
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Le ciel empyrée enveloppe tout au dedans de lui , 
et il n’y a rien en dehors de lui; car, en haut, en 
bas et autour, il comprend tout ce qui existe. » 

Il dit que les cieux ont été créés à l’état parfait 
pour montrer la puissance de Dieu , et raconte que 
la terre n arriva que peu à peu à sa perfection , afin 
de montrer l’amour dè Dieu, et pour que nous 
puissions en saisir l’ordre. 11 n’a pas jugé à propos 
de nous faire connaître les choses d’en haut , et n’a 
point divisé pour elles le temps en parties distinctes. 

A la seule manifestation de la volonté de Dieu, 
tous les êtres ont été créés; mais afin qu’il n^^ait 
pas de confusion dans notre intelligence, il partage 
le temps en jours et en portions d(' jour. 

La terre était invisible et informe; cachée sous 
l’eau, elle ne paraissait pas, ce qui empêchait hvs 
plantes et les fruits de se produire, fel est l’état 
informe de la terre. Or c’était l’eau qui en était 
cause. Et les ténèbres couvraient l’ahîme. 

Les ténèbres, de même que le mal, n’existent pas, 
r’esf la /légation de la lumière , comme la négation 
du bien constitue le mal. et la négation de richesse 
la pauvreté. Il n’avait pas encore été commandé à 
la lumière de paraître. 11 nomme l’ombre ténèbres, 
et l’immensité des eaux, abîme. 

Mais , pourrâ-t-on m’objecter, le firmament n’exis- 
tait pas encore et n’interceptait pas la lumière du 
ciel empyrée; comment y avait-il des ténèbres? Un 
Syrien nommé Moïse et notre Élisée répondent que 
Dieu cacha la lumière avec un nuage. 
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El l’espril de Dieu allait et venait sur les eaux. 
I.e grec et le syriaque disent le vent, parce que chez 
eux vent et esprit s’expriment par le même mot. 
Chez nous, au contraire, le sens est clair ; antre chose 
est «vent, souffle;») autre chose est 

U esprit. ))Mais les Grecs , instruits dans leur langue, 
appellent le vent |Pi^î#/et l’esprit et 

Cependant plusieurs interprètes prétendent qui! 
faut lire vent. Mais des savants éminents soutiennent 
(jiio c’est le Saint-Esprit. Car puisque c’est l’Esprit 
du Créateur qui coordonne la erration, il est naturel 
qii’il aille et qu’il vienne, qui! se meuve par sa pro- 
pre puissance et qu’il pousse les créatures à l’cxis- 
tencc. 

Basile dit, en se servant des expressions d’Eplu'em , 
que, de même que la poule, dans l’ardeur de son 
amour, se pose sur .ses œufs , les couve , les échauife , 
et provoque l’éclosion de petits, de même TEsprit- 
Sainl, en allant et venant sur la surface de l’eau, lui 
communiquait une vertu génératrice. Quanc| l’ordre 
sera donné aux eaux de pulluler, et à la terre de 
faire germer des herbes, sur le-rbamp les êtres sor- 
tiront de leur sein comme d’im réservoir; car l’eau 
couvrait encore la surface de la terre, et il don- 
nait aux deux éléments la vertu génératrice. 

El Dieu dit : «Que la lumière soit, et la lumière 
(lit. n Suivant Élisée, cette lumière n’est point une 
création nouvelle, mais iiii fragment du ciel ern- 
pyrée, d’où Dieu le détacha pour montrer son art et 
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.sa puissance. Le prophète David dit : a La main du 
Seigneur a détaché la flamme du feu. » 

Pourquoi n avait-il pas fait la lumière plus tôt? 

Il a commencé par faire le ciel et la terre sans 
lumière , parce que la lumière ne lui était pas né- 
cessaire; il la créa ensuite pour le bien du monde. 

Et Dieu appela la lutnière jour et les té- 

nèbres nuit. C’est Dieu ‘qui donne le premier nom, 
et c’est par la lumière qu’il commence ainsi qu’il 
convenait. 

Que signifie «n/ri.? 

Quelque chose comme durable ^ constant; car la 
lumière ne passe pas tant que dure le soleil. H ne 
dit pas qu’il a fait les ténèbres, mais il a appelé té- 
nèbres l’ombre qui existait avant la lumière. 

Le soir fut la fin du jour, et le lendemain, la fin 
de la nuit; vingt-quatre heures réparties entre le jour 
et la nuit, un jour. 

Pourquoi n’a-t-il pas dit premier jour? 

Il était naturel en efl’et de dire successivement 
second, troisième jour. 

Il a dit un pour montrer la nature des jours; car 
c’est le même soleil qui est l’auteur de tous les jours; 
c’est encore lui qui produit la nuit; par son appari- 
tion, le jour, par sa disparition, la nuit. 

C’est par etreur que les Hébreux et les Syriens 
font du soir, du néant et des ténèbres, le commen- 
cement du jour. 

Le premier jour furent créés les quatre éléments, 
les cieux et les anges. Pluvsieurs prétendent qu’il 



177 


PASSAGES DE E’ÉCRITUKE SAINTE, 
existe six autres çieux, et en comptent on tout sept. 
S’ils rangent les nuages dans le nombre, c'est exact. 

Les quatre éléments sont bien plutôt des coiiv 
posés que des éléments. En effet, quoiqu’on appelle 
éléments les principes qui entrent dans la composi- 
tion de toutes choses, dans les être doués de la vie, 
comme dans ceux qui en sont privés , ils sont d’abord 
eux-mêmes des mélanges. Gar vous ne trouvez nulle 
part ni eau, ni terre, ni air, ni feu, à l’état de pu- 
reté et de simplicité; autrement, ils seraient stériles 
et ne produiraient pas. 

Quand Dieu arrête les générations, c’est qu’il veut 
approprier les éléments, qui aussitôt cessent de pro- 
duire. Alors apparaît le composé. En eflet, l’eau, 
en se desséchant, devient terre; la terre, mélangée 
avec l’eau, devient eau; l’eau, en s'échauffant, le 
(ou, en s’éteignant, deviennent air. Le feu, en per- 
dant sa chaleur et sa lumière, devient terre, et l'air, 
en perdant son humidité, devient feu. 

Le second jour Dieu fit le firmament. On dit beau- 
coup de choses à ce sujet, mais je veux te faire con- 
naître ce qu’a écrit Élisée que j’aime et dont les 
idées me plaisent. Il condensa et solidifia la nature 
de l’air et le rendit pesant, non comme le fer ou la 
pierre , mais il la fit compacte etinallérable; il forma 
la terre avec la moitié d’eau qui en couvrait la surface, 
la souleva et la lança en haut. On ne peut pas dire 
que le Créateur ail observé l’ordre de la nature; 
qu il ait mis le léger en haut et le pesant en bas, 
car le pesant est également en haut, et il ne l’a pas 
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placé sur le firmament, mais plus haut, pas très- 
loin. Il se meut en rond derrière le firmament et 
feau inférieure n’en est point détachée. Un vent vio- 
lent le pousse, le meut et le transporte en haut et 
en bas. Et ne dis pas : «Pourquoi, par le mouve- 
ment en bas , l’eau ne s’écoule-t-elle pas et ne se ré- 
pand-elle pas? » Un nuage que tu ne vois pas retient 
feau comme dans une outre. Le vent le mène et le 
transporte lA où veut le Créateur; car l’espace ne 
ressemble point à des hauts fonds ou à des lieux 
raboteux, mais il est uni, égal, poli, droit de tous 
côtés. La terrenerepose sur rien. L’eaucouvrela terre, 
et forme la mer sur laquelle naviguent les vaisseaux. 
Autour de ses limites est la terre habitée. Il existe 
des sommités, des vallées et des golfes où feau de 
la mer se relire et se repose. Mais le Grand Océan 
s’étend sur la terre plate, unie et égale; battu par 
un vent extrêmement violent, il se meut en mugis- 
sant avec une vitesse telle que fair ne peut pas lui 
prendre de feau, parce que sa. rapidité arrache, en- 
lève, enjporle. C’est pourquoi il eîst appelé torrent 
et non mer ). Le firmament le touche par 
le bas, ainsi que feau qui est au-dessus, suivant l’ex- 
pression de David. L’eau inférieure n’est pas séparée 
de feau supérieure. Celle-ci descend ; celle-là , se sou- 
levant, s’enlève absolument de la même manière. 

L’ascension de feau est utile sous trois rapports ; 
d’abord, elle sert à modérer la puissance d’incandes- 
cence du ciel empyrée: en second lieu, elle allège 
la trop grande pesanteur de la terre; troisièmement , 
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elle fait produire la terre en la desséchant. Le fir- 
mament n’est donc point au-dessus de la terre, 
comme quelques-uns raffirmenl, mais c’est l’em- 
pyrée qui l’entoure. Le vent le pousse en haut et 
maintient la terre. Le firmament n’enveloppe le 
continent et la mer que par en haut, et se termine 
en s’abaissant en forme de voûte. Là, l’eau supé- 
rieure, poussée par le vent qui est sa vie, vient 
s’unir à lui. La vitesse de ce vent, qui dépasse toute 
expression, ébranle par d’effroyables rugissements 
les extrémités en haut et en bas. Aucun être vivant 
ne peut habiter en cet endroit. 

Lorsque les eaux se furent élevées, les autres 
se rassemblèrent; alors apparurent les quatre côtés 
du monde avec des espaces intermédiaires desséchés. 

Ensuite Dieu dit: «Que la terre fasse germer des 
herbes et des arbres à fruit. » L’ordre fut exécuté, et 
il fut ainsi. Le sud , à cause de la chaleur exces- 
sive du feu qui est aussi compacte que l’eau ; le 
nord , à cause de la uigueur des glaces, sont stériles 
et inhabitables, non-seulement aux hommes, mais 
encore aux êtres du désert. De savants géographes 
prétendent qu’il existe très-peu de terre au sud, 
l’ouest les sommets des montagnes ne portent que 
des plantes chétives et des broussailles, et qu’au 
nord il n’y a absolument rien, non pas parce que 
le soleil se meut dans une direction méridionale, 
mais parce que la chaleur et le froid y sont naturels ; 
enfin que l’orient et l’occident sont habités par des 
populations nombreuses. 
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La terre produisit des plantes en nombre incal- 
culable et en générations infinies, non pêle-mêle, 
mais avec les distinctions multiples de tribu, de 
famille, de goût, d odeur, de couleur el de forme. 

Entre autres choses, le paradis fut créé le troi- 
sième jour et orné d’arbres touffus et serrés, de 
fleurs immarcescibles, de fruits inépuisables de tous 
les genres et de toutes des espèces, qu’il ne men- 
tionne pas. Et fui le jour troisième, jour immatériel 
et non produit par le soleil. 

Et comment le Jour et la nuit existaient-ils, puis- 
que le soleil n’était pas encore? 

A la fin du jour, Dieu rassembla la lumière sur 
le paradis, à l’orient. C’est la terre où la lumière se 
reposait, à la manière de celle dont parle Job; le 
malin, elle se répandait sur le monde. Dieu com- 
mença par créer les plantes avec leur semence, et 
les arbres avec leur fruit, afin que le soleil ne fut 
pas regardé comme la cause des productions de la 
terre et de la maturité des fruits. 

El que signifient ces mots : « dont la semence est 
en lui?» car il existe beaucoup de plantes dont les 
extrémités ne portent pas de fruit. 

L’existence d’arbres et de plantes sans semence 
est impossible, el ceux dont les extrémités n’en sont 
pas pourvues possèdent dans la racine la puissance 
séminale. 

Et Dieu dit : u Soient des luminaires dans le fir- 
mament. » Pour les autres choses il a fait d’abord la 
matière, ensuite la figure, la forme el la structure; 
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mais, pour Jes luminaires , il a commencé par créer 
la ligure, puis, le quatrième jour, le réservoir ma* 
tériel, et il a mis dedans la figure, c’est-à-dire la lu- 
mière. 

Mais comment savons-nous qu’il a fait le réservoir 
ce jour-là et non la lumière? 

Dieu n’a pas dit comme auparavant, «Soit la lu- 
mière , » mais « des luminaires , » c’est-à-dire des réser- 
voirs pour recevoir la lumière. C’est pourquoi il a 
tracé au compas deux globes, les a condensés, y a 
pratiqué une ouverture en forme d’orifice, et à l’in- 
térieur une vaste cavité, et a mis dedans de la lu- 
mière pure; de la chaleur dans le premier qu’il ap- 
pela grand et qui fut nommé plus tard par Adam, 
suivant d’autres par Énos , soleil ; dans le second , qu’il 
appela petit luminaire, et qui fut nommé plus lard 
lune, une lumière plus faible et plus rare. Et le 
soleil sortit le matin, et la lune le soir; car elle fut 
créée deux jours avaat la création d’Adam, qui l’aper- 
çut dans toute sa plénitude. 

Les étoiles [ujuintrq^) ont été nommées ainsi , 
parce quelles ont été créées [êimuui bqb%) à la même 
époque que le soleil et la lune, ou, selon d’autres, 
parce qu’elles se meuvent en dardant des jets [nuàn 

nuinb ^ntj^ • 

Les luminaires n’ont point de conducteurs, 


‘ Le mot itstÿh n'appartcDaut point en propre à la langue amn"*- 
nienne, la double ('“lyniologie qu’en propose Vardan , el dont la pre- 
mière semble lui cire [lersonnelle, ne saurait être admise même à 
discussion. 
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comme on le dit; ils ne sont point vivants» comme 
le prétendent des insensés, et n’ont ni ailes ni pieds. 
Mais c’est la règle qui leur a été imposée par le 
Créateur qui les dirige. En vertu de celte règle, ils 
se meuvent distinctement et sans s’égarer, car ils 
ne suivent pas tous deuxda même route, mais ils se 
dirigent au sud et au nord à travers le zodiaque : 
le soleil se meut comme un moulin, d’autres di- 
sent comme une roue; la lune vole comme une 
flèche, et tous deux sont l’ornement du jour et de 
la nuit. 

Quelqu’un dit que le jour est toujours le jour, et 
la nuit toujours la nuit. Quand le soleil vient, c’est le 
jour, quand il s’en va , c’est la nuit , dans l’hémisphère 
supérieur comme dans l’hémisphère inférieur. S’il 
en est ainsi, il résulte que le firmament tourne au- 
tour du ciel empyrée, en haut et en bas, et l’eau à 
sa suite, et de plus qu’une triple enveloppe entoure 
la lerre et le monde , savoir : l’empyrée , l’eau et le 
firmamenl , lequel contient et porte en dessous les 
i liminaires. L’Eglise et tous les auteurs profanes at- 
testent que le monde est rond et que pendant la 
nuit le soleil parcourt l’hémisphère inférieur; car, 
s’il se dirigeait par le nord, derrière les montagnes, 
il donnerait de -la lumière à cet air; et cet air, qui 
est soullreleux et morbide, se répandrait sur le 
monde. 

Enfin ce sont les luminaires qui forment les quatre 
saisons par leur mouvement en haut et en bas. 

Il ne faut pa-^ ajouter foi aux astiMuiomes. Il en 
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est (|ui disent que la lune reçoit la lumière du so- 
Jeil et l’envoie à son tour; mais il vaut mieux croire 
à l’Ecriture. En efl'et la lune a été créée par Dieu 
de même que le soleil. Des savants éprouvés disent 
que la lune est un réservoir composé de deux hé- 
misphères , que l’intérieur est creux , que sur chaque 
hémisphère existe un orifice particulier, que dans 
la pleine lune , l’intérieur étant plein , la lune nous 
•paraît elle-même dans sa plénitude. A partir de la 
pleine lune, la lumière s’écoule par l’un des orifices, 
s’élève à la partie supérieure et tourne par derrière, 
et,tantcjue cet hémisphère reste tourné en haul, elle 
s’en va A la partie postérieure. Celle qui est au milieu 
et que nous voyons vient en avant; pendant qu’elle 
s’entasse par derrière , l’intérieur s’épuise; la lumière 
tout entière monte à la partie supérieure et rentre 
|)eu à peu A l’intérieur par l’autre orifice. A mesure 
(jue la lumière qui est en haut se porte derrière 
et s’épuise , le milieu se remplit : alors c’est la pleine 
lune. Tant que la lumière reste en dedans, elle nous 
apparaît , parce que l’hémisphère inférieur eî?t mince. 
Quand elle monte à l’hémisphère supérieur, comme 
elle est au-dessus des deux hémisphères, elle ne pa- 
raît pas. 

Il y ciia quidisentque les étoiles sont plus grandes 
que le soleil, mais plus éloignées, plus hautes, et 
quelles échappent A notre vue; car le soleil est le 
centre des planètes, la lune au-dessous de toutes, et 
la sphère fixe la plus élevée. Elisée dit: ((Au-dessus 
des sept planètes, il existe sept, autres étoiles dis- 
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linctes, extrêmement froides et complètement gla- 
cées. Placées entre les planètes et les étoiles fixes, 
elles absorbent la chaleur brûlante de l’empyrée, la 
tempèrent et fenvoîent dans les sept sphères pla- 
nétaires. Mais le grand philosophe Anatole, répon- 
dant à une question d’Eusèbe, dit que le soleil est 
froid de sa nature et qu’il reçoit la chaleur de feni- 
pyrée. Le grand Ignace, patriarche d’Antioche et 
disciple de févangéliste Jean, disait à l’empereur 
Trajan : «A qui veux-tu que je sacrifie? Au soleil, 
insensé qui se dépouille chaque soir de sa chaleur, 
pour remprunter de nouveau à i’empyrée’, c’est-à- 
dire au ciel où le feu abonde. » J’ai bien encore 
d’autres témoignages, mais ceux-ci me paraissent 
suffisants. Quoi qu’il en soit, il y a là un miracle du 
Créateur, et ceux-là sont dans ferreur qui piélon- 
dent que c’est dans la rapidité de son mouvement 
et par suite de son froUemcnt avec l’air qu’il s’é- 
chauffe. 

Notre Auania dit : u J’étais dans l’incertitude au 
sujet dif soleil. Où va-t-il? me disais-je; qu’y a-t-il 
sous la terre? Par l’existence de Dieu, je ne mens 
point. Pendant que j’étais plonge dans ces pensées, 
(ît que je deuiandais à Dieu la solution de mes 
doutes, je vis G,n songe que le soleil venait de l’o- 
rient; puis quelqu’un me dit: u Avance et inierroge. » 
J’avançai et je vis un enl’aiU d’une beauté incompara- 
ble ; je le pris dans mes bras. Il avait les lèv res comme 
dorées. Je lui dis : Où vas tu la nuit? — Sousia terre. 
— Y a-l-il quelque chose sous la lene, monde ou 
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êtres vivants? — Non. — Qu y a-t-il donc? — Le 
dessous de la terre n’est qu’abîmes, escarpements, 
précipices ; et il est suspendu par la parole de Dieu. ') 

Et Dieu dit: « Que des eaux pullulent des reptiles 
vivants. » Tout en étant donné aux eaux, c’est en 
réalité aux quatre éléments que l’ordre s’adresse. 

En ellel, de même que la terre ne peut produire 
des plantes sans le concours de l’eau, de l’air et du 
•leu, de même l’eau. Car l’eau est sur la terre mé- 
langée d’air èt de feu, et leur nature doit êtré la 
même que celle de tous les êtres. 

Deux ‘sortes d’êtres animés sont sortis de l’eau : 
les poissons et les oiseaux. 

Le sixième jour, Dieu dit: «Que la terre pro- 
duise des animaux vivants, des quadrupèdes et des 
bêtes féroces. » 

Pourquoi Dieu a-t-il fait d’abord les animaux 
aquatiques, et les animaux terrestres ensuite? 

Il a commencé par créer les êtres les ])lus hum- 
bles, d’abord les plantes, puis les animaux marins, 
enfin les animaux terrestres; il a fait les honneurs 
au petit. L’animal marin satisfaisait à deux éléments, 
à l’eau et 5 l'air; il l’a créé le premier. Déjà le con- 
tinent avait son air, ses arbres et ses plantes. Mais à 
quoi cela aurait-il pu servir, si Dieu n’avait pas créé 
alors les bêtes de .somme et les bêtes féroces? C’est 
pourquoi il a fait d’abord l’utile , en.suit(î l’agréable. 

On compte mille espèces d’êtres vivants, quatre 
cents terrestres et six cents aquatiques. Le roi des 
animaux aquatiques e.st léviathan , celui des animaux 
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teiTestresbéhëmolh, d’autres disent le tigre. Les ani- 
maux terrestres sont plus sensibles que les animaux 
aquatiques; ceux de lair, plus que ceux de la terre, 
mais quelques-uns seulement, et non pas tous. Parmi 
les animaux marins , les uns sont amphibies, d’autres 
ne possèdent qu’une nature. Les animaux pourvus 
de pieds habitent pour le plus grand nombre le con- 
tinent; ceux qui n’onl que des ailes (nageoires) vivent 
damlipau. 11 en est qui en sortent à mi-corps et pren- 
nent fetir pâture, selon l’expression dé Job. 

Le même jour Dieu créa l’homme après tous les au- 
tres animaux , non par mépris , mais au contraire pour 
le glorifier davantage, car il l’a fait roi. Il a fait d’a- 
bord le royaume, ensuite il a montré le roi. 

Alors le ciel el la terre furent achevés avec tous 
leurs ornements. 

Le paradis terrestre est une portion séparée de la 
terre, plus élevée que la terre, plus basse que le 
('ici. 

Un fleuve sortait de terre et arrosait le paradis; il 
se divisak en quatre : Le premier, le Phison , entoure 
la terre d’Evilath; le second, le Gihon, entoure 
l’Ethiopie; le troisième, le Tigre, coule en face de 
la Syrie; le quatrième est l’Euphrate. 

Le Phison prend sa source à l’est du mont Tmaüs, 
traverse le midi de l’Inde et se jette dans la mer 
Houge. Les Indiens le nomment Gange; les Perses, 
Véhrhod; les Grecs, Indus; les Hébreux, Phison; 
d’autres. Indicés. Evilath est la Basse-Ethiopie. Là 
vient l’or, et l’or de ce pays est beau. Cet or est na- 
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lif; il est gardé par les fourmilions et de très-grandes 
fourmis. On y compte quinze sortes d’aloès. Là se 
trouvent l’améthyste et le saphir. Laméthyste est 
rouge et brillante avec une petite tache sanguino- 
lente sur laquelle était écrit le nom du patriarche 
Judas; le saphir est bleu, dessus était écrit le nom 
d’Issachar. 

Le Gihon est le Nil. Isaïe le nomme Rbinoco- 
•rura; les anciens rappelaient Egyptus. 11 sort du 
mont de la Lune, au sud, et traverse TEgyptè à 
lest de l’Éthiopie, dans le voisinage de la mer 
Rouge, forme sept branches ou bras, trois lacs, et 
se jette dans la mer d’Egypte, à l’est d’Alexandrie. 

Le Tigre prend sa source dans la quatrième 
Arménie, dans le district de Haschtianq, au village 
d’Olor, dans les montagnes des Kurdes; il traverse 
l’Assyrie et la Mésopotamie, et se confond avec l’Eu- 
phratc. 

L’Euphrate a deux sources : l’une à Tarôn^ don- 
nant naissance à un bras qu’on appelle Aradzani ; 
l’autre près de la ville de Garïn, et formant un bras 
nommé Velvacij tntLuil^ u Petit ruissseau’^; »il forme 
la Syrie et se môle au Tigre près de Babylone. 


‘ Au mont Dzaghhé «Fleuri.» Au pied éuit construit un village 
appeli'* ütn - Ozagbkéo. (Cf. Petite bibliothhq arménienne , l.WX , 
p. 6o.) 

Au temps de Vardan, celte bourgade se nommait Saint-Oski du 
nom du saint qui avait demeiirt'* quelque temps dans cet endroit avec 
ses compagnons, loc. laud. (Cf. Vardan le Géographe, apud Saint- 
Martin, Mém. sur l’Arm, l. Il , p. 435.) 

Vardan est le seid écrivain arménien, h ma connaissance, qni 
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Le nom donné à chaque chose par Adam est son 
nom; car il a appelé chaque chose par le nom qui 
lui convenait le mieux. 

Les savants disent que sans nom Thomme est un 
être stupide. Dieu donna à Adam la matière de la 
parole et la nomenclature de la conversation. 

Dieu dit au serpent qp’il ramperait sur le ventre. 
Quelques-uns prétendent qinl avait quatre pieds 
comme le mulet. Elisée, au contraire, soutient quil 
n avait pas de pieds, mais des ailes. Satan avait 
de ftire du serpent son char, de parcourir 
it^lMndéitur un char »iié et de régner sur toute la 
terre. Dieu lui coupa les ailes afin quil rampât sur 
le sol avec son cavalier. 

On dit qu’Adam engendra trente fils et trente filles. 
Trente ans après sa sortie du paradis terrestre, il 
connut sa femme et pleura trente ans durant. 

De quelle manière Caïn tua-t-il Abel, puisqu’il 
n’existait pas encore d’épée? 

Plusieurs prétendent qu’il l’étrangla . Mais Dieu 
dit, «La«voix du sang de ton frère crie vers moi;» 
d’où il résulte évidemment qu’il y eut effusion de 
sang. On assure qu’il le tua avec un silex. 

Comment sut-il qu’il était mort? 

On dit que deux démons sous forme de corbeaux 

nous fasse couuaîire te nom ancien du bras occidental de fEuplirate ; 
on f appelle aujourd’hui Scr-dschour «Eau noire.» 

Suivant le R. P. Nersës Sargisian dans la Petite rt dam la 

(irandc Arménie, i vol. I11-8®, Venise, 1867), le bras occidental de 
l’Eujibrate prend sa source au mont Pin gutu»! et se nomme Tcliar- 
pouhoura-dsvhour ( p. 2 2 5 ) . 
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S assireul , que run prit un caillou et tua son compa- 
gnon. C’est ainsi qu’il comprit qu’Abel était mort. 
Alors il recouvrit son corps de terre. C’est pour celte 
raison qu’on ne lave pas les corps de ceux qui ont 
élé tués, parce que le premier homme tué a élé in- 
humé sans être lavé. 

L’Écriture attribue à Thoubel et à Jubal Vinven- 
tion de l’art de forger le cuivre et le fer, de la mu- 
sique et du chant. Noénii, leur sœur, inventa la 
‘mouche et le fard. 

Caïn construisit la première ville sous le nom 
de son fils Enoch. On lui doit l’invention de diffé- 
rents arts, entre autres celui du gouvernemenl des 
villes. 

L’Ecriture ajoute : uLcs fils de Dieu lièrent com- 
merce avec les filles des hommes. 

Seth fut donné à Adam pour le consoler de la 
perte d’Abel. La Genèse l’appelle Dieu cl ses en- 
lanls fils de Dieu. La raison de cette dénomination 
est, dit-on, que c’est fiii qui fit la première écriture. 
M«ais nous avons trouvé que c’est Enos, fils de Seth, 
qui a inventé l’écriture, qu’il a donné leurs noms 
aux planètes, et prophétisé que le monde serait dé- 
truit deux fois : par l’eau et par le feu. Il construisit 
deux colonnes, l’une d’airain, l’autre d’argile, et 
grava dessus les noms de toutes les parties de la 
création nommées par Adam. On dit que l’eau em« 
porte l’argile et laisse l’airain intact, mais que le 
leu fond l’airain et cuit l’argile. La vision d’Ènoch 
fut conservée dans cette écriture. Après le déluge, 
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Arphaxad en lira les lettres çhaidéennes; d’autres, 
d’autres caractères. 

Les médecins assurent que lenfant né d’un père 
malade est malade lui-même. Ainsi était le premier 
fils d’Adam, telle aussi, dit-on, la première généra- 
tion de Caïn fut instable comme son auteur. La 
mech, cinquième descendant de Caïn, le tua pour 
faire disparaître l’opprabre de la famille. Eplirem , 
au contraire, prétend que Dieu lui mit un signe 
pour qu’on ne le tuât pas ; qu’en effet il ne fut pas 
tué, mais qu’il tomba dans un précipice où il mourut. 

Lamech tua aussi les deux frères d’Enoch et prit 
leurs femmes, Adda et Sella; il voulait tuer de |)lus 
Enoch, mais Dieu enleva celui-ci. 

D’Adam au déluge on compte dix générations et 
i ans K Adam vécut qSo ans; Seth , 9 1 ; Enos, 
goS; Caïnan, 910; Malalcel , 890*-^; Jared, 962; 
Enoch, 365 ; Mathusalem , 969; I.amech, 753; 
Noé , gSo \ 

Sache encore ceci, que Moïse n’a pas mentionné 
le nom de l’un des patriarches, c’est-à-dire de 
Caïnan, qu’il a omis; mais Luc levangélistc le cite. 
Or nous savons que les évangélistes ont écrit sous l’ins- 
piration du Saint-Esprit, C’est pourquoi il l’a caché à 
Moïse, et l’a révélé à Luc. Voici les noms de ces pa- 
triarches : Semr, Arphaxad, Caïnan (celui-là même 
omis par Moïse) , Sala, Héber (dequi les Hébreux ont 

’ Le texte porte 2240, probablement par erreur de copiste. 

* 897 suivant te ntanuscrit. 

* Tont ceci, comme on voit , est tir^ des Septante. 
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reçu leur nom) , Phaleg (sous qui eut lieu la division 
des langues en 7 ü) , Ragaù , Séroukh , Nachor, Thara , 
Abraham. Moïse place Abraham à la vingtième géné* 
ration depuis Adam ; Luc, dans la vingt et unième. 
Pierre l’apôtre a dit par Clément , son successeur, 
qu’au XV® siècle les hommes adorèrent le féu et éle- 
vèrent des idoles; c’est l’époque de Héber. Au 
XVI® siècle ils se partagèrent* le monde au sort; c’est 
J’époque de Phaleg. Après la destrucfion de la tour, 
‘dans le xvii® siècle, Nebrôth ceignit le premier la 
couronne h Babylone, et fit adorer le feu par ses 
sujets; c’est l’époque de Ragaü. Dans le xviii® siècle 
ils ceignirent les villes de murailles, établirent un 
juge et des lois; ceci eut lieu du temps de Séroukh. 
A cette époque, les hommes dressèrent des idoles 
dans le nom de leurs pères qu’ils adorèrent comme 
dieux. Dans le xix® siècle commencèrent les spolia- 
tions. Les descendants de Chain cliassèrent les des- 
cendants de Sem de leur héritage. Ceci est contem- 
porain de Nachor. D^ms le xx® siècle, à cause des 
commerces illicites, le fils mourut avant le père; 
c’est répo((ue de Thara. De ce commerce ilircite na- 
quit Arhan, qui accoupla l’âne avec le cheval; il 
mourut avant son père Thara. 

Quelques-uns placent à cette époque l’adoration 
des images. Salomon a dit : « Le père, plongé dans 
le deuil avant le temps par la mort prématurée de 
son fils, dressa une image en son honneur. Ceux qui 
vinrent plus tard transformèrent ces images en di- 
vinités. » 
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Dans le xxi* siècle, Abi'abam connut Dieu. Abra- 
hanj avait deux fils : Tun, nommé Ismaël, est le 
père des Perses; Tautre, Éliestros, est le père des 
Arabe.s; il n’est pas mentionné dans les saintes 
Ecritures. J ai lu que Noé eut un fils, nommé Ma- 
niton , qui vint au monde après le dé- 

luge, et une fille du non\d’Astghik(\%mi^è4 — 
astre), qui reçut en partage de son père les pays 
du midi dont le gouvernement n’a pas cessé d ’êlre 
mains de femmes. La reine du sud qui 
Wit^'écouter la sagesse de Salomon appartenait à 
cette nation. 

Lorsque les princes vinrent de l’est, d’où ve- 
naient-ils? où étaient-ils allés? 

Quand les hommes se furent multipliés, après le 
(Icliige , il y eut soixante et douze princes , et il n’exis- 
lait qu’une seule langue. Ils songèrent à se partager 
le inonde, bien que Noé l’eût d(qà fait. Ils tirèlsait 
donc les nations au sort, puis ils dirent : « Pourqira 
ii’ailons-nous pas dans le paradis? Où est-il situé? 
Qu’est-cc que c’est?» Ils partirent et trouvèrent le 
paradis* et la terre ensevelis sous la mer; ils compri- 
rent que c’était le résultat du déluge, et se dirent, 
(( Venez donc; construisons une tour où nous puis- 
sions nous réfugier en sûreté, » et ils se mirent à 
l’œuvre. Les uns prétendent qu’ils construisirent un 
temple d’idoles, d’autres, des idoles. La construc- 
tion n’en était pas achevée, quand elle fut renversée. 
Notre Elisée dit: « J’ai vu moi-même un Chaldéen qui 
m’a dit ; J’ai trouvé dans les ruines de la tour une 
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plaque de plomb sur laquelle étaient gravés en ca* 
ractères chaldéensla quantité de briques que chaque 
prince devait fournir et les noms de ceux qui avaient 
payé leur dette. » 

Du déluge jusqu’à la naissance d’ Abraham il y a 
g42 ans; de là à la sortie d’Égypte, 5 o 5 ; de là à la 
construclion du temple, 486 ; de là jusqu’à sa restau- 
ration , 5i 1 ; total, depuis îa sortie d’Âdatn du pa- 
radis jusqu’à la naissance du Christ, 6198 suivant 
les Septante, ce qui est exact; suivant les Grecs, 
55 oo ^ 

Quels.sont les livres que l’on doit admettre? 

Ce sont les cinq livres de Moïse : la Genèse, 
l’Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéro- 
nome ; 6° Josué; 7° les Juges avec Ruth ; 8“ les Rois , 
premier, deuxième, troisième, quatrième, et cin- 
quième livre; 9° les deux livres d’Esdras; 11® les 
Psaumes; 1 les Proverbes; 1 3 ° l’Ecclésiaste; 
14® le Cantique des Cantiques; i 5 ° Isaïe; 16° Jé- 
rémie; 17° Daniel; 18" Ezéchiel; 19° Job; 20® les 
douze Prophètes; 21° Eslher; 22® les Machabées. 

Quant à Tobie, Judith, les Testaments et Toubia 
ils ne figurent pas dans le canon pri- 
mitif, mafis ils ont été admis depuis. Il y a vingt- 
deux créatures principales . vingt-deux lettres hébraï- 

‘ C’est-à-dire d’après Jules i’Africain. 

* Dans line note d’un scribe arménien placée en tête du livre de 
Jësu, fils de Sirag (Sargis Dscbaialiants, Voyage dans la Gr, Arm. 
t. II, p, 24 i ), le livre de Toubia semble ne former avec celui de 
Judith (|u’un seul livre appelé «Judith Tôbia», et est rangé au nom- 
bre des livres douteux de l’Ancien Testament. 

i3 
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ques et autant de livres admis. Mais on a doublé 

deux lettres, ce qui fait vingt-qualre. 

Quant aux livres du Nouveau Testament, ils sont 
connus. Ce sont : les quatre Évangiles , les quatorze 
lettres de Paul, les Actes des Apôtres et les sept let- 
tres catholiques. Clément a écrit : « Reçois cinq li- 
vres dans l’Église; îe livre appelé par moi et 
ânané de Damas Discours de Jacques 
ynL.tu6- — Leçon , Lecture) ; 2 ® les Canons (Constitu- 
tioiïü) des Apôtres; 3° les Discours de Juste; A” le 
livre de Denis l’Aréopagile; 5® le livre écrit par moi 
et contenant la prédication de Pierre l’apôtre. » 

Est-il vrai, comme on le dit, que Salomon s’était 
assujetti les démons? 

On rapporte que Salomon reçut un anneau qui con- 
tenait une pierre précieuse provenant de la table que 
brisa Moïse, à l’aide duquel il se soumit les démons. 
Mais ceci est une fable. Car aussitôt que Moïse eut 
brisé la table, elle disparut et fut engloutie dans la 
terre. 

Maintenant où sont les tables? 

Avant la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor, 
le prophète Jérémie emporta l’arche où les tables 
étaient renfermées et les cacha entre ,Jfs monts 
Horeb et Sina. 

Quels sont ’les fds de Moïse dont les noms ne 
sont pas mentionnés? 

Kersam et Éléazar. Ils se mêlèrent à la nation de 
leur mère. Daulres disent qu’ils s’en allèrent en 
Egypte, passèrent de là en Ethiopie et entrèrent 
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dans la familie de la femme que Moïse avait amenée 
de ce pays. Mais cela nest pas vraisemblable. 

Le nom de la femme qui éleva Moïse est Hrha-' 
qouça [^nLiu^aL.uu^)^ D autres rappellent Ther- 
mothis, d’autres Marhi suivant la diffé- 

rence des langues. 

Marie était-elle vierge oô non ? 

Grégoire de Nysse affirme quelle était vierge; 
Ephrem, au contraire, assure quelle avait des en- 
fants au milieu du peuple. Les Syriens se joignent 
aux Hébreux dont ils connaissent mieux la langue. 

Jésus^est vierge, et l’on dit qu’ayant été tenté une 
fois en rêve, il fit vœu, si pareille chose recom- 
mençait, de se donner la mort par le glaive; la ten- 
tation ne se renouvela pas. 

Il y en a qui prétendent que Jérémie alla à Ba- 
bylone. C’est inexact. Jérémie s’en alla en Egypte 
avec le reste du peuple, fut lapidé dans la ville de 
Tapi) nas ( ) par des femmes juives à qui 
il reprochait de fiure des offrandes à la reine du 
ciel, la lune, et y fut enseveli. Plus tard, Alexandre 
de Macédoine transporta son corps dans la ville qu’il 
avait fait construire , h cause des miracles qu’il opé- 
rait. 

On dit qu’en sortant du paradis, Adam, en proie 
à une immense tristesse et à la douleur, resta cinq 
jours sans manger, attendant la mort dont le Sei- 
gneur l’avait menacé. 

En combien de sons a-t-on divisé les voix des 
êtres ? 

i3. 
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y^tnbiffiiiitinu hptué'jt^ui pLunhuiblFtug np^ lA 

putpu/^ij 

Jnb^^jpp^isr/^ , ifn-jIauu/jJC^iîij 

fup^l^^brij tpuqijpiibltrfj tfwl^irij nn.ffijiu^ 

j/q^ tuq^ I ^figôg t tuptup quyu (d*A'C 

tj^^uJiinu hfptÀié'jt^jn* ql> y^ulfipit/hnu ftq^ tjun.tjubj^l^ 
q.npérft^ ^l^lftuS- • Zl ^\fit/q-fttu%nu ai L. * 

unput , ^f^^t^niftiuiu bptué-lt2J^ 

**^P quiJhriiUMjh l^/hïï^UMhbuuq ^ujpb 
^niliÆit- bpq-l^fiù t ^bin unptu y^jfübpql^u iupiup 
quin.tâijflf^ iitijjù b tptnbtjup^ tupnt-bu^ 

u^bg * 1/^ ^'^nl^bq^l^u^ bqpuyp %nptJu , qbpl^pnpq. 
i,UMjiitù tupuMp b q-UippUiulpiMibl^ t 11^ 


’ Les six vcrix's suivants : Ifarvil-f, Jni$^£rij > n^nt^.n^un , 

*i**»fl^ l * IILl}~i!^t * danj< les cliclionnnires ariiK^nicns les 

plus complets et n’ont pas été employés par d’autres écrivains que 
N'ardaii , qui iui-méiiic n’en a pas fait usage ailleurs que dans le pré- 
sent passage. 

nfa pneu ^tre le même que le verbe connu ; je l’ai 

traduit comme tel. Quant aux autres, on comprendra facilement 
que jeu’ciitends nullement garantir l’exactitude de la traduction que 
j’en donne. 

Je ne crains pas même d’éleiidre celle observation, dans une certaine 
mesure, à plusieurs de ceux qui figurent dans les dictionnaires, 
dont la significiilion*, aujourd’hui vague, n’est pas suflisamment dé- 
finie pour nous. 

ï^c lecteur remarquera en outre qu’au lieu des vingt-six sons an- 
noncés, il ne s’en trouve ici que vingt-trois, probablement par inad- 
vertance de l’auteur, car l'énuiutTatiou (pi’il donne, des voix des êtres 
est loin d'éqmiser le nombre des onomatopées de même genre que 
possède la langue arménienne. 
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hqf^uyft ungtâi , ^^ppnpq. itufiSb ^ 

^uuâùtuÿ q-hrunttg t ^^<^ 11 # i^>fitqfiuiiinu^ ^iFn-npqfi 
ungtu P ÊUfiiMift J^uêfi/ü P értftuMbiUÿ é~a^iL t 

^piIhL.ên JtuÆjhjiy q.iuquâiliuig 

II, p-n Jhnÿ , qiUtnnt^guÂg^^ q^mpL Jtu^^ 

^üftb t qtUÊnnL.^fMMhl^ i^nqpb ifp^ 

ffpnpq iu^pM i y^ifbnif^nu qiumf^ÿ 

L'ppnpq. J,u^fiU t 

^jpplrqiynu qtapJtlftâi^ Juu^ppbiuÿ 
ifirUu^ np ni-UiÆiL. ft érnifuyftb 1^1/ùq.tMiibbrtu^ t 
^xl^nêfiluhiàÊU^^ niluâiip l^n^ÿiftu^^ iupiupfhM utnÊr^ 
qni^u q • L Ijqj^ pi' ft ipUÉfLU | ^tutnL.S'nj t 

^nql^ ptarAlruM^ ^Y^tjuufip * Ll nt-ULy^ hpqn^ 

1^3 ‘ 

Le musicien Etienne les a divisées en vingt-six 
sons, savoir : bêler, gémir, (rémir (?), rugir, mugir, 
beugler (?) , pépier, murmurer, crier, grogner, croas- 
ser (?), (peut-être glousser {?), hennir ^ glapir (?), 
aboyer, résonner, soupirer, hennir, pousser des cris 
plaintifs^, vagir (?), hurler, gazouiller®, ramper, sif- 
fler^ (?) et fabriqua vingt-six instruments à corde 
avec laide desquels on chantait. Maintenant voici ce 
que fit le musicien Thimkianus de Thèbes. Étienne 
avait fabriqué vingt-six instruments différents; Thim- 
kianus en construisit de une à vingt-six cordes. Après 
lui le musicien Tbéônas inventa un âutre instrument 

‘ Se dit de l'étalon à la vue de la jument. 

^ Se dit du chien malade ou affamé. 

' Sc dit des oiseaux, d’un ruisseau. 

* Comme le serpent? 
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au moyen duquel on reproduisait les voix de tous les 
éti*es vivants. Après lui Sinerkèscréa le premier ton , 
qui! tirade Tart du tisserand; Phokeidès, son frère, 
te deuxième ton , qu’il emprunta à l’art du forgeron ; 
Sopbeklidès, leur (i^re, découvrit le troisième dans 
le cours des rivières. Plus tard, Phipianiis, fils do 
leur sœur, fit le quatrième ton, qui lui fut fourni par 
les tourmentes do la mer. Ensuite Khinosphénès, qui 
était versé dans la connaissance des voix des bêtes 
fauves et des oiseaux , distingue le ton latéral du pre- 
mier ton; Achille, le ton latéral du second, et Eu- 
nôme, le ton latéral du troisième* 

Archélaüs mit au net tout ce qu^il avait appris 
des animaux marins. Certains musiciens, nommés 
Théophiiiens , composèrent quatre sleghis. Alors il y 
eut douze tons à la gloire de Dieu, puis David les 
spiritualisa et les enseigna aux chantres. 

Açaph et Etham chantaient en s’accompagnant de 
sistres; Zacharie, Simia, Elie et Moïse avec accom^ 
pagnement de harpes; Panéas; Manéon et d’autres» 
en s’accQmpagnanl de lyres; Ananias, Eléazar, avec 
des trompettes; d’autres, sans instrument. Le chant, 
sans accompagnement d’instrument, s’appelle sim- 
plement chant ; avec accompagnement d’instrument , 
psalmodie. 

Quels sont les quinze peuples cpii connaissent 
l’écriture ? 

Les enfants de Noé, Seni, Cham et Japhet ont 
donné naissance à trois races. Les enfants de Ja- 
phet connaissant l’écriture sont : les Arméniens, les 
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Ibériens, les Latins, Ifes Espagnols, les Grec» et les 
Mèdes; en tout six peuples. 

Les enfants de Sem qui connaissent récriture 
sont : les Juifs , Ifes Persfes , les Ghaldéens , les Indiens 
et les Assyriens; en tout cinq peuples. 

Les enfants de Cham connaissant l’écriture sont : 
les Phéniciens, les Egyptiens, les Painphyliens elles 
Phrygiens; en tout quatre peuples. Dans la suite 
elle se propagea chez d’autres peuples tels que les 
Aghouans, les Géorgiens(?) » les peuples du 

Khataï les Bulgares et autres; mais 

deux peuples seulement ont reçu i’ëcriture de la fa- 
veur divine , les Juifs et les Arméniens. 

Quelles sont les lettres octroyées par Dieu? 

j£/ k% • "q if/rp luy^iiiL-np It é q. t 

iu/ü* iu , h~ , ^ f *- * 

Uiblu^bp^ lïb uiju- J , ^9 

J 9 tfi ' uiJifiiii é'P - 1 \^i~ T^^J^iupumutâ^l^u 

ànnnt-tp^tt- t^piniï uif^t ^ dh p p'us^ 

q^iiJLnpo^i 1 ftp "IrbC ^ * 1^ %ngujùl^- 

^UMhiupuali uihiilMp Jhq ^ ^ C 

^^u/üiÆiq.ffp ft d iuJiuùtuqub uiuqua^ * A <^/r 

^ipupi;^ puilibp fdnqb*ü * b Jhn.iUÿL.UMt. . 

A- b PP iptÆjpJbtij^ fl [t^flftp trfjiü , tf^inuiL. usn. 

^b^L UMUrtpIi k u^jtul^nu^nuff t 1)^ 

A yy^bupnp iun.uupiF^I/b 
tiiunpii- L. trphrp t tjb ^brp^p 

iêtni^p^fiiJb ibqnt^fiu * s^uji^ r^uip^biiMp y^^trupnp 
tUHL *iiiijb if u^fiul^nu^nuli t utui^tiiÊ- Ui^^itâiui 

h rfif% , k ^i^iUpuMÿffü un-hi^ j^ui^bl * fb 
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f» *iUnguMüi^ l^p uiOLUié- tpfipi p-n^ 

^ /J>P ptupt^inââùlfÈUU 1//»^ ^u/iiti^fib 
pUMptpJiujblAip pu in Jl»p ^tfgjni-liu P ^^ujp 
fi pmii uyii ^ptp tpftpM t 

iuu^UML.[iülFiuij tnlruuMlil;p Jinp^ 
tpuMpl^iul^uAM ui^^ P tu P HjrnLpi np t^pi^p 

P 4b*Qji* ^ tuifl^iiifls ^u/bqjuJuj^^ph U np^ 

iâ£^unt-.p^ifjb, P tntâ^tui^ptrguML. jt u^put t t/iurp^ 

•l'^'Uf^kb é-p q^p » 

np uÆulrh , tfuMuü ^tnÿtu uputnnt^tu^ 
ipjJUnt^ph umU tuutrb • np^ Jlujjütui.np^ b% p Ll nptql^u 
br*ib ttypnqiji x 

ppq^p iuutrh %- qlt iq 4' iiu/biui.npü i 
4" q-ftpit i(iqjp * b. %tu qtqjb l^tun^ ft 

Wll’ upnp t iuub npnj qujjù u^^^^iliu tuub*it : 

dtupqnj oqmbpiUL. qtH^l^ q*!^ qftp*b , L 
q^P JuiutnuL.é-y t \^i- iftuuü qprijh tun.tuL.bp 
tqfttniuïtnL.p b Uib^ q^ tflfU umuI/Im b qnijb^t • b J-p 
• "ÜL VH!" ^iuutntutn tnbu % pl^^ iuub% 

fili' lui^uyb uy/nÿif. l(tjy • ^p ^jun^nL.pM * tuubJ^ 
P^^ nti- 1^ np yf • b typb tiiju 4* tu> 

i!i‘^ ' l,'*- "Uift ‘dt p"ij3 ‘3JL k^p"d"- ■ 

^uiuuinL.^nj ÂbtuÿtuL. oppuui^ t iun.u/bq 

l£tupS~biu^ 1^ : 

Quelles sont les lettres octroyées par Dieu? 

Six voyelles' et treize non-voyelles. Les voyelles 
sont : tu, b, n, p, jl; les non-voyelles ; p , q, é-, 
Ij ^p 4 j 3 * Zj^f jf en tout dix-neui. 
Telles sont les lettres véritablement et certainement 
inventées. En effet les iSy riens étaient soumis à nos 
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rois. Orils ont vingt-deux lettres desquelles on essaya 
(le nous créer un alphabet. II existait anciennement 
des caractères arméniens, mais en petit nombre, et, 
comme on ne pouvait s’en servir, on les abandonna, 
et ils tombèrent dans l’oubli. Plus tard, les ayant 
recherchés, on les trouva chez un certain Daniel, 
évoque syrien. Sahag et Mesrob lui députèrent un 
prêtre syrien, nommé Abel, qui les rapporta; mais, 
comme ce qu’il apporta ne contenait pas toute la 
richesse de la langue, Mesrob retourna auprès du 
même évêque Daniel. Ils travaillèrent beaucoup, 
mais sans pouvoir rien obtenir de plus, parce 
qu’Abel avait déjà emprunté dix-sopt lettres, après 
en avoir laissé cinq qu’il lui avait été impossible de 
traduire. Quand ils essayaient de les traduire dans 
notre langue, cescinci lettres n’avaient pas d’emploi. 

C’est j)ourquoi, ayant eu recours à la prière, 
Mesrob vit d’un œil prophétique une main droite 
écrivant sur une pierre, ’l’outes les particularités et 
les qualités des lettres se gravèrent en son cœur, et 
sur-le-champ il créa dix-neuf lettres. , 

Quant à ce qu’on appelle les sept, on les nomme 
ainsi à cause de leur excellence, parce que ce sont 
des voyelles et quelles sont comme lame des autres. 

Mais pourquoi dit-on les sept, puisqu’il n’y a que 
six voyelles? Parce que la lettre f existait chez les 
Syriens et que Mesrob la prit de Daniel. C’est pour 
cela qu’on lui en attribue aussi l’invention. Cependant 
il re(;ut de l’homme la seule lettre t, et les dix-neuf 
autres de Dieu. Mais, à cause de la très-grande im- 
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portance des sept, on ne mentionne que cellesdà et 
i on tait les doiixe autres. Tenez ceci pour certain. 
Que si Ton dit : i’alpha existait chez d autres, pour- 
quoi ne l’a-t-on pas pris? nous répondrons que cest 
le o#i_ des Syriens i|ui est#»; mais que l’ayb que 
voici, ui^ n existe pas. Si d autres le possèdent, c’est 
sous une forme différente ; le modèle du nôtre vient 
de Dieu. Ceci est hors de doute. 

Comment les langues furent-elles divisées par la 
construction de la tour? 

D’abord la langue parlée par les hommes [réunis 
pour cette œuvre] disparut et périt; et tous, comme 
s’ils eussent été privés de la parole, se séparèrent 
avec leur famille. Alors dans chaque famille parti- 
culière on commença à parler. Ce fut un prodige. 
Les hommes no conversaient plus indistinctement 
entre eux selon l’occurrence. Les constructeurs, leurs 
serviteurs avec leur famille (|ui était restée dans leur 
pays reçurent un langage propre et |)articulier, et 
les familles ne pouvaient se cetmprendre les unes les 
au 1res. , 

On dit (ju’un prince de la maison de Sem , nommé 
Hebcr, n’avait point voulu faire cause commune avec 
eux et qu’il n’assista point à la construction de la 
tour. C’est chez lui que la langue d’Adam s’est con- 
servéiv, c’est de lui que les Hébreux tirent leur nom; 
c’est encore lui qui apporta la langue primitive. 
Voici comment on le reconnut. Il existait un livre 
chaldéen écrit avec les caractères d’JÉnos dans la 
langue primitive. Après la confusion des langues, on 
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ne pouvait plus le lire; on s’adressa à lui et il le 
Int, d’où on conclut qu’il possédait la langue pri- 
mitive. Mais on dit quelle a disparu depuis, qu’on 
n’en possède plus que l’alphabet et qu’on ne peut 
plus se servir comme autrefois de la langue hébraï- 
que primitive. Est-ce vrai? je l’ignore. 

Les chefs qui présidèrent à la construction de la 
tour sont Haye, des enfants de Japhet; Phaleg , des 
{ils de Sem , Nemrod, des fils de Cham. Ils furent les 
premiers législateurs elles ])rerniers princes. Nemrod 
nourrissait les constructeurs de la tour duproduitde 
sa cliasse» car l’Ecriture l’appelle chasseur devant le 
Seigneur, c’est-à-dire contre le Seigneur. C’est lui 
qui le premier ceignit une couronne. Il se crut Dieu , 
et tous les princes lui firent leur soumission è 
rexce|)tion de Haye, qui lui dit ; «Non -seulement 
tu n’es pas Dieu; je ne puis pas même f appeler 
homme, mais chien ; » puis il se sépara de lui en re- 
fusant de reconnaître son autorité, et se rendit 
maître lui-même de son pays, tandis que les autres 
[irirent ce que Bel leur donna. * 

Nabuchodonosor, roi des Chaldéens, éleva à ce 
Bel une statue haute de 6o coudées. Haye mesurait, 
dit-on, 36 coudées. J’ai connu un prêtre syrien qui 
avait vu les décombres de la tour. 11 assurait quelle 
était à quatre joui nées de Bagdad et que le pourtour 
des constructions était égal en longueur à une jour- 
née de marche. 

Comment les apôtres se disporsèrent-iis par ordre 
de l’Es|)rit-.Saint , et quand partirent-ils? 
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Pierre TAjiôtre a dit dans* le livre de Clément : 
«Après Tascension du Seigneur, nous restâmes tous 
les apôtres pendant sept ans à Jérusalem, parce que 
les Juifs ne voulurent pas nous permetire de quiltei 
la ville pour aller prêcher la parole aux païens. Au 
bout de sept ans, les chefs des prêtres nous en 
voyèrent des députés eTiious mandèrent au temple 
où ils nous parlèrent de toutes les manières. Le. 
Juifs irrités nous chassèrent; nous partîmes ave< 
TEsprit par ordre de Jacques TApôtre. 

Ils s en allèrent : Pierre â Rome, André dan 
fHellade, Jean à Ephèse, Jacques en Espagne, Tho 
mas dans Unde, Matthieu dans le pays des anlhro 
pophages, à Sinope, suivant les uns, à Smyrne, sui 
vaut les autres; Thaddée, Barthélemy et Jude, frère 
de Jacques, en Arménie; Simon en Perse, Philippe 
chez les Juifs, Paul par tout funi vers, Marc à Alexan- 
drie , Simon , le Zélole , chez les Géorgiens ; Jacques , 
fils d’Alphée , on ne sait pas bien où. 

Il convient de lire fEvangile dans le premier ton; 
TApôti’p, dans le troisième; les Prophètes, dans le 
quatrième. Au reste le lecteur doit accommoder sa 
voix à l’auteur et au sujet, qu’il soit monitoire, com- 
minatoire, ou suppliant. 
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LE MAHABHARATA, 

POÈME ÉPIQUE DE KRISHNA-DWAIPAYANA, 


TRADUIT 

COMPLETEMENT POUR LA PREMIÈRE FOIS 
DU SANSCRIT EX FRANÇAIS , 
l‘AR M. ÏÏIPPOLYTE FAUCHE. 


M. Fnuche, après avoir traduit les Sentences de Bhartri- 
liari et la Pancaçikhâ, le Gita-Govlmla et le Ritu-Sftihkâra , 
le Râmâyana et les œuvres de Kâlklâsa, sans parler de troi.-» 
volumes intitulés line Tétrade /n entrepris depuis trois ou 
quatre ans la traduction complète du Mahâbhâmta , et il l’exé- 
cute avec une ardeur, une persévérance et une lapidilé vrai- 
ment surprenantes. Mais celle rapidité ne serait-elle pas trop 
grande? La question a été posée dans ces derniers temps en 
Italie, eu Angleterre, et , du moins au sujet de la traduction 
de Kàlidàsa, jusque dans l’Inde. Les notes qui suivent mon- 
treront qu’on s’était fait la même question ici dès le com- 
mencement de cette publication ; elles portent exclusivement 
sur la traduction des trois premiers livres. • 

Nous aurions pu suivre pour nos observation.5 l’ordre des 
volumes; nous avons préféré les ranger par analogie, et nous 
avons adojité certîiiiien divisions qui s’olfraient d'elles-mêmes 
et que le lecteur distinguera aisément. Les renvois au texte, 
édition de Calcutta, sont indiqués à l’aide-de deux nombres 
se référant, le premier au livre, le second à la stance. 
Là üii il y a divergence, pour le second nombre, entre le 
texte et la traduction, nous a\ons donné celui du texte et 
celui de la traduction, en mettant la lettre F devant le der- 
nier. Quand nous avons cru devoir proposer une traduction 
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diiFérenlelle celle de M. Fauche, nous l’avons placée à droite , 
en regard de la sienne, et nous avons écrit en italiques les 
mois sur lesquels nous désirons appeler rattcnlion du lec- 
leur. Dans le corps des remarques, ces mêmes caractères ont 
été réservés pour la transcription du sanscrit. 

On sait que les éditeurs de Calcutta ont négligé çk et là de 
séparer ou de réunir les mois d’après l’usage généralement 
adopté et le plus souvent suivi par eux. Ainsi par exemple , 
ils écrivent vedâyofjah, I, 48 «les observances du Véda » , 
dit la traduction; il faut lire séparément vedâ yogah «les 
mm et le Yogan, c’est-à-dire, les traités des œuvres et 
cekni de la médilalion religieuse. Ou bien ils séparent ce 
qui doit êlni |||^ ni : Svâdhyàya sampannah, I, 677, F. 670 
«que tu cboLsîS pour ton«archibrabme domestique»; lisez eu 
un seul mol svâdhyâyasampmnali « doué de , versé dans l’élude 
des Védas, ayant lu les Védas». Ailleurs pareille faute d’im- 
pression sur le futur bhramçayi^yâmi , écrit hhraihça yisyâmi , 
111 , 23 53 , a fait traduire «je vais aller pour sa ruine», 
comme si le texte disait : hhrarhçani esyâmi. Par suile de 
romisbion de l’apostrophe, qui remplace ordinairement l’a 
bref élidé par la voyelle précédente, ici on a substitué dans 
la traduction «jour lunaire», eu sanscrit lithi, à «hôte » atîlhi 
dont il faut dégager la voyelle initiale fondue dans le texte 
avec la terminaison de dalvâ, 111 , iioi ; là, on a lu upa~ 
lï'aririn ati lieu de apakarlrîn , parce que le texte écrit contre 
son habitude yopakartrin au lieu de yo apakarlrîn, et en 
dépit de l’antécédent tasmâl qui veut un relatif masculin, 
111 , loàq- 

Mais le plus souvent le texte est tout à fait innocent des 
méprises de la traduction. Ainsi elle sépare les deux termes 
du composé anlaçcarasi ,\ , 889 , F. 885 , pour faire du premier 
le nominatif du nom unta; c’est le préfixe antar : 

ù Agni l la es la fin {le tous lo.s Ô Agni 1 lu te meus éternenemenl 
êtres; mais ta marche est éternelle. au soin tic tous les êtres. 
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Ailleurs par rinsertion gratuite du Yisarga, au lieu de tam 
açankayâ, I, 4 195, que donne le texte, on a d’après la Ira- 
duciion iamahçankayâ : 

( Dîrghaiamas) avait lu entièrement 
le Godharma et les Saurablieyas. 

Plein de foi, il commença alors à ofli- 
cicr, maiê avec ane incertitude raïuèe 
par la cécité. 

(jO(lharmü:=.prakâçamailhuna , sc. «.union publique des sexes» ; 
je reviendrai sur rablalif saurabhejât lu par le traducteur 
• bheyân. A la stance 1 142 du liv. JII, au contraire, c’est parce 
qu'on n'a pas tenu compte du visarga que la pensée est mé- 
connaissable. 


(Dîrghatamas) avait appris du lils 
de Surabhi tout le Godharma. Plein 
de foi, il se mit à l’appliquer sans 
hésitation. 


Que ( l’iiomiiic ) se tienne donc 
sous la puissance d’içvara ; il n’est 
maître ni des antres ni de lui-même, 
il est tel qu’un taureau lié au tra- 
vers du nei et quon tire avec un fil 
de perles. 


Que riiomme soit soumis à la puis- 
sance du Seigneur; il maître ni 
des autres ni de lui-mêrne : il esf 
comm»' la perle passée dans un lil, 
comme le taureau contenu par les 
narines. 


Le texte porte nianih sutra ira protah; la Iraduclion évi- 
demment a fait des deux premiers mois un composé, à quel 
cas ? on ne peut le dire. Quand elle rend risir nadîm , 1 , 6752 , 
par «la rivière des saints», ou quelle décompose un peu 
plus haut, 1, 0882, le participe présent nimanépade vikt'a- 
rnamàncna comme un lalpuru.sa , on voit tout de suite qu’elle 
a négligé dans le premier cas le replia qui esf reqeté sur le n 
suivant, et dans le second, l'influence de celle môme lettre 
sur l’aflixe mâna. 

La simple ressemblance des caractères dévanagaris, celle 
du y* dha avec le ^gha, par exemple, dans intfcT mâdhava et 
^^sJüSijl^maghavat , amène parfois dans la traduction toute une 
série d’idées inattendues, I, 171; c’est Dbrilaniçlra qui parle 
à Saiijaya : 

Quand j’eus ouï dire que Mâghava Quand j’eus oui dire que le mcui-- 

Vâsadâ a était venu s'incarner de son trier de Madhu , le fils de Vasudévn , 
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4meuniver«e22e dans l'intérét des Pan* était dëvouë de toute son àme à la 
douides sur cetle terre t dont il est, caus^ des Pândavas, lui dont on ra- 
dit<on , la sapréme énergie, alors « etc, conte que cette terre fut un seul de 

ses pas, alors, etc. 


Tous les changements opérés involonlairemenl sur le texte 
par une lecture précipitée, qu'ils afîeclent le radical ou la 
terminaison, entraînent inévitablement avec eux dans la 
traduction quelque méprise du même genre : ainsi quand 
elle rend caura s voleur» par «espion» (cdra); ârddhva «hé- 
rissé » en parlant des cheveux, III , Sqa , par « à moitié rasé » 

t rddha?) ; yusmân «vous» par «nous» [asmân) I, 6453 ; le 
iminatif ® 5 ISRrt®prû/î-jo, I, 1760, par le Iocatif®qr 5 f&®pfa/tjc, 
ou le vocatif mahâbâho, III, 34 1 » comme un génitif, ® hâhoh. 
Je passe sur «Vrika» au lieu de « Vritra » I, 6485 , et sur 
« Bhaga » au lieu de Blfaya» I, 2619. Avec de telles habi- 
tudes, on arrive à confond*'e sas «six» III, ii 2 -ii 3 , avec 
paiica « cinq » : 


ï /homme /rappe par les séductions 
des objets de nos sens , est cutrainé 
V àme égarée, comme le cocher par des 
chevaux fougueux, excités à coups 
d’aiguillon. 

Quand les objets sensuels attirent 
vers eux les cinq organes des sens, 
Tàme su maiiileste aussitôt avec la- 
nioiir doutée germe déjà existait en 
elle-même. 


L’homme^e laisse entraîner, même 
avec conscience du ce qu’il fait, par 
les sens séducteurs, comme le cocher 
qui a perdu connaissance, par des 
chevaux vicieux et emportés. 

Quand les six sens se réunissent à 
leur objet, alors se manifeste hmr 
pensée due à une détermination an- 
térieure. 


J'ai suivi l'édition de Bombay, qui lit budhyumânuh , au 
lieu de badhyamânah. Sa «lui» devient aharn «je ou moi» 
III , 794 ; on prend dhâma, le « fumus » des Latins , dans le sens 
de « feu » I, 602 I ; ou samâdâya, III, 898, dans le sens de 
samâsâdâya ; ou bien encore 011 impute au texte des créations 
imaginaires en personnilianl des noms communs qui ne se 
reconiinisscnl pas dans la traduction à deux lignes de dis- 
tance, lll , 4 o 3 * 4 o/i : 
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Ensuite le v^oureux Dhau^ya, Au moment où la puissance ma* 
avec des montras divers , destructeurs gique du monstre édatait sous cet 
des démons, sagement employés f lit aspect épouvantable, Dhaumya, ù 
périr la Ràkshasî Mâyâ , qui s*était l'aide de divers montras destructeurs 
élevée d’une forme épouvantable, <les démons et sagement employés. 
Vainqueur de fdaya et doué d’une l’anéantit , puissant { enchanteur ) , 
force immense , les yeux enflammés sous les yeux des iils de Pându. 
de colère, cruel et porteur d’une Le démon, dépouillé de sa puis- 
forme, qu’il pouvait changer à son s^ce magique, leur apparut, les yeux 
gré, il paraissait semblable au temps. . étincelants de colère, changeant de 

forme à volonté et terrible , semblable 
au temps destructeur. 

• Parfois le lecteur doit supposer que le traducteur a donné 
gratuitement à rhémistiche une syllabe de trop, puisqu’il 
rend satyam ritam, 1 , 249 , comme satyam amritani; sakaram , 
III, 676, comme sukfiakaram, ou radjeclif dissyllabique 4ri« 
dyam, III, a5oi «charmant, agréable» comme le nom tris- 
syllabique hridayam « cœur ». • 

Dans ce bois, où je suis venue. S’étant approchée de l’arbre le plus 
près de cet açoka fleuri , qui répète beau de la forêt , un açoka en fleurs , 
les gazouillements des oiseaux, le chargé de boulons, charmant et 
plus charmant des arbres, mon cœur animé par le chant des oiseaux (elle 
semble oppressé par la masse de ses dit) : 
boutons. 

Mais les inductions sur ce point ne sont pas nécessaires, puis- 
que nous trouvons sârasvata, I, 347» F. 348 transcrit comme 
un nom propre, Saptasârasvala , avec deux syllabes île plus. 
Dans les vers lyriques où la quantité des syllabes s'ajoute à 
leur nombre pour prévenir les erreurs de ce genre, la tra- 
duction dit « siddbavasbis » au lieu de siddharsi facile à re- 
trouver dans le mot du texte siddhasi, III, 988. D’autres cor- 
rections, tout aussi clairement indiquées par le sens, n’ont pas 
été faites : ainsi vah, II, 2462, qu’il faut lire nah. L’édition de 
Bombay pouvait en fournir d’heureuses: kauravânâm «des- 
cendants de Kuru » au lieu de kairavânâm , 1 , 86 , rendu par 
«(nuages) ennemis»; ou vidudhâDa au lieu de vidadhau ca, 
II , 38, leçon reproduite par le dictionnaire de Saint-Péters- 
bourg sous la racine dhd : 

i4 


IX. 
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AtjouDa, monté ensuite arma m l^ant monté à son tour, Arjuna 
mains de la blanche ombrelle et du aux'^bras puissants agitait de gauche 
chasse-mouche blanc. à droite le chasse-mouche blanc et la 

Le guerrier aux longs bras déposa blanche ombrdle à la hampe d’or. 
le sceptre à sa droite. 

A défaut de ces variantes, dont rexainen seul prend déjà 
beaucoup de lemps, il était facile au moins de ne rien ajou- 
ter au texte «ans nécessité; il suffisait, par exemple, de 
conserver la connexion grammaticale établie par le poète 
entre les deux çlokaslll, 890 et 891 : 

{Si je lavais pu , ) Douryodhana Non certes, Duryodhana ne vivrait 
eût cessé de vivre, meurtrier des plus, ô meurtrier des héros enne- 
héros ennemis. mis , 

Si j’étais venu, le jeu certainement, si j’étais venu; ou bien, ô liéros, 
héros ! n’aurait, pas eu lieu. ^ le jeu n’aurait pas eu lieu. 


Les omissions alTectenl plus gravement le sens. Pour avoir 
négligé la négation na, 111, 700, ia traduction nous montre 
les Pâridavas abandonnés de tous f|uantl le texte dit précisé- 
ment le contraire. Adityavarcasam « qui a Téclat du soleil , « I , 
899 F. 895 , également omis, explique pourquoi le Ràxasn 
est réduit en cendres. Lorsqu ' Maya dit, comme entre paren- 
thèses, hhüvuyâmy evarn. II, 03 , «j’ou sids sur» [idânim 
astîli bhâvayârni. sc. ), son insistance est jusliliée par ia diîfi- 
culté de la recbcrclio qu’il prescril. Le çioka III, G02 , entiè- 
rement supprimé dans la Iraduction, est un dévelof)peinenl 
du précédent, dont la seconde moitié n’a pas élé com- 
prise : 


J’eusse dit iù toutes ces i'autos, 
sous le poids des<pielles tu es ense- 
veli aujourd’hui, c! grâce auxquelles 
tu Jus naguère dépouillé de ton 
royaume. 


Là, j’aurais dit les fautes qui l’ont 
perdu et que le lils de Vîraséna 
(Nala) paya jadis de la perte de son 
royaume , 

et scs malheurs inattendus, con- 
séquences du jeu , ô roi ! J’aurais dé- 
peint avec vérité la persistance de 
cette passion. 


Les préfixes donnent souvent aux composés une valeur 
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assez éloignée du sens étj^ologi(|ue. La traduction n a (enu 
compte que du dernier en rendant anugapiam , lU, aSi, par 
« me couvrant de sa faveur » ; c est un synonyme de pracéhan- 
nam,ly 58 oo, « en secret » , au moins dans ce passage. L’usage 
et la valeur des éléments concourent dans le composé upâyâti, 
III, 788, pour en déterminer le sens a il s’approclie, il vient», 
et non pas « il s’en va, il s’éloigne» comme apayâli, 111 , 783 ; 
si cos deux, verbe.s ont été confondus dans la traduction, 
c’est parce qu’on n’a pas compris la figure de langage par 
laquelle , dans le texte, Pradyiimna se représente l’accueil et 
les propo.s qui l’attendent parmi les siens, s’il y retourne 
on vaincu. La valeur du préfixe pni qui donne niéme à la 
racine slhâ le sens de « partir » , et non pas d’a arriver à la pen- 
sée (le. . . r )32 , n’a pas été mieux rendue dans pruyâie , 

I, 173, par «s'avancer»; c'est encore «partir» qu’il fallait 
mellro. Dans prali-^gam , quoi^qn’en dise la note sur I, 
63 o 2 , le préfixe ajoute l’idée de « dispersion » à celle d’éloi- 
gnement; devant lo cadavre de Vaka, les Râxasas s’éloignent 
pour relourner chacun à leur gîte habituel. 

Les désinences ont été également confondues entre elles: le 
uonuiialif mahâyaçàh , 1 , 894 D. 890, avec le vocatif; sa. ../dm, 
III, 1 834 , avec sa . . Jam; le nom. svakarma avec l’instrumen- 
tai, III, 1321-1322 (il semble de plus que l’abl. sing. kar- 
minialj a été pri'* pour le pluriel karmâni) ; 

.Ainsi cc que la violence, Ir ha- 
said, le naturel ol l’action amènent 
pour riiomme , est le fruit de.s œuvres 
(d’une existence) antérieure. 

(^ar le Créateur lui-méme n’est 
(|ue l’œuvre prppre {à chacun); et 
c’est à l’aide de ces clauses diverses 
que le Seigneur assigne et répartit ici- 
l>as entre les hommes le fruit qu’ils 
ont mérité antérieurement. 

l’accus. piur. asatafi , III, 33 , avec le nom. pl. asaniah; l’ins- 
truniental masr. sing. du pnrlioipe râjatâ , IH,i 83 i, avec 

J é . 


Ainsi h'S œuvres, ejne iliomme exé- 
( nie , soni le résultat (la vol, (lu destin 
rt (U la nature; il ohlieni te fruit de 
«'es œuvres (jui l’ont précédé. 

Içvara, Icercaivur, dispose les choses 
pour tel ou tel motif par son énergie 
propre, et départ ici la récompense 
aux homme-s, qui doivent h mériter 
par des ticiions précédentes. 
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1 adjectif au nom. féni. sing. r^atf / Viastrum. pl. paiatribhih , 
1, 6674 1 de patatrin • ayant des ailés , flèche » avec je ne sais 
quel composé signifiant les «trois Rèches de famour»; le 
génitif pluriel dâçânâm , I , SSyS, de dâça « batelier » avec daça 
« dix » ; âvâyah, III , 507, gén. duel du pronom de la première 
personne, écrit nâvâyok à cause de la négation na qui pré- 
cède, avec nâvoh, de nau « vaisseau » : 

ittliK' 

;^lLa distinction, éminent Bharatidé, Il nW pas possible de saisir une 

est impossible entre deux nacelles. dilTéreuce entre nous deux. 

le datif mî^kusc, III, 1638, de mîdhvas , racine mih, avec le 
locatif d’un nom propre écrit dans la traduction « Mithou- 
shas; le vocatif mahâbâho, III, 621, suivi de kva, avec un 
nominatif è tous égards impossible, le vocatif fém. singul. 
trilokage, I, 386 o, avec un locatif masc. sing. 

Veuille bien jeter, aussitôt qu’ils Les Vasus dirent : «Jette tes fils 
seront nés, lui dirent CCS Vasous, tes dans les eaux à mesure qu’ils naî- 
enfants au milieu des eaux , aiin que Iront , abu que notre salut ne se fasse 
notre dette soit promptement acquit- pas attendre, ô toi qui coules dans 
tée dans ce monde, autour duquel mar- les trois mondes (Gangâ) ! » 
ekent les deux autres, 

(cf. Xll, 962, trilokapulhagâ gangâ cité jiar le Diclionnaire de 
Saint-Pétersbourg) ; eniin le locatif rundhre, éeni ï andhru , 1 , 
4^73, à*cause de e.sâm qui .suit, n’esl pas même rendu; il 
signifie au propre «lente, ouverture», et au liguré «le côté 
faible et sans défense, le défaut de la cuirasse», comme 
nous dLsons : 

Les hommes lançât des flèches. L’antilope dit : «On ne lance pas 
dit l’antilope , sans s’inquiéter si les de flèches contre des ennemis qui ne 
victimes sont ou non des ennemis : sont pas sur leurs gardes ; c’est à les 
ne vante-i-on pas comme une prouesse frapper dans le temps de la lutte 
la mort qui vient de leurs blessures ? qu’on acquiert de la gloire. » 

Parmi les noms de nombre, ici c’est l'ordinal à la lin du 
composé âkvânapancamân , \\\ y 1808 cl 22^17, qui est pris 
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deu^ ibis pour le nom cardinal panca fies cinq Taiitras» (le 
Pancatuntra apparemmei^t) au lieu de « les quatre Védas et 
les légendes qui forment le cinquième»; là c'est un nom de 
miillipiet tritayam, 1, 6i63, « triple » qui est confondu avec 
un ordinal tritîyam en dépit d'une double différence dans 
l'orthographe et au détriment de la précision des idées. 

La conjugaison ne laisse guère moins à désirer que la dé> 
clinaison. Ainsi au potentiel, anavarteran, 111, 609, 3* pers. 
plur. âtmanépade, est rendu comme la i'" pers. du sing. 
sans parler de la signification du mol , qui est méconnue oinsi 
que celle d'apanitena : 

J'eusse conduit ici une armée pour Lt si ses amis de nom, (défait) 
contraindre à le suivre ses ennemis ses ennemis , qui siégeaient dans l’as- 
déguisés sous le nom d’amis , et semblée , avaient triché comme lui , 
j’eusse immolé ces joueurs. j’aurais tué aussi ccs joueurs. 

Ailleurs la seconde pers. du plur. upexadhvam, III, 585-6, 
a été prise pour la troisième; c'est Draupadî qui parle : 

Mes éf>oux ne sont ni des fils, ni Non , je n’ai ni epoux, ni fils, ni 
des parents, ni des frères, ni des parents, ni frères, ni père, ni toi, 
pères, ni même toi, meurtrier de meurtrier de Madhu ! puisque vous 
Madhou ; eux (lui ont pu traiKfuille- êtes restés impassibles en me voyant 
ment me voir en butte aux vexations outragée par des misérables... 
d’hommes vils . . . 


La valeur du potentiel anubhindyâl , II, 2483, est inexacte- 
ment rendue par l’auxiliaire «pouvoir»; c’esl nvoaloir» ou 
quelque autre semblable qu’il faut ici : 

Qui peut briser un pont (jeté sur Qui donc imaginerait de couper 
un abîme ).^ qui peut ranimer par son une digue après l’avoir élevée? de 
souille un incendie éteint? qui peut souiller sur un incendie éteint? ou 
réveiller, Bharatide, la colère assou- de réveiller Is^ colère assoupie dan » 
pie dans le cœur des enfants de Pri- le cœur des fils de Pritbà, 6 noble 
tbâ? Bharatide? 

Tout cela « se peut», mais «ne se doit pas». L’impératif 
jahi, III, 880, appartient à la racine han «tuer» et non pas, 
comme le suppose la traduction, à la racine ji «vaincre». 
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Akhyâia esl un impératif et non pas un prétérit, ganté ^smi 
un futur et non pas un parfait : 

Les AnaHaina ni ont dit la vérité, Ô Anartas! dites la vérité j’irai 
je sais venu où il est. où il est. 

Le prétérit ayajah, III, 4 ^ 2 , vient de yaj «sacrilier, hono- 
rer par des sacrifices *, et non de jan « naître » : 

Tu es, meurtrier de Madbou, lîi ù meurtrier de Madhu ! lu liono- 
route suprême à la tête des dieux*; ras par des sacritices le Dieu suprême, 
fa es ne de la bonne fortune ; la splen- principe de toutes choses , en faisant 
deur est immense, Krishna, dans les éclater ta puissance, ù Krisna, dans 
botqueti du Tchailraratha. la forêt Cailraratha. 

Le parlait retlouhlé j^ju/idna appartient, selon W estergaard , 
aux deux racines fm le traducteur u’a pensé (ju’à la 

première, 111, 2491 : 

< 

Le roi Biiîma oj/ril aux gardiens Le roi Bhima convoipia les rois à 
(lu monde un sacrifice pour son SvayaiU’ un svayamvara. 

Yura. 

On a pu déjà remar(]uer accessoirement deux erreurs corn- 
mises sur les futurs hhramçayisyâmi et ganiâ ^smi (ci-dessus 
p. 2()r) et 2 I '1) ; ailleurs âdasyale» 111, 91 5 , est rendu par le 
présent. 

Il y a tel ab.solulif rt/ddjtf, 11 , 1 384 > de ri-H/V/d qui est con-* 
Ibndu a\''ec un datil comme ci-dessus (p. 206) le radical 
svâdhyâya : 

En lui nous iionorons lu gloire , (j’esi parce que nous avons re- 
riiéroisme, la victoire, nous rendons ronnu sa gloire, son héroïsme et sa 
hommage à la science de distinction supériorité que nous lui rendons 
f/u’il possède. . hommage. 

Daïis le çioka III, 2601, traduit ci-tjessus (p. 209) l’erreur 
commise sur hridyum en a entraîné une autre sur Tabsolu- 
lif upugamya. Là même où tel absolulif est matériellement 
reconnu, comiae sam uddiçy a, l, 4^73 (ci-dessus, p. 212), 
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sa valeur usuelle ne l’est pas; dans celte même phrase, en 
rapportant la négation nà à samuddiçya au lieu de la rappor- 
ter à vimucanti, le traducteur paraît avoir oublié l’usage des 
écrivains sanscrits, lesquels en pareil cas emploient de préfé- 
rence la privatif, comme on le voit dans anivedya, I, 735, 
F. 73 1 il est vrai que de ce dernier il a fait un impératif, 
doublement impossible à cause du préfixe et du suffixe, le 
guna de la racine indiquant un causal. La forme causale de 
l’absolutif niveçya a été prise ailleurs, l, 6100, pour le simple 
niviçyu : 

• Ces paroles dites par le sage entre Ainsi parla le rîsi Dvaipâyaua, et 
daru 2a rnaijon dcVMiilimane, le rishi après les avoir éttMû dans la de> 
Dwaipayana admisâ 4es suivantes à meure du bralÉâbÉ, il dit k l’oiné 
l’ainè des Pa des PàndavttJl^d 

Le partie!^ 7 *^» F. 714, ne 

saurait être ct^l^du avec rab^olutif du causal à cause du 
sandhi , encore' moins avèc celui du simple anvisya à cause 
du guna; il Vix été (ependant avec ce dernier: 

« irrilé de cela nècossairenicul, il «Sans doute il est. taché, et cesi 
s en est allé ». Api'ès qu il eut parlé pour cela qu’il ne revient pas depuis 
de celle nianièie et /'eut c/icrc7ic longtemps; il faut le chercher». Il 
temps , ’ï\ se vendit an bois avec ses tlil, et, marchant vers le bois avec ses 
disciples, et j)Oussanl un grand cri disciples, il éleva la voix pour l’ap- 
pour le lairc venir. . . peler. . . 

J’ai déjà noté à un aulic point de vue tleux participes pré- 
senl.s ràjatà (d vikramanuhwna (p. 211 et 207) traités l’un 
louuiic Jin adjectif, l’autre comme uii composé; cette der- 
nière méprise est rciiouvciée sur le part, rdjamânau ,111 ^ i 585 , 
«qui avaient une herté de rois#, lisez : « brillant tous les 
deux ». Parmi les participes passés dont la forme ou le sens 
a échappé au traducteur, k midhuse déjà cité (pi 212) il faut 
ajouter dhâlâfi sur lequel a été commise une erreur opposée 
à celle que j’ai déjà remarquée sur ajuhâva (p. 2i4) : ce 
mol signifie ici « offert» et non pas « invité » ; enfin la racine 
Ydj au simple, confondue déjà avec jan (p. 2 i 4 ), l’est ail- 
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leur», au passif du causal yéjila, 1 , aaa, F. 327, hsecjàpita 
dejfï; «victorieux par son allianc^ avec les dieux», lisez: 
« assisté par les dieux dans son sacrifice ». 

En fait de dérivés, on se rappelle peut-êlre que la traduc- 
tion a reodii )*ablatif sing* saarabheyâl corame un accus, 
pluriel ( p. 307); c’est un nom patronymique formé de 
surabhi dont il est question 111 , SaS et suiv. En général il 
est à regretter que le traducteur ait abusé un peu de la 
transcription pour le.s noras patronymiques et les épithètes, 
(lisant presque partout avec le texte vaiharlana , âpacfeya , 
saindhava, comme s’il n’écrivait que pour les doctes. Même 
observationj|ur le composé caxurâtmâ et les <^lres épithètes 
du soleil pItiftjjBiptnnues , qui sont énuméréei>l<, 42 - D’après 
la glose, le sofeil^iat appelé caxurâtmâ « féinwf'de la vision 
ou (les yeux», parce qu’il éclaire, prakâp^kmt^à^; je dois 
faire remarquer cej3enSttil^ que ce composé ïi’a pas été re- 
levé par Bôhllingk. A l’égard des simple?»^ dérivés, il faut 
encore noter le féminin hafmrûpikâh , I, 6077, rapporlii à 
(jurbhân du 1'* hémistiche, qui est masculin. 

Les composés présentent plus de clifFicultés , et les rapports 
des termes entre eux ne se laissent pas toujours apercevoir 
du premiei' coup. Par exemple, c/otranâmâdi , I, 4 «o, est un 
dvandva et non un talpuru.sa, ainsi qu’il résulte du contexte: 
de même pour le premier ternie de yiiddhagândharva-sevî , 
il, i4H (le sens adopté par Bolillingk « Kriegslanz» sc réfère 
à un autre passage). Parfois un babuvrilii, pancasanivatsarâh, 
I, 4856, est enté sur un dvigu : 

Nés à un an d'intervalle, ces fils A l’âge d'un an, les vertueux de»- 
de PaiM)ou,le« vertueux rejetons de cendants de Kuru, fils de Pàndu, 
Kourou brillaient comme ciiKf années ressemblaient à des enfants de (àfiq 
{faites hommes). ' ans. 


ou sur un tatpurusa tvannetram qui devient tvannetrâk, 11, 
a 486 . Gândhârî rappelle les conseils adressés à l’aveugle 
Dhritarâstra par Vidura ; 
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Que les fils soient tes yeux; arrachéi Que tes fils voient pat* tes yeux I 
de toi , puisses-tu n’en jamais perdre puissent-ils ne i’ètre jamais arrachés 
la lumière I 1 et perdus pour toi ! 

La traduclion va directement contre la pensée de Vidura , 
on peut trouver que Tallusion et la menace sont cruelles 
dans la bouche d’un frère, mais l’avenir ne devait que trop 
répondre au passé. Il faut pins d’attention pour reconnaître un 
bahuvrîhi employé comme premier lermed’un autre composé, 
par exemple dans airâvalajyestha-hhrâtribhyalj , I, 8 o i , F. 797 , 
« les frères qui ont pour aîné Airâvala »> et non pas « les frères 
• aînés d’Airâvata s. On ne reconnaît pas davantage dans la tra- 
duction un certain nombre de composés karmadhâryas et Inl- 
punisas : aviçUla, 1 , 6432, par exemple signifie « égal 
et non pas « supérieur » ; sajanena, II , 24^0, et sajane. Il , aboi , 
ont pour opposé vijane «dans la solliiiae»; c’est restreindre 
le sens des mots que de les rendre comme on ferait sukajena, 
sahaje par «avec sa famille, avec nos familles»; satkritârn , I, 
169 , no signiiie pas «vertueuse», mais «bien traitée », pres- 
que «bien dotée» cf. IV, 2323 et suiv. sadhhâva, I, 778 , a 
dans l’usage le sens de «simplicité», les mots «bonne na- 
ture» n’ont d’une traduction lidèle que la littéralité. Le tat- 
purusa parasârthaphaîam , I, 4477, *'<'ïd’erme lui-même un 
tatpurusa dans sa première partie : 

L’union que je goûtais dans celte Je m’unissais avec transporta cette 
gazelle, Indra des hommes, tu l’as gazelle, ô roi des rois 4 pour pro- 
rendue sans fruit o/in de produire. . . duire le fruit que souhaitent les 
quoi?.,, le fruit d’un profit humain, hommes; lu as itîndu celte (union) 

stérile. 

Il s’agit de la prociéation d’un fds, la glose dit : Purusair 
ntailhanârthanîyam phalani patruh tam kartum utpâdayilum. 

Il est une autre sorte de composés dans lesquels l’idée 
principale est énoncée au premier terme, tandis que le se- 
cond exprime l’objet auquel on la compare; on y rencontre 
aussi parfois l’ordre inverse. Les exemples, très-fréquents 
chez les poètes classiques , ne sont pas rares dans le Mahâ‘ 
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hhârata. Ainsi pour comparer à une ceinlurc, dâmanA^s trois 
plis horizontaux , trihalî, que la tajlle forme ou est censée 
former chez les femmes au-dessus du nombril, le poêle dit 
Iribalidâma , ]l\ , 1826 : 

Admirable /)ar «a guirlande dont la Ses seins qui se relèvent en bon- 
ceignaient les irais plis, elle brillait cHssaut font plier è chaque pas sa 
inlinimenl par sa taille , et s’inclinait taille d'une infinie beauté et reliaus* 
à chaque pas sous le poids de sagorg^ sée par trois plis ^[lareils à une cein- 
tremblanlc. ^ turc. 

ml 

La Citaflon suivante, I, 84-7, par la multitude des images, 
{ju’elle renlermo, donneia une idée des l'essources que ce 
procédé à la poésie hindoue. 

(lu poamv avec les pinreaita: trempes Afin (jue le monde, «aveuglé par 
ilans le collyre de la science fait diivrir M«'s Jéiii l)res de Tignorance cl livré à 
1rs yeux (lu monde, qui marcli^ l’activifé , ouvre les yeux par la vertu 
aveuglé par les épaisses ténèbres de de la science comme sous les pinceaux 
l’igiiorunee. . du collyre, 

Telle (pie celle ohscurilé s’enfuit à I.e Uhàrala , puriél au soleil, dis- 
la clarté des récils , abrégés on déve- sipe l'obsciirilé (pii enveloppait les 
loppés , (pii oui pour objet Taffran- hommes, par des récits développés 
chissemenl de raïuour, des richesses ou abrégés, ayant pour olijet le dé- 
cide la loi , uinju C5l-ell(i chassée par voir, rinlérêl , l’amour el la d(':li- 
le soleil du Hluirala. vi-.uice ; 

De même que les pléouiéiiics tbs l.csanlitpies Iradilions , jiarcîUes à 
roiiiaiias euiaiiteut les clairs-de-luiic la iuiie dans son ph'iii, é'claireiit les 
dis Védas; de im'me il proiluil lu lu- nuits des V^VIas, «‘tlV'sjirit d«‘ l’homme, 
luière en dissipaul 1rs {nuages) enne- pareil aux Kauravas, peut se guider 
mis de rintelligence humaine. a leur lumière. 

Le séjour de Tembryon du monde Devant les Itiliùsas ejui font tom- 
esl éclairé tout à fait , <;omme 11 sied , hcr le voile de l’ignorance , le monde 
par lu lampe de celte histoire, (pii entier s’éclaire comme une chambre 
anéantit les brouillards des illusions, a la lumière d’une lampe. 

La glose rattaclie pour la conslruclion les çlokas 84-6 d’après 
Pânini, 3 , 3 , lo. L’inccrlilude générale de la Iraduclioii , 
particulièremenl pour les stances 84-6, tient à l’absence de 
lien entre les (jlokas autant qu à l’inleHigence incomplète 
des coiiqïosés de comparaison. J’ai déjà parlé de la variante 
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kauravânâm, au lieu àe kaimvànâm , qui est fournie parrédi- 
lion de Bombay (cî-desstJs p. 209). On sait que les descen- 
dants tleKuru personnifieVit les méchants dans le Mahâbliârala 
comme les fils de Pându y personnifient les bons ; il y a une 
opposition semblable, d’après le Suhiiju Darpana (p. 1), 
entre les deux principaux personnages du ïiâmûyana. 

Le défaut d’une construction satisfaisante dans les stances 
qui précèdent justifie quelques observations sur la manière 
dont les lois de la syntaxe ont *été parfois négligées dans la 
traduction. J’ai déjà cité baliurâpikâk rapporté à un nom 
masculin (p. 216), et la confusion qui a fait prendre sa... 
/dm, 1, i8o4t pour A'd . . . /am (p. 211) : 

Ourvacî s’a[)pro( lja do cette de- Tandis que Urvagi s avançait vers 
meure pure et des plus radieuses: la demeure pure et ravissante du (iié- 
cUe venait tî'oiwer, Vâme pleine d’in- ros). celui-ci, ô roi! vint à sa ren- 
certitude , sire, Dhanandjaya pendant contre on tâtonnant dans robscurilé. 
la nuit. * 


Ailleurs je trouve un accusatif, baluiçaslr aparichadâuji , 2 y 
construil avec le nominatif surve, il se rappoiTe à ratliân. 
Le changement de sujet marqué par sa ca , 1 , 788, F. 784, 
n’a pas été mieux rendu. Au lieu de trois sujets nakiilah... 
sahadevaç ca T'àjâ cyz suivis d’un verbe au pluriel, cakriili, 11, 
2465 , la Lradiiclion n’en met que deux, faisant de râjâ, qui 
désigne Yudhislliira, une apposition à Sabadéva «le roi Sa- 
Iiadéva ». Parmi les cas obliques, je trouve f inslrumentai 
rendu comme un \ocQ.li^ y jalamâlrev a variayan, III, 2806: 

Le roi digne d’honneur, mais non CVsl ainsi qu’aux portes mêmes 
Ijonoré, demeura ainsi trois nuits de la ville ee prinee privé des hon- 
près de la ville , habitant des lieux neurs qu’il méritait demeura pendant 
humides. trois jours et trois nuits, ne vivant 

que d’eau. 

L’ablatif çakrât sâxât n’esl pas mieux rendu 1 , 161 : 

Quand j’eus ouï dire que ce Dlia- Quand j’eus ouï dire que résidant 
nandjaya, docte, illustre, attaché a au ciel l’illustre et véridique Dha- 
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la vérité» muai d'uae arme divine, nadjaya avait a[>pris de Çakra lui- 
habitait vraiment le ciel en présence même à manier habilement un trait 
de Çakra, alors, etc. divir|, alors, etc. 

Le même cas esl pris ailleurs, au pluriel, pour le datif: 
confusion que le sens ne permet pas , bien que la forme s’y 
prête , dânavendrebhyah , 1 , 1 1 bq , F. 1 1 5o : 

Quand il eut reçu raignière, le Prenant alors l'amrita , le divin et 
dieu puissant, l'auguste Nàràyana, puissant Visnu, le maître souverain , 
accompagné de Nara , offrit Vamhroî- accompagné de Nara , l’arracha aux 
aie aax souverains des Dânavas. chers des Dana vas. 


La valeur en est plus difficile à retrouver dans la traduction 
de riiémisticbe suivant, 1, 6371 : 

tad apuçyum ahani hkrâtiir asâmpratam anuvrajan : , 


Je vis cela, car je suivais mon frère 
sans beaucoup de reflexions. 

Ou bien il est construit avec 
avec un autre, I, 6189 : 

Abandonnée par mon père , et ma 
mère , et mon frère , ayant souffert un 
sort plus malheureux sans doute (fue le 
malheur même, il faudra que je meure, 
moi qui n’avais ftas mérité ce destin. 


Je vis cet (acte) inconvenant de la 
part de mon frère que je suivais. 

un mot quand il devrait l’être 


Abandonnée j>ar mon père, par 
ma mere et par mon frère , jetée d’un 
malheur dans un malheur plus grand , 
il me faudra certainement mourir, 
moi qui méritais un autre sort. 


Il y a tel locatif iasminn adkyâsati (furav âsanam, I, 858, 
V. 854 , qui est rendu comme pourrait l’èlre aâhyâste : 

Il est assis dans cet auguste sacrifice truand le gourou sera assis sur le 
.fur le siécfe le plus haut elle plus ho- siège le plus honoré, tu répondras 
noré. Ensuite lu répondras aux de- aux demandes que t’adressera le plus 
mandes que l’adressera ce brahme, vertueux des brahmanes, 
le plus vertueux de tous. 


iatah traduit ici par « ensuite » est mis pour (at et sert 
<i’antécêdent à yaf. On sait que l’emploi de ces deux pro- 
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noms opposés i’un à l'antre est un des tours les plus fréquents 
de la syntaxe ; il fait ressortir et met en relief par la struc- 
ture seule de la phrase l’opposition ou ia convenance des 
idées elles-mêmes. Ainsi, III, 347 • 

Ta Sainteté pense (\uUy a de Tor- Le parti que tu crois bon et avan- 
gueil dans les Kourovàdes: cesi Aussi t tageux aux Kurus, c'est celui > là 
(pieux) anUcliorèie , ce que m'out dit même que me conseillaient aussi Vi- 
Drooa, Bhishma et Vidoura lui- dura, ainsi que Bbisma et Drona, 
même. ô muni! 

,011 bien encore, III, 3568-9 : 

Quelle mauvaise action ai-je com- Quel crime ai-je commis ? celle 
mise pour qu Unie soit arrive un océan multitude d'hommes qui m’avaient 
d*hommes , au mitieu d’une forêt dé- rejointe dans la forêt déserte , 
serte.^ , Voità qu’un troupeau d’éléphants 

Il fut détruit par ce troupeau d’é- Ta détruite : la faute en est à mon 
léphants, et c’est mon destin funeste destin funestc- 
qui a produit ce malheur. 

Pour n’avoir pas compris ce tour, la traduction altère ail- 
leurs le sens des mois, I, 70; le premier hémistiche termine 
une longue énumération : 

... L’essence qui est répandue par- ... L’essence répandue partout y 
tout el se communique à tout : enfin est aussi expliquée. Mais il n’y a pér- 
il n’existe pas sur la terre un écrivain sonne sur la terre pour écrire (ce 
qui ait déjà traité ces matières. poème). 

Parfois la proposition incidente formée avec yat marque 
mieux qu'un simple adjectif Je contraste de deux idées, 111 , 

998 

J’ai vu cette couche y qui fut jadis En voyant celle couche et celle 
la tienne , et je te plains , Seigneur, qui fut jadis la tienne , je te plains , 
accoutumé au plaisir et qui n’as point Seigneur, loi , etc. 
mérité ia douleur. 

yac ea lava purvam à$ît. Ce même pronom , quand il est re- 
doublé, a le même sens que le latin quisquis, qui est formé 
de la même manière, I, 6 o 56 : 
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Il n «xûitc ricii à bUmer dan» aa- D«8 qu’une ciiose sert à l’accom- 
cii« de ceux tjui eouiiennent la marche piissçment du devoir, elle n’a rien 
du devoir, de blâmable. 

Pareille répétilion de kvacit, ï, 5794, «çà et là» est inexac- 
lement rendue par « n'importe où ». Le relatif et le pronom 
de la 3 * personne, quand ils sont rapprochés Tiin de l'autre 
et déclinés ensemble, forment un idiotisme qui semble avoir 
échappé au traducteur, I, 6 o 54 ; ccsl Hiçlimbâ qui parle ; 

L’homme (jni obéit librement au Dans la traversée de linforluiie, 
dev&ir ne doit-il pas accomplir dans qu’on sauve sa vie par tous les 
toute son étendue ce devoii't (jut sou- moyens ; ils sont loiis hon.s pour qui 
tiendra sa vie dans la traversée des obéit à celle loi. 
infortunes 

Moine observation sur la locution adverbiale yatti ladâ qui 
n’a pas été mieux, rendue si. I, 6373-4, où elle e-,! enclavée 
dans la tournure yah . . . lam ... et expliquée par piuiu/i panah 
qui y correspond clans la seconde partie de la phrase : 

Au iemps même, où, llsaiil le rc- Mon frère (|ui mangeait tonjnur.s 
eneil (des .saintes écritures], il liabi- aulrefoi.s les restes de faumôtu; laissés 
lait sous le loil de son gourou, il ne par d’autres, alors cpéil étudiait les 
craignait pas de manger une aumône textes .sainl.s dans la demeure de son 
l'ejclée des autres, tout en dissertant gourou , 

maintes et maintes lois .sur la Aeiiu et qui louait la ((ualité des alimetits 
(desQito.ses mangées J’enlrevois avec sans jamais téinoignerdc répugnance, 
les yciu de la ( oujeclure (pie mon je vois par les veux du ruisouuement 
frère .seul (dcî nouveau ) le besoin d’un (ju’aujourd’inii il (l<'\sire un fruit, 
fruit dans ce inomeiil. 

Anlanl que la relalion el ragencemeni de.s [tronoms, le.s 
particubis incliijuenl la charjicnlc de la phrase, en dessinent 
les metnhres, ou en acccniueiit les idees. Qui les néglige 
s’expose à mellrc le trouble el la confusion là où régnent 
1 ortlre el l’harmonie. C’esl ainsi qu’il esl arrivé à la Iraduc- 
lion tantôt de confondre des personnages dislincls, I, byqù, 
lanlôl d'en mellre deux où le texte n’en met qu’un seul, 
111 . 477 ; laiilot de faire dire au texte tout autre chose que 
ce (ju'il dit, en confondant (va avec yndyapi, I, (I 7 . 
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Isa naissance appelée divipe et La rcnaisi^nce appelé divine et 
‘JüiKnainCf quoique éÿüle par la cause, humaine > (el) conibrnie à une cause 

précise. 

La parlicule iti fait parfois pendant pour le sens, avec 
le mol sur lequel clic tombe, à la pro[)osilion incidente ou 
ablative qui lui est opposée, lli , 132 : 

kartavyam iii yat hâryam nàbhimânât samâcarel. 

(Les hommes) se disaient reV/ard * On doit accomplir ce eju’on a à 
de ces liqnes : «Il faut les suivre!» et faire parce qu’il faut le lairc et non 
orgueil ii’était pas le stimulant des par un sentiment personnel, 
choses qu’on avait a faire. 

Elle no serf 1 (‘ plus souvent qu'à indiquer la lin d’un discours 
inséré dans un atifrc discours on dans un récif , el que nous 
unartjuons en Irançais par des guilleinels. La seule diflicidié 
■est (U* reconnaître à qui ces discours sont attribué». Ici ce 
sont les Pândavas que Diibeàsana fait parler, II, 253 1 : 

«'Il n’exisle pas de tels hommes Les Lândavas, pleins d’eux-mômes, 

dans tous les mondes; ib aile'ujnenl , répèlont sans cesse «: Il n’est point 
dil^on , au sommet de VinlcViqence. » dans les mondes d’hommes pareils a 
( Eh bien ! ) ils «ppreudront à se cou- nous» ; ils vont apprendre à se con- 
naître dans cette catastrophe; ils naître ici-bas aujourd'hui même , eux 
sauront qu’ils sont des (arbres) sic- qui au contraire ii ont pas plus de va- 
riles el à [leu près des eunuqut's. leur cjue le sésame stérile. 

Là c’esi le nan aleur qui rapporte ses propres réllcxions , 

111,874-5: 

Quand j’eus entendu ce langage Eu entendant ces jiaroles de mon 
de mon cocher el d’autres semblables cocher, je me dis en raoi-mème ; 
paroles: uAqis donc ainsi ,hudis'jc» , « (Test vrai 1 » et je un .songeai plius 

el quand j'eus connu sa fwnsee , j’ap- qu’à combattre, 
pliquai la mienne à la guerre. 

Pareille méprise esl répétée ill, 21 12. La difiicidlc est 
plus grande quand il faut suppléer cette particule ill , par 
exemple II, 2487, où Gândbarî rappelle à Dhritaràstra les 
conseils que lui avait adressé.s Vidura à la iiai.ssance de Dnr- 
vodbana, el continue ensuite en son piopre nom : 
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Ainsi ton amour paternel , sadiie- 
le bien^ naura fm chatigé U fruii 
obtenn dans tes fils en la ruine de ta 
Jamille. 


Tti^ne Tas pas fait « ô rm , chef des 
hommes 1 par affection pour ton fils ; 
sache que le fruit obtenu par cette 
(conduite), c’est la ruine de la fa- 
mille. 


Ailleurs elle a été suppléée sans raison, 111, 24^5 : 


Moi , Damayantt , esseulée dans 
ces grands bois, Je te dis, grand rail 
uPourguoi ne me réponds-tu pas?» 


Grand roi I c’est moi , ( ta ) fidèle 
Damayanti, qui t’appelle, esseulée 
dans ce grand bois ; pourquoi ne me 
réponds-tu pas? 


Certains adjectifs composés forment des idiotismes assez 
fréquents. Dans prîiipûrva, il , 4 . par exemple , le second lerme 
donne au composé entier la valeur d’un adjeclif «aimable, 
agréable s et non pas « chose qui précède l’affection , >» ainsi 
que le prouvent, stance lO, les mois priyam kartum dans 
la réponse à la question ou a la prière de la stance 4. Bhû- 
tapnrvâh, 1 , 6 1 3o, rendu par « les aïeux w signifie « ils ont cessé 
d’être M et fait penser au latin « fuerunl ». Avec ce même mot 
pûrva qui exprime ])ar lui-même un rapport d’anlériorité et 
[)ar conséquent une comparaison , on trouve pour atiribul un 
adjectif au posilil dans le sens du comparatif; pûrvas taira 
guriih smritah, 111, 76 ; 


L lin et 1 autre sont deux senti- Ils sont tous les deux contraires au 
inenls bas, ,«•’// faut rappeler ici un salut, (mais) le premier des deux est 
antique gourou. réputé j)lns funeste. 


La comparaison, non plus entre deux tenues, mais enlrc 
deux propositions, s’exprime par différents tours, j’en trouve 
deux réunis dans une même stance, où la traduction n’a 
rendu que le premier, 111 , q5 : 

Être sans désir vont mieux que Mieux vaut ne pas désirer la n- 
désirer les richesses , fùt-cc pour les chesse que la désirer en vue du de- 
employer même au devoir : ce nest voir, de même qu’il vaut mieux ne 
pas en lavant de la boue gue les hommes pas toucher a la boue que d’avoir a se 
peuvent arriver au salut. laver. 



LE MAHÂBHARATA. «25 

praxâlanâd dki pankasya ^creyo na sparçanam njinâm- Cette 
dernière tournure est îa plus ordinaire; il arrive à la traduc- 
lion de la rendre sans pour cela comprendre la pensée , 1, 
6227 : 

Périr sous les coups de Vanihropo- Entre le brahmanicide et le sui- 
phage vaut mieux pour moi que mou- eide , mieux vaut le suicide pour moi. 
rir de ma main ou causer la mort 
d’un brabme. • 

D’autres faux sens sont dus à une conslruclion vicieuse 
de Tabsolulif. Les lecteurs du Pancatantra n’ignorenl pas 
qu’avec les verbes passifs c’est presque toujours au sujet 
réel, c’est-à-dire à l’instrumental, qu’il se rapporte, et non au 
nominatif, 1 , 55 1 3 : 

C’est ainsi que Droupada fut C’est ainsi que Drona r>auva Dru- 
sauvé par l’anachorète qu’il avait mé- pada après l’avoir humilié, 
prisé. * 

dronena caivarh drupadah paribhâyâtka pâliiah. L’interpréta- 
tion de M. Fauche est historiquement vraie ; mais l’autre 
ne l’est pas moins , et de plus elle est conforme à la gram- 
maire. Même observation sur tapasvibhir upetya pralyarçitah , 
III, 942, où l’alternative n’est pas admissible : 

(^e roi magnanime, au saint ca- Après que les ascètes voués au de- 
ractère, s’approcha d’eux comme un voir se furent approchés qu'ils eu- 
père , et recevant, en échange des rent honoré ce roi vertueux et ma- 
siens, les hommages de ces pénitents gnanime comme leur propre père , il 
adonnés au devoir, il vint s’asseoir s’assit au pied d’un grand arbre chargé 
au pied d’un grand arbre chargé de de fleurs, 
fleurs. 

Parfois les erreurs commises dans la construction de la 
phrase sont telles qu’il faut renoncer à s’en rendre compte. 
Ainsi I, ! i42 , F. n 33 : 

Fais, Vishnou, que la force d’eux Donne-leur la force, A Visnu! lu 
soit égale à celle que possède ici ta es ici le refuge suprême. 
majesté. 
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vidhatsmifâm hàUtm vifno hhmàn aira parâyanam. Dans 
plus d’tm passage on finit par s'expliquer la méprise. Ici c’est 
Tomission du pFemier terme dans le composé râjar§înâm, III , 
617, qui a bouleversé l’ordonnance de la phrase et dénaturé 
la pensée : 

Tu es le chemin où marchent les Tu c« la voie des lisis royaux , 
rishis doués de toutes les vertus , qui riches en mérites , ne reculant pas 
ne reculent jamais dans les combats dans les combats et remplissant tous 
des gens de bien. • leurs devoirs. 

Là, 111, 119, c’est çatim qu’il fallait suppléer : 

Telle est donc la voie où entrent Telle est la voie des insensés; ap- 
Ut daetM et les ignorants. Ecoate-moL prends aussi de moi (quelle est celle) 

des sages. 

Ce mol ^atim a porté malheur à la traduction; il y a tel 
passage I, 6i64, où elle l’a. suppléé à tort avec saputrâriâm : 

La félicité la plus haute des fem- Le bonheur le plus grand pour les 
mes, ont dit les sages, c’est en pre- femmes, ô brahmane! c'est de mou- 
mier lieu de sujvrc (a voie supérieure rir avant leur mari (]uand elles ont 
de leurs epoux; ensuite, brahme, un fils; ainsi le décident ceux qui 
celle de leurs fils. connaissent le devoir. 

Ailleurs c’est une phrase surchargée de cas dont les vrais 
rapports ont élé méconnus, 1, lyh : 

Quand j’eus oui dire que Vâsudévu Quand j’eus oui dire que , apres le 
s’était avance vers Prilhâ et qu’il (f.vaii départ de Vàsudéva, Pritliâ debout 
consolé, lui, Kéçava 1 cette femme devant le cliar du (héros), seule et 
(pii se tenait désolée , sans cortège malheureuse , avait été consolée par 
devant son char, alors, etc. Kéçava, alors, etc. 

Allusion évidente à une apparition miraculeuse de Krisna, 
postérieure à sou déport. Tantôt la traduction oublie que 
c’est Krisna qui fait le récil, et à la suite d’un discours de 
son ennemi Çàlva , roi de Saubha , rapporté par Krisna , elle 
attribue à ce dernier ce qu’il raconte de Çâlva , 111 , 634- « de 
ne m’en irai pas, disait Çàlva, que je n’aic tué le meurtrier 
de Kamsa et de Kéri 
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Où est-il ? où est-il ? répétait ÇjUva. Où est-ü ? où est-il » et ce dûaut 

Le roi de Saoubka doit- il courir çà à plusieurs reprises , le roi de Saubha 
et là, quand (Mâdkava) désire enqa- courait çà et là, impatient de se me- 
qer un combat avec moi?n surer avec moi dans un combat. 

Taillât c’est i’acctisatif yajfWtfm . régi par yd/a/t, qui esl cons- 
truit avec nahi çakyo^yam marsitam au lieu du nominatlF hhâ- 
rali tle i’hâuiisliche précédent, III, 740 , rappelé par le pro- 
nom ayam : • 

Maintenant que Hari, le meurtrier Le meurtrier de Madim, Hari, 
de Madbou, est venu déposer entre s en est allé au sacrifice du prince 
• mes mains celte charge, j« ne puis des Bharatides , m*im{>osant une 
endurer le sacrifice du lion des Bhara- charge que je ne puis supporter. 
tides. 

On rencontre parfois des non-sens ou des impossibilités 
évidentes, 111, 912 . Les amis de Yudhislbira lui disent: 
« Honte à Duryodliana, au lils (Je Subala, à Karna , 

Les scélérats, qui ont agi de cette Ces mérlianlsqui poursuivcntainsi 
manicTO a ton égard, ô prince ver- ta ruine, ô prince vertiuMix cl ton- 
tueux et sans ce.sse dans le devoir, jours dévoué au devoir 1 s 
UC désirent que Vinfortune. 

Ce ii’cst pas seulemenl entre les mots, c’est entre les phrases, 
(‘litre le récit et le discours, qu'il y a confusion I, 42*3 1 -3 ; 

A c('lte légende du grand rishi, Au récit du grand risi, Bhîsma 
Blïislima, portant ses mains jointes dit en portant les mains à son front: 
un front, Biiishma qui estime l’asso- a Le sage est celui qui a devant les 
cialion de ces trois choses: fintérét, yeux ces trois (choses): l’intérét, 
l'amour et le devoir; l’inlérél comme Tauiour et le devoir; l’intérél cl les 
lié à l’iiitérél, le devoir comme lié suites de Tiotérét; le devoir et les 
au devoir, et l’amour comme lié à suites du devoir ; 
l’amour, mais chacun à part comme l’amour cl les suites de l’amour, et 
ennemi des autres , le prince sage et leur opposition mutuelle; et qui, 
ferme, appliquant sa pensée, eut ferme dans ses pensées, ne se décide 
bientôt arrête une résolution qu’il fit qu’après un mûr examen. 
connaître en ces termes : u Ce qu’a Cet avis est conforme au devoir 
dit ta majesté est conforme au de- et utile à notre famille, j’approuve 
voir; c’est uue chose utile à notre le sage conseil que vous avez donné.)» 
maison ; rc moyen de salut me [)laît 
heaiieouf). » 
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Les deux stances suivantes, I, 5609-5610, forment comme 
le commentaire de celles-ci; elles n’onl pas été mieux ren- 
dues dans la traduction : 


11 y a dans les trois buts de la vie 
humaine une opposition trijumelle et 
trois parties d'un même faisceau : réu- 
nies, sachez -le, elles sont une chose 
excellente ; mais évitez ta tyrannie de 
l'une aux dépens des autres. 

qui suit le devoir, sent 
iÜlfil^me sa tyrannie ; il est entraîné 
par lui sur les deux autres points : 
l'argent est un tyran pour celui que 
tavarice aveugle ; l’amour en est un 
autre pour celui qui donne à cette pas- 
sion trop d’empire sur lui-même. 


Dans le triple but de la vie , tri- 
plas sont les tourments, ainsi que les 
conséquences; il faut savoir recon- 
naître les conséquences qui sont bon- 
nes, et éviter les tourments. 

L'homme qui pratique le devoir 
est tourmenté par les deux autres 
objets qui y font obstacle ; de même 
pour rhomme cupide (qui poursuit) 
l’intérêt; et pour l’homme dissipé 
(qui poursuit) le plaisir. 


Pour suivre le devoir ou obéir aux prescriptions de la loi , 
il faut dans l’occasion s’imposer des sacrifices d’argent con- 
traires à l’intérêt, et renoncer au plaisir, afin d’observer les 
prescriptions relatives à la chasteté : arlhakâmâbhyâm dhana- 
vyayahrahmacaryopaxiplâhhyâm pîdâ cittavaikalyam. L’expli- 
cation est analogue pour artham et pour kâmam, car c’esl 
ainsi que j’ai lu avec l’édition de Bombay, au lieu du génitif 
donné par l’édition de Calcutta. 

Trop souvent une simple inadvertance chez les éditeurs 
de Calcutln dans la disposition el la coupure des clokas 
donne lieu, dans la traduction, à toute une série de contre- 
sens. Par exemple les lignes marquées 5io3 et 5io4 dans 
y Adi Parva contiennent trois stances au lieu de deux; la tra- 
duction coupe la phrase au milieu de la seconde, à la tin de 
la ligne 5io3; le sens cl la mesure veulent que cet hémis- 
tiche soit réuni au premier de la ligne 5 1 o4 : 

...Il \it Y Afxsâra Ghrit&lchî qui Le risi vit Ghrilâd qui se baignait 
s y baignait elle-même à ses yeux, sous les yeux de» Apsaras, brillante 

Douée de jeunesse et de beauté , de jeunesse et de beauté , tour à tour 
itonchalanle d’ivresse el fière de l’i pétulante <*t nonchalante dans sa 
vresse ((pi'elle inspirait^, «a rohe joie. 
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était retournée à l’envers, sur le ri- Sa robe flottait au vent sur le 
vage du fleuve ; ranacboi^te put donc bord de la rivière; le risi » la voyant 
la voir nue avant quelle eut remis su nue, s'éprit d’amour pour eUe<r 
robe à l’endroit, et s’éprit d’amour. 

C’est apparerainenl dans le composé vyapakri§tâmharâm que 
le t racine leur a cru voir ce trait bien connu d’une chan- 
son populaire. Les souvenirs classiques ne soulèvent pas les 
mêmes objections , mais , reproduits trop fidèlement , ils peu- 
vent faire croire à une identité de tour qui n’existe pas dans 
le lexte, I, aAo , F. a4b : 

•kâîamulam idam sarvaih bkâvâbhâvau sukhâsukhc. 

Etre ou ne pas être , jouir ou souf- Le temps est la racine de toutes 
frir: c’est temps qui est la racine de choses, de l’être et du non-être, du 
tout cela. plaisir et de la douleur. 

Par contre il y a tel passage où le lexte fait penser au mot 
célèbre d’Eschyle sur Homère* la traduction ne paraît pas 
s’en douter, I, 3o8, F. 807 : 

liQ foule des poètes courtise , eu Oui , les poètes vivent aux dépens 
vérité! ce grand Bhârala, comme du (Mahà) Bbârata, comme d’ambi- 
les pieux serviteurs qui aspirent à lieux serviteurs aux dépens d’un 
T€5 faveurs font la cour au vénérable noble maître. 

Indra. 

Sans qu’il y ait trois çiokas, comme nous venons de le voir, 
dans deux lignes consécutives, on trouve dans l’t^dition de 
Calcutta des pages entières où le premier hémistiche est écrit 
à une ligne et le second a la suivante. La traduction a ra- 
rement évité le piège tendu involontairement à la perspica- 
cité du lecleur. C’est ainsi que 111, 368 elle attribue à Bhîma 
ce qui est dit d’un râxasa « immobile comme une montagne 
et barrant le chemin »; ou III, 874 , à Duryodhana le mouve- 
ment fait par son père Dhritarâçtra en signe de douleur, 
tandis que lui-même détourne la tête, impassible et silen- 
cieux. L’erreur se prolonge quelquefois pendant quatre 
stances de suite , III , 4 1 7-420 ; Rirmira se félicite de l’arrivée 
de Bhima : 
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* ...Mais le voici arvîvé, cet in- 
sensé , dans ma ibrèt incxtricalkle. 

Dans le temps de nos eusnrsions , 
à riieure de minuit, ce moment (où 
nous sommes) égaux (ù nous-mêmes ) , 
j'abattrai soudain son inimitié qui au- 
rait dà mourir il y a longtemps. 

Je rassasierai Vakra de son sang 
répandu à torrents, et facquitterai 
ma dette à mon frère et à mon amk 
Après que j’aurai tué col enneuM 
des Rakshasas, je jouirai d’une paix 
suprême, si Bhimasena commence par 
s’acqmthsr d Tégard de Vaka. 

Je le dévorerai sous les yeux au- 
jourd’hui, Yudhislhira, car jé 


Le voici arrivé , f insonsé ! au sein 
de oette forêt profonde qui est à moi , 
dans un moment propice pour nous, 
au milieu de la nuit qui nous est fa- 
vorable. 

Je vais abattre aujourd’hui sa vi- 
gueur depuis longtemps amassée , et 
rassasier Vaka de son sang répandu 
à Bots. 

Tout en m’acquittant aujourd’hui 
de ma dette envers mon frère et mon 
ami, je m’assurerai un calme su- 
prême par la mort de cet ennemi des 
Râxasas. 

Si jadis Bhîmaséna a échappé à 
Vaka , moi , je le mangerai aujour- 
d’hui sous tes yeux, ô Yudhîsthira ! 


Le clélaul de .suite n’est peut-être pas très-sensible içi, 
parce que l’ordre des hémistiches est respecté dans la tra- 
duction. La pensée y devient tout à fait inintelligible, quand 
il est changé, 111, 833 et suiv. 

Et ces mots bien désagréables pour Je blâmai dans mon cœur, ù 
Üvârukâ Simon bisaïeul, à peine en- héros! Sâtyaki, Laladéva et le vail- 
lendus, iiéros, je blâmai dans mon tant Prad)unma, en entendant ces 
âme Sâtyakl, Baladéva niêmc et l’hé- bien trisles paroles, 
roique Pradyounina. Est-ce que Ba- Car je letir avais eoiilié la garde 
ladéva aux longs bras , le meortrier de Dvârakâ et de mon père , en {>ar- 
des ennemis, ne vil plus, me dis-je, tant pour abattre iiiaubha. 
lui gui veiàc à la conservation {de Est-cequclcdestriicleurdcsenne- 
cctte ville) et gui marche à la raine de mis, Baladéva aux bras vigoureux, 
Saauhha ? n’est plus vivant ?... 

Il semble qu’il eût suUi par endroits, pour éviter certaines 
erreurs, de consulter plus attentivement le dictionnaire de 
Wilson. Le traducteur y aurait trouvé le vrai sens de smk~ 
çaptaka, écrit samsaptaka par les éditeurs de Calcutta,!, 

Au mol mm^ûka, avant le sens de «fleur», Wilson donifft 
avec raison celui de « grenouille » qui est bien plus fréquent; 
pourquoi le.s Indiens ne compareraient-ils pas les yeux sail- 
lants de la vache à ceux de la grenouille, 1 , 666 1 , quand les 
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Grecs comparenl les yeux de Minerve à ceux de la vache? 
Tara signifie « arbre » , mais nulle part tarana ne signi&e 
« écorce » , pas plus que rajuana ne signifie « mort » , ï , 1^89 ; 
punarbhava , î t 281 F. 3 56, « résurrection n (lisez «renais-* 
sance ») ; purânarsi « le rishi des Pourânas », 1, 1024 .F. I03 1 , 
(lisez : « l'antique risi » Asiîka) ; ou patata « fleur »», bien qu’il 
n'ait rien de choquant dans le contexte « arbres aux cimes 
revêtues de fleurs » (lisez : « couvertes d’oiseaux »). 11 est plus 
difliciie de s’expliquer par le contexte le sens donné à utsrista, 
1, 6o83; il s’agit de Ghalotkaca : 

Eviiv par le magnanime Maghavat ('ar il fut créé par le magnanime 

cause de sa force, il îc présenta Maghavat (pour être) à cause de sa 
ooraiTie un digne a<lversaire à Karna force le rival, dans les combats, de 
d’une vigueur iucouifiarable. Karna à la vigueur irrésistible. 

Au livre II, st. 2o4» les mois pâdahhâgaü trihhih sont 
rctulns d’une manière encore pfiis inattendue : 

l’a dépense tn valets cl eu femmes Ta dépense est-elle couverte f)ar la 
est-elle payée avec la moitié ou seu- moitié, le quart ou les trois quarts 
lement le quart de ton revenu? de ton revenu? 

Ouebjues slaiiccs plus loin, 233, vriddhasevâ signitie «res- 
pect pour les vii'illards , « et non pas « grands actes de piété. » 
(]’est parler sanscrit avec des mots français que de traduire 
ailleurs, IIJ , 182 1, rdjanîmiikha par la a bouche de Ja nuit; » 
makha signilie accessoirement «prélude, commencement,» 
et Wilson a bien rtîndii noire composé par « evening, begin- 
ning of tbe niglit. » 

Là où Wilson esl insuflisant, le dictionnaire de Saint- 
Pétersbourg avait déjà donné la valeur des mots dans plus 
d’un passage où ils n’ont pas été compris. Nous avons déjà 
rencontré ci-dessus (p, 218) garbhagriha, 1, 87, rendu par 
«séjour de l’embryon», il signifle «chambre à coucher»; 
de inême paramam , 853, F. 849, signifie» très-bien! » et non 
pas « d’abord » ; açrukanlhî, 1 55 , « dont la voix est étouffée 
par les larmes » et non pas « baignant de larmes son cou »> , 



FÉVRIËR-MARS 1867 . 

image qui présente une impossibilité matérielle ; ganita, 298 , 
«calcul» et non pas «justesse»; il est question cVune opéra^ 

tion d’arithmétique; chandakârinak , « soumis à » et non 

pas « ceux dont rien n’arrélela marche » ; abhisandkâya , 6889 

« faire un pacte en vue de » et non pas « conquérir ». Au 

livre II, on a peine à s’expliquer comment arlhahricchrem , 
169 V est devenu « le comble du bonheur » , c’est tout le con- 
traire qu’il faut dire; arthipréityarihinah , 2 25 , est tout à fait 
inintelligible dans la Iraduclion: 

Ne vois -lu pas, roi puissant, que Ne vois-tu pas que c’est à cause de 
Ta varice ou la démence, ou l’orgueil ta cupidité , de ta folie ou de ton or- 
ne donne aucunement des amis 7 On gucil , que jamais accusateurs ni ac- 
n’obtient de ces défauts que de| en- cusés ne s’adressent à toi.^ 
ncmis. 

La valeur de pràya à la tin d’un composé n’a pas été mieux 
comprise, 166 : 

Ou (tes ministres) y au contraire, Prince 1 ne connaît -on de tes actes 
ne savent-ils pas que toutes les affaires, que ceux qui sont accomplis ou pres- 
quand on les multiplie à Vexcès, ne que accomplis, et jamais ceux qui 
peuvent arriver au but ? ne le sont pas ? 

Çalabha, ybo , traduit par « sauterelle » doit l’être par « pa- 
pillon » cf. passim les Indische Spràche publiés et traduits 
par Bôhllin<;k. Le sens de iiara est toujours relatif; il signifie 
« mal » sl.^ 2485, parce que çreyas auquel il est opposé signifie 
« bien » , comme l’indique la seconde partie du çloka : 

Les Çàstras n’instruisent pas l’in- L’Ecriture ne forme l’insensé ni au 
sensé pour le bonheur, ni de celte vie , bien ni au mal ; jamais l’homme de 
ni de rautre monde. L’homme, de qui faible intelligence ne parvient à la 
sa nature condamne l'esprit a rester maturité, 
dans l’enfance, ne parvient jamais ù 
la vieillesse de V esprit. 

De même, plus haut, I, 6656 , l’épithèle vanyena, en latin 
« silveslris » , indiquait pour havisâ le français «offrande» et 
non pas « beurre. » 

A défaut des dictionnaires et de l’induction , on a la glose. 
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Elle explique Irès-bien , par exemple , samvidam kritvâ , II , 45^ 
qui n’a pas été compris : ce n est pas « obéir à un accord, » 
mais « faire une promesse » , pvLnar esyâmîti niçcayam kritvâ» 
Entre purâkalpa, où la traduction a cru qu’il était ques- 
tion des «kaipas» et viçesa, la glose établit une distinction 
que les dictionnaires n’ont pas relevée : le premier désigne 
une légende «où figurent plusieurs acteurs i»; dans les lé- 
gendes viçesa, « il n’y en a qu’uiv» : purâkalpah bakukartrikam 
anvâkhyânam devàsurdh saniyaitâ âsarin ily âdikani viçesah 
ekakartrikam anvâkhyânam parikrityâkJiyam kariçcandro ha 
vaidkasa aixvâko râjâpatrq âsety âdi. Il y avait nécessité 
évidente de la consulter au moins sur le mot vîlâ, I, 5r5o, 
que le traducteur n’a trouvé dans aucun dictionnaire (note 
du tome 1 ", p. 547); décidé, d’après le contexte, 

dit-il, à le traduire par « anneau a sceller». Le commentaire 
l’entend autrement : c’est un morceau de bois de la forme 
d’un grain d’orge et large comme l’ouverture de l’angle 
formé par le pouce et l’index ; les jeunes gens le lancent 
avec un bâton de la longueur de l’avant-bras; suivant quel- 
ques-uns, c’est une balle de ïqt \ yavâkârena prâdeçamâtra- 
kâsthena yat hastamâtradamlena kurnurâh praxipanti loha^u- 
likaycty anye; c’est donc un « palet » ou « une balle » , ce n’est 
pas un « sceau ». Même observation sur « ces armures solides » 
dont parle la traduction en termes beaucoup trop vagues, I, 

1 158, F. 1 lAq; il s’agit d’« armes offensives et défensives», 
âvaranamukhyâni kavacâyrj'âni praharâni âyudhâni. 

Au livre 111 , annam âhrilya, 67 , signifie « chercher pour soi , 
se procurer des aliments », et non pas « en offrir aux dieux »; 
hhinnabherî, 447 , «tambour crevé» et non pas « double*,» 
bhâfabhâvana , 5i3, «loi qui es le salut des êtres» et non 
pas « le palais des êtres»; pramânakolyâm , 54^, «dans la 
plus grande sécurité » et non pas «le sommet du promon- 
toire»; ahhipanna, 676 , «étant accouru à son secours» et 
non pas « sur lequel il courait »; bahu man, 747 : 

Ma vie ne sera pas longue, je pense, Fils du Sûta ! la vie n'a plus de 

fils du cocher, etc. prix à me» yeux, si, etc. 
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I^wllement, 762, vâna sigtiiüe « flèche » et non pas « main ; ^ 
ei 00 .vyataii « « de gauche à droite > et non pas 0 sur la gauche ; » 
paryapâsitri , 92 3 , «qui honore» et non pas «qui peut con- 
sulter»; gadya, 966, «passage en prose» par opposition aux 
stances védiques, n'est pas opposé à uccâryamânânâtn, qui 
s'y rapporte au contraire ; aûkuçagraha, 978, désigne un « cor- 
nac » el non pas un « ciéphant conducteur » , il ne s'agit dans 
la comparaison que d'un sepl éléphant aux prises avec un 
ennemi, kanjarasyevasatïgrâtue; sârvakâmikani annam, ioo 3 , 
signiéigiiifdaotirrilure à souhait, telle qu'on peut la désirer» 
•t'^MBU pas « suivant toutes les saisons » ; avajnâya, 1 087 , « mé- 
priser » et non pas « démêlerou discerner »; codyamâna , 1 1 13 , 
« excité , exhorté » et non pas « appuyé de . . . ou s'animant soi- 
méme , » car on ne peut dire comment la traduction a en- 
tendu ce mot : 

Apfmyé de ces hommes ,\c roi {Dhri- Le roi, exhorté par eux à la 
tKràslitra), de qui les aspirations se paix, me rendra nécessairement le 
portent sans cesse vers le calme de royaume : telle est ma pensée; sinon , 
l’âme, me rendra, je pense, mon sa cupidité le |)er(lra. 
royaume, si mon esprit ne succombe 
pas à la cupidité, 

Cutavald , 1G07, est un mol iinilatii, il n’a pas le sens précis 
(|U(‘ lui donne la Iraduclion « hruil lrès-é[)ouvanlable dechairs 
hroyces el d’os rompus». Les « lalons » téoiil guère besoin 
d’élre cachés artdiciellemeut, mais la «cheville» peut l’être, 
c’esi le vrai sens de gulpha, 1828. TridaçK , 1297 el passim , 
a t‘lé également expliqué par Bôlillingk ; d n y a pas tle raison 
pour le transcrire purement el simplement, encore moins 
. pour le rendre par « treize. » Enliu ndhtisa est un palrony- 
iniqt3e,la vriddhi l’indique de reste : « Vayàli lils de Nahusa » 
cl non pas : « Naiiousha lils de Yayàli », cf. Lassen, Ind, 
Alfertii, 1 , 596, 2® édition. 

Dans beaucoup de cas, la traduction en se contredisant 
elle-même permet au lecteur de la rectifier. Ainsi lekhaka, 1 , 
70, d'abord rendu par «écrivain» ou auteur, l'est un peu 
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plus bas, *78, par «secrétaire)» ou copiste. Prasannavadanâh, 
5712 , doit s’expliquer par son opposé dinah qui a été com- 
pris trois lignes plus haut : 

A ces mots du fils de Pandou , tous A ces mots du fils de Pându , tous 
les Kourouides ayant purijie leurs les Kaura vas, la joie sur le visage... 
bouches ... 


La stance 58 oo peut prêter à» deux sens, mais 58 o 3 - 4 , 
même dans la traduction, ne permettent pas d’hésiter sur 
celui qu’il faut choisir : 

U Justifie notre confiance et procure Vidura m’a dit en secret: « Sauve 
leur salut aux Pandouides», m’a dit les Pàndavas en leur inspirant de la 
en confidence Vidoura, que ferai-je confiance»; que dois-je faire pour 
donc pour vous.' vous? 

Le doute n’est pas possible sur 5927, même sans tenir 
compte de l’accusatif çâlavrixam, si on compare celle stance 
avec 5940 : 

Hidimba descendit d'une shorèe , Non loin de cette forêt , Hidimba 
arbre qui n’était pas éloigné de ce alla s’établir sur un arbre çàla. 
bois, et s'approcha d’eux. 


Quand le roi Janamejaya répond» Vénérable! il en sera ainsi », 
(>79-80, F. 675-6, il indique bien que e.’est de lui et non pas 
lie Ci va que dépend raccomplissemcnt du vœu fait par le 
brahmane ; 

Mais 11 est un vœu qu’il a formé Mai.s il a fait un vœu en secret, 
dons le secret de sa prière, cesi que c’est de donner tout ce qui lui sera 
le qrand Dieu lui accorde toute chose , demandé par un brahmane. Si tu as 
que tout brahmane lui demandera, une telle puissance, cinmènede. 


On est obligé parfois de regarder de plus près encore an 
contexte, surtout dans une discussion entre deux personnes, 
pour ne pas prêter à l’une des argumenls invoqués par 
l’autre, 6129-30 • 
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A mes sollicitations renouvelées « C’est ici que je sois née et que 
plus d’une fois, tu as répondu, in* j’ai grandi ainsi que mon père » , me 
sensée: «Je suis née ici, j ai vieilli disais-tu, femme aveugle! toutes les 
ici, et mon père également. fois que je t’en priais. 

C’est d'ici après un long séjour que Ton vieux père est mort, et aussi 
sont allés au paradis ton vieux père, ta mère, depuis longtemps; tes pa> 
cl ta mère, et les parents, et tes rents ne sont plus. Quel plaisir 
aïeux: quel besoin d'hahiler ailleurs?» trouves-tu à demeurer ici? 

Au livre III, Sgo, je troâve praviç «entrer» traduit par 
«sortir» malgré les contradictions que les termes impli- 
quent; kuliça, 4'i8, ytroprement «hache» et par extension 
« foudre, tonnerre » lait penser déjà par lui-même à In- 
dra, dont le nom maghavân cependant a été lu meghah «le 
nuage». La locution « il y a tant d’années», , étonne 

par sa prétention à l’exactitude chronologique, si peu dans 
les habitudes indiennes; il fa*ut« pendant» adopté par le tra- 
ducteur quelques lignes plus bas. Il est permis d’ignorer 
comme lui le sens de rnârtikâvatakaff. joint à nripah quand on 
le rencontre pour la première fois, 629. On peut alFirméft^A 
cause du radical et de la terminaison , qu’il ne signifie pas 
« ayant l’intention d’ôter la vie»; on soupçonne qu’il dérive 
[ilutôt de mrittikd val (au point de vue historique, cf. 
Lassen, Ind. Alterlh. I, Anh. p. XXXI, 2'' édit.). Mais quand 
on le retrouve, 791, employé évidemment comme nom de 
pays ou de ville, on regrette que le traducteur ne soit pas 
revenu sur sa yiremière interprétation. 

Il ne le fait pas alors même que le texte définit les mots, 
Ainsi , quand il rencontre la stance II, 85 : 

( Des génies ) apportaient et gar- Sousles ordres de Maya, huit mille 
daienl , aux ordres de Maya , les ma- démons nommés Kirïkaras gardaient 
tériaux. cl portaient ce palais. 

C'étaient huit milliers de Râksha- 


il omet la définition fournie par le texte plutôt que de modifier 
le sens usuel qu’il a adopté quelques lignes plus haut pour 
kinkara, stance 76. Tâlam, 817, rendu par «atmosphère», 



237 


LE MAHABHArATA. 

signifie « colon M el peint le mouvement rapide d’un trait en> 
chanté dans les airs.Ça/rtjm, iA 63 , traduit comme çàntîm ne 
fait pas seulement clocher la comparaison, le fil des idées 
est rompu. Ailleurs ,2280 , c’est punyaçloka, surnom deNala , 
qui figure à côté de son nom dans la même stance comme 
celui d’un personnage distinct : 

Comme elle avait vu Poanyaçloka , Voyant que les dés étaient tou- 
les yeux constamment fixés sur les jours contraires au héros à la gloire 
dès , et Nala perdre toute sa fortune, pure, à Nala, el qu’il était dépouillé 
elle adressa de nouveau ces paroles de tous ses biens, elle dit à sa nour- 
à sa nourrice. rice. 

On a vu de reste par les exemples qui précèdent combien 
le sens est intéressé au respect de la grammaire et à l’inter- 
prétation rigoureuse des mots. Une dernière citation mellra 
la chose dans tout son jour, III, 981-2 : 

Que le prince intelligent poursuive Que le prince intelligent ne cher- 

chez les braho'ancs la recherche de chc que chez les brahmanes la sa- 
lu pensée pour le gain de l'homme qui ge.sse pour ac(|uérir ce qu’il n’a pas, 
n’a pas, et l'accroissement de celui et pour accroître ce qu’il a. 
qui possède. 

Accueille sous ton hospitalité, poar En vue d’acquérir ce que tu n’as 
le gain de l'homme qui na pas , l'ac- pas, d’accroître ce que lu as et de 
croissement de celui qui possède et la donner à chacun selon son mérite , 
célébration des sacrifices , suivant leur prendscbcztoi un brahnmnc illustre , 
mérite , un brahmane illustre , docte , connaissant le véda, habile et instruit, 
qui a beaucoup étudié et qui sait les • 

védas. 

Je m’arrête et lante de place el pour ne pas trop abuser 
de la patience du lecteur. Ainsi que je l’ai dit en tête de ces 
notes, elles se réfèrent exclusivement atix trois premiers 
livres. Le quatrième a été examiné, eu partie du moins, par 
M. E.Téza^ Pour le cinquième volume, on peut comparer la 
Iraduclion des sentences qui remplissent la 3* partie du 
livre V avec celle que Bôhtlingk en a donnée dans les Indischc 

' Yoy. VAieneo italiano du 1 janvier 1866, Florence. 
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Sprâcke, surtout au tome Iroisièmç. On se convaincra sûre- 
Élfent par cette comparaison , si la chose n’est déjà faite , qu’il 
Ühporte grandement de moins se liâter et d’y regarder de 
plus près. 

Haüvette-Besnaült. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PGOCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 JANVIER 1867. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Beinaud, pré- 
sident. — FjO l’absence de M. Molil , M. Barbier de Me) nard 
remplit les fondions de secrétaire. 

Le proces-verbal de la séance, précédente n ayant pas été 
apponé, la lecture en sera donnée en meme temps que celle 
de la séance de ce jour. 

Un membre d(‘ la .Société, M. Rosin, à Nyon , oITre à la 
Société une somme de cent franc», à titre de don volontaire. 
De.s romen îmenls sont adressés au donateur. 

M. Victor Langlois pré.scnie une notice nécrologique sur 
feu M, Noël Desvergers, et donne quelques détails sur les 
derniers travaux que la mort si regrettable de ce savant 
laisse inachevés. 

M. Oppert donne une description d’une stèle trouvée à 
l’isllime de Snei, cl dont l’inscription lui a été communi- 
quée en épreuve photographique par M. Mariette. Il résulte 
du (léchiflremenl d’une partie de celle inscription, rédigée 
en langue perse, que le [bercement d’un canal entre le Nil 
et la mer Ronge avait reçu nn commencement d’exécnlion 
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sous le règne el par l’ordre de Darius, IHs dTiystaspe. Une 
autre partie de l'inscriptiop est en caractères hiéroglyphiques ; 
elle a été lue par M. de Rougé, et comble les lacunes de la 
rédaction perso. 

M. Pauthier fait observer qu’il a publié dès i 84 i un tra- 
vail sur celle même stèle, d’après le grand ouvrage sur 
rÉgypte. Sur l'invitation du président, M. Opperl rédigera 
les renseignements qu’il vient de donner au Conseil et les 
présentera à la Commission du Journal. 

M.V. Langlois signale un ouvrage arménien du P. Nerscs, 
.(jui peut offrir d’utiles secours au déchiffrement des ins- 
criptions cunéiformes. 

OUVRAGES OFFERTS k LA SOCIETE. 

Par railleur. Garcin de Tassy. Discours d’ouverture du 
cours d’indoustani t du 3 décembre 1866. Plus les discours 
des années 1 85 o , 1 85 1 , 1 862 , 1 853 , 1 855 , 1 86 1 his , 1 863 
el i 865 , déjà ofl'erls à la Société asiatique, mais qui avaient 
été perdus. 

Par la Société. Ahhandlungen fur die Knnde des Morgen- 
landes, IV Band , n® 5 . Leipzig, 1866, 1 vol. in-8®. 

P.ir Li Société. Zeitschrift der Deatschen MorgcnUindischcu 
(iesrllsc/iaft , XX Band, IV Heft. Leipzig, 1866 , 1 vol. iii-8”. 

Par l’auteur. La médecine en Orient, L’école de médecine 
d’Égypic, par Hassan Effendi Mahmoud. Paris, i8(T6, i vol. 
in 8“. 

Par la Société. Journal des Savants, décenil^re 1866. 
Paris, 1 cahier in- 4 ". 

Par railleur. Discours prononcé sur la tombe de A. Noël 
Desvergers, le 9 Janvier 1867 , par M. Ambroise- Firuiin 
Didot et M. Beülé. 1 br. in-8®. 

Par la Société. The Times of India, Bombay, 1 numéro. 
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PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 FÉVRIER 1867. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. le Ministre de 
l’Instruction publique, qui annonce à la Société le renou- 
vellement de la souscription à quatre-vingts exemplaires du 
Journal asiatique. 11 sera adressé des remercîments à M. le 
Ministre. 

On lit une lettre de M. Bebrnauer, qui donne de nou- 
veaux renseignements sur son édition photographique du 
Tewarikhi Seldjouk. 

Sont proposés et réçus m*embrcs de la Société : 

MM. Henri Fournel, inspecteur général honoraire des 
Mines, à Paris; 

Alphonse Andreozzi, avocat, à Florence; 

Delondre (Gustave), ancien chancelier de consulat, 
à Paris. 

M. Pauthier donne lecture des comptes de i866 et du 
budget de 1867. Renvoyé à la Commission des censeurs. 

M. Mohl demande la parole. Il dit que le règlement n’ad- 
met pas la discussion des comptes avant le rapport des cen- 
seurs; mais i! prie le Conseil de lui permettre de dire quelques 
mots sur deux sujets qui s’y rattachent. D’abord il désire 
exprimer au nom du Conseil à MM. Pauthier et Barbier de 
Meynard la reconnaissance que la Société leur doit pour la 
peine et le temps qu’ils ont consacrés à la rentrée des sous- 
criptions arriérées et le grand service qu’ils ont rendu par là 
à la Société et aux membres eux-mêmes. Ensuite il désire ex- 
pliquer l’origine d’une somme de 3 a 5 francs qui paraît dans 
le.s comptes comme versée par lui. Cette somme provient 
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(î’un payement de trop qu'il a fait en reincttanl les fonds de 
la Société à M. Barbiei^ pie Meynard. L'erreur ayant été re- 
connue par M. Pauthicr, M. Barbier a mis à la disposition 
de M. Molli cette somme , qui lui était due. M. Mohl propose 
à la Société d’employer cel argent à éteindre une partie d’une 
avance que la Société a faite, il y a longtemps, pour une gra- 
vure de caractères chinois, et dont jusqu’ici une partie seu- 
lement a été acquittée. • 

Le Conseil remercie M. Molli de son offre et lui vote des 
remercîmenls. 

M. Pauthier propose une réduction du prix de Sacounlala. 

Il est nommé une Commission composée de MM. Pau- 
lliicr, Oppert et de Rosny, pour faire un rapport. 

OUVRAGES OFFERTS \ LA SOCIÉTÉ. 

Par le traducteur. Topographie et plan stratégique de V Iliade, 
par M. G. Nicolaïdes. Paris, 1867, in-8®. 

Par l'auteur. Souvenirs de Hué, par Michel Chaigneau. 
Paris, Imprimerie impériale, 1861,10-8® (27/1 pages). 

Par la Société. Bihliotheca indien : 

N® 216. The Taittiriya Brahmana, fasc. 2 1 . 

N® 217. The Sayana Darpana, fasc. 3 . 

New sériés, n®‘ 88 et 97. The Taittiriya Aranyaka of the 
hlack Yajiir Veda , fasc. 3 et 4 - ^ 

N” 93. The Srauta Sutra of Aswalayana. 

N® 96. The Badshah Namah, fasc. 10, by Abd al-Maiiid 
Lahawri , fasc. 1 . 

Par l’auteur. Encore quelques mois sur V instruction publique 
enOrient, par M. Belin. Paris, 1867, in-8®. 

Par la Société. Revue orientale, sixième année, n® 60. 
Paris, 1867, in-8“. 

— The Journal of the Royal Asiatic Society. New sériés, 
vol. II, p. 2. Londres, 1866, in-H®. 

Par M. Aubaret. Le Code annamite, publié à Saigoun, 
i 863 , 12 vol. petit in-fol. (en chinois). 
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Par l'éditeur. AnnxuÙTe philosophique , par Louis-Auguste 
Tome IV, livre IV. Paris, ^867, in-8*. 
fauteur, Nouvelle preuve que la Chine, longtemps bar- 
reçu ses livres et sa civilisation de VEgyple et de VAs- 
sywht par M. De Paravey. Roanne, in-8® (2 pages). 

Par i'auleur. La puissance et la civilisation mongoles au 
xiif riècle, par M. Léon Feer. Paris, 1867, 

Parle même. Des Vyakamna, par M. Léon Feer. Paris, 
1866, in-8®. (Extrait de la Bevue orientale.) 


LIBER COHONULARÜM. PARIS, l866. 

M. f abbl^argès vient de publier pour la première fois . 
et à ses frais, un petit livre, assex curieux mais peu impor- 
tant, tiré d’un manuscrit hébreu de la Bibliothèque impé- 
riale qui porte aujourd’hui le numéro 837. Ce livre estlequin- 
zième ouvrage contenu dans* le volume 

Le texte, copié par M. B. Goîdberg, a 28 pages. On y 
a ajouté : i® trois chapitres tirés du sixième livre d’un autre 
manuscrit intitulé : Baddé Aron (catalogue des manuscrits 
hébreux, n" 84o)*, et 2® un Midrasch , attribué à Akiba ben 
Joseph, docteur juif très-renommé de la fin du i" siècle de 
notre ère, et tiré d’un manuscrit appartenant à MM. Gunz- 
bourg; ces deux morceaux forment ensemble 27 pages. Les 
trois pièces traitent des petites lignes ou traits dont on a pris 
fliahitudê de surmonter les leltre.s de l’alphabet hébreu, 
bien , des formes pariiculicres qu’on donne à ces lettres , dans 
certains ver.sets dfi Pcntateuqiie. Au commencement du vo- 

' On a ajouté dans le catalogue : «Il y a une lacune au milieu. » En effet , 
parmi les 36o hé , pourvus de quatre traits ou cornes, etc. il manque, entre 
iriK, Genèse, xxxix , aS, et Exode, viii, i 5 (p. 3, lig. 1 1 du texte 

imj)rimé), un grand nombre de passages, ce qu’on a indiqué dans le ma- 
nuscrit par plus d’une page laissée en blanc. On a eu tort de ne pas marquer 
U lacune dans l’édition par des points , et de faire ainsi croire que l'ouvrage 
était complot. 

” Dans le Catalogue raisonné des manuscrits du fonds hébreu de l’Ora- 
toire, par M. Munk, conservé à la Bibliothèque impér. sous le n* 1398 des 
manuscrits, on peut lire uue description savante et détaillée de cet ouvrage. 
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Jume, à droite, on iit une courte préface en hébreu de 
M. Goidberg el une introduction étendue (43 pag®*) 
f)leine d'érudition , également en fiébreu , de M.Sénior Sachs, 
sur Tàge du «Livre des Couronnes»; à gauche, en ouvrant 
le volume, on trouve une dissertation latine de 3 i pages, 
sur le même sujet, du savant éditeur, M. l'nbbé Barges. 

M. Bargès et M. Sachs sont bien loin d'être d’accord quant 
au résul laide leurs recherches.Cônime l’opuscule débute par 
une « chaîne de tradition * », commençant parle prêtre Élie, 
qui aurait copié tous ces signes bizarres sur les douze pierres 
élevées par Josné à Guilgai (Josué, iv, 3 o) , et finissant par 
Hnbbi (Jeliuda hannasi, fauteur de la Mischnak?) , M. Sachs 
est tout disposé à reconnaître une haute antiquité a ce petit 
livre et à le faire remonter, pour le moins, au ii“ siècle 
avant fère chrétienne. M. Bargès considère comme ie pre- 
mier et le plus ancien témoignage pour l’existence du Sépher 
Taghin un passage de Thalmud Sabbat, 89 a (cf. Mena bot , 
29 6), où il est dit que Dieu était occupé «à attacher des 
« couronnes aux lettres , au moment où Moïse monta au ciel*. » 
Le docteur qui raconte ce fait singulier vivait vers la lin du 
iif siècle, et R. Salomon, de Troyes, le célèbre commenta- 
leur du xi“ siècle, rapporte les couronnes dont parle le Thal- 
mud aux signes qui se rencontrent dans les rouleaux du 
Penlateuque. Depuis ce temps, fexistence du livre ne peut 
plus être mise en doute, el Maimonide, au commenoemcnl 
du xiii" siècle, fa parfailemeiil connu 

Avafil déjuger les principaux arguments qui oui été allé- 
gués par M. Sachs et M. Bargès, on peut s’élonner de ne 

' Celle chaîne (Je tradition emprunte sa Jiu à Mischnaii Péah, v, 6; 
Midrasch Tutihuma{tk\. Auisterdam) .SZi a . — Il faut lire TDD . «« lieu 

de 'P Voyez la l’rt^face de M. Bargès, p. vn. 

' n'nu Kin ina ünpn'? ixxd dtid'j hüd nvuz 

nmiN'? Dn2?p nc?ip- Voyez le commcnlalro de ftasclii sur ce lis- 
sage. Pour on trouve aussi ia ie^n 

* Mischnèh Torah , Hilchôt Sépher Tara, c. viii , S 8; Hesponsa de Mai- 
monide, ci\é en arabe par M. Bargès, ihid. p. xiv. 
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trouver* ni chezEun nichez Tautr^î, aucune dislincüon entre 
les trois petits traits , mis réguHèrjemenl et partout sur sept 
lettres de ralphabel, que nous allons nommer tout à l’heure , 
et entre les lignes , variant entre une et sept* qu’on doit pla- 
cer arbitrairement tantôt sur telle lettre, tantôt sur telle 
autre, selon le bon plaisir du Sépher Taghin , et sans qu’on 
puisse en deviner la raison En effet, l’habitude de pourvoir 
de trois traits la tête des lettres 3, î, 13, 3, 3^, S, U, qu’oii 
a mnémolechnisôes par les hiots yj T3î3yC/ [Schaalnez gaès)^ 
semble très-ancienne (Menahot, elle est générale, 

et, en examinant la forme de ces sept lettres, on voit facile-» 
ment que^üUe habitude concerne les lettres dont la partie 
supérieure, au lieu de consister en une ligne horizontale 
comme 2, 1 , n , etc. ne présente qu’un gros point qu’on élar- 
git afin d’y placer les petits picots qu’il doit porter, comme 
3*3, etc. Il est même remarquable que les seules lettres de 
ce genre qu’on ait laissées sans cet ornement sont MX; les 
aurait-on, dans leur qualité de lettres faibles, considérées 
comme indignes de cel honneur? Les lignes ou traits dont 
on décore ces sept lettres portent, du reste, un nom par- 
ticulier, celui de '»31’'î ou ''3^^î (Ziouni, on Zaïni), peut-èlio 
« des Zaïii », parce que « ces signes formés de traits tins, sur- 
montés d’une grosseur, ressemblent à celle letlre\» tandis 
que les autres ornements sont appelés ''3J<n {tàgi}\ évideui- 
iiienl du persan ^Lj’ «couronne», ce qui leur ferait sup- 

' jn '1*7X1 nüVc? mr'is nvnx nyac Mai nox 

yj uoyc?. 

* Paroles de Maimonide, citées par M. Barges (p. xiv) : 

Ji-U. (j 

* Je ne crois pas que le mot K 3 n se rencontre chez une autorité palesti- 

nienne, excepté dans la Mischnah d*Abol , i, lo, qui est très-obscure. Ce que 
M. Sachs dit de ce passage (p. 3a et suiv.) peut être ingénieux; mais, 
certes, ce n’est pas vrai. Voici le Commentaire de Maimonide d’après l’ori- 
ginal arabe (manuscrits hébreux, ii“ 67y) ^bJL 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 845 

poser une origine babylonienne plutôt qu'une origine palee* 
tinienne. 

Une ouire question qui méritait d’être traitée en tête du 
Sépher Taglûn devait, à notre avis, se rapporter à Tétendue 
primitive de cet opuscule. M. Sachs cite (p. 7) un passage 
manuscrit du Mahzor Vilri, ou Rituel de fêtes pour la com- 
munauté de Vitry \ ainsi conçu : ")DD1 '‘3n 

nDiriD*! mninsl, «voici les couronnes qui se ren- 
contrent dans des rouleaux du Penlaleuque, ainsi que les 
divisions ouvertes , les titvisions fermées et les divisions régu- 
lières. » Ces divisions paraissent donc avoir formé une partie 
du Livre des Couronnes; le manuscrit hébreu n® 1 1 ne 
laisse point de doute à cet égard. Les gloses marginales de 
ce manuscrit citent f(»rt souvent le Sépher Taghin au sujet de 
ces divers genres de divisions. Voici quelques fxempies : 
Genèse, iv, a , on lit.: p*»DD K*? Dino ^ 3 n « D’après 

«le livre de C. il faut, après ce verset, une division fermée; 
«d’après R. Moïse (Maimonide), il n’y a aucune division.» 
Ibidem, v. i 3 : p^DD sb HinS 'D^?. « D’après le livre 
«de C. il faut une <livisi%n ouverte; d’après R. M. point de 
« division. » Pour la Genèse seule, nous avons compté jusqu’à 

Nna: ci® ^ Nn 3 DD:t Ijjfc J 

D 3 n T'o'jr y| .J y <üf KjnnN 

l'^Lraîque doit donc être aiuji corrigée ! Cfl 

^D^‘? ns-) NJnnN Knai T'dVm icdh -iti '7y nta onoiK 
.T'iT' Dx ’a imc'*? Dan l’D'jna a’onünS dixV m»-) px 'a 

n^D'?r* -- L’orthographe employée pour ce mot est {)resque toujours 
avec aleph. 

* Ce rituel, rédigé jvar 1\. 8imha , un disciple de Raschi, fait aujourd’hui 
y)arlie des manuscrits hébreux du British muséum. 11 renferme, outre les 
poésies, toutes les prescriptions relatives au service synagogal, et, par con- 
séquent , à l’écriture et aux lecturea du Pentateüque. 
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dix-huit citations du S. T. toutes relatives aux divisions. Nous 
n’avons donc, dans la publication de M. Bargès, que la pre- 
mière partie d’un travail massorétique , dont le litre peut 
èire complété par le passage du Mahzor Vitri. 

Examinons maintenant tout ce qui a été allégué [)ar les 
deux auteurs en faveur d’un âge qui dépasserait le vi* siècle, 
ou l’époque de la rédaction délinitive du Thalmud. M. Sachs 
voit dans un passage de Josèphe ( fi. J. ii , 8, 1 2 ) une allusion 
à ces couronnes; il les découvre dans « les secrets des livres 
«divins» dont les Esséniens se seraient occupés et qui leur 
à prédire l’avenir. M. Sachs .s’est [)r()hable- 
-ffieili Wvii|#Vne version hébiaïque inexacte de .losèphe, car 
•dans notre texte il n’est pas question de mystères *. 

« Les Couronnes que Dieu attacha aux lettres, » d’après le 
passage du Thalmud cité plus haut , ne nous paiaisseuL rien 
prouver en faveur de l’ancienneté des Taghin. A notre avis, 
ces couronnes ne sauraient être autre chose (pie les tètes et 
les contours exacts des lettres, cjui devaient être tracées avec 
d’autant plu s de précision qu’au tremeni[>lusi(uirs d’en lie elles , 
comme 3 et D, 1 et 1, et J, etc. {pouvaient être confon- 
dues. lia différence entre ces caractères, qui se ressemblent 
poui' le reste, consiste dans hîs angles pins ou moins roides, 
plus ou moins arrondis. Ainsi, le coin ([ui, dans le dalct , 
SOI tait ou s’aiguisait à droite afin de le distinguer du resek, 
était appelé yip «épine», et probablement aussi jn ou JNP 
«couronne», traduction de 303 (kether)*. Cette exactitude 

* Voici (jucllc serait la traduction exacte en hébreu du passage grec : 

nnnî03'i mip ’»3n33 onmyjD C3'»:'in antr 
D\X‘'3in ''3DND3’|. 

* Les couronnes elles-mèines u’étaienl pendant longtemps que des cercles 
de métal, unis à leur extrémité supérieure et sans aucune trace de pointes 
ou de picots. Ou pouvait bien dire que les têtes des caractères hébreux 
étaient ceintes de telles conroiines , lorsqu’on les compare surtout avec les 
têtes crtbielées des lettres samaritaines. Le verbe 3tl?p , employé par le 
'I Italmud à cette occasion et qui répond a dvaëetv «lier,» sc rapporte bien 
pitis l'acilement à rc genre de couronnes, ^ortc de bandeaux (ju’on attachait 
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dans le tracé des caractères , en tout temps d'une utilité in- 
contestable, devenait plus nécessaire encore à une époque 
où les docteurs juifs commençaient à tourmenter et à tor- 
turer les textes du Pentateuque, afin de chercher quelque- 
fois dans une seule lettre un appui pour une décision légale 
ittiporlante. On sait qu’Akiba ben Joseph, surtout, donnait 
cotte direction spéciale aux études rabbiniques, et ori Com- 
prend de cette manière seulement la réponse attribuée à 
Dieu, quand il est interrogé sur le but du «couronnement 
« des lettres » : « Un jour, dit-il , après bien des générations, il 
« y aura un lioinme , nommé Akiba ben Joseph, qui cherchera 
«à tirer de chaque coiti ou angle (des lettres) des boisseaux 
«de décisions ‘.h Lorsque, plus tard , on confondait ces 
«coins rt (pSTp) avec les ornements extravagants de la calli- 
graphie juive, ceüe prétendue réponse de Dieu devint le 

flerricre lu tête, fju<aux couronnes à picots qui, fermées tout à fait, se pla- 
çaient sur la tête, et pour lesquelles on se sert de [Esiher, u, 17 ), en 

grec dvartOévat. — \oyvz Sobbat, 1 b, la baraïla , commençant : DDDinDI 

'iDi sidd' non nsTiD Ntnnt?. compare* 

aussi le passage du Midrnsch sur Canlique, v, 11 , cité par M. barges, 
p. xxvm ; les traits (jui établissent les dilférences entre les lettres d'une 
forme semblable y sont appelés pSIp- passage si connu (Afcna- 
(lot , v(j a), où il est (juestion du kouç de la lettre yod (IT* liJ'lp)» 

prouve surabondamment <jue ce mot ne signifie que les traits naturels 
et bien accentués des caractères, puisque le Sépher J'a^hin lui -même 
ne connaît pas de pointes pour le yod. Nous possédons un cx^mjdc où le 
mot Tayhin doit avoir le même sens, dans le Sépher Héchalôl { Betha^Midrasch, 
par M, Jellinek, t. li, Leipzig, j853), où l’on demande: «Pourquoi les 
layhins (traits) du yod sont-ils droits?» W P 3 n HO 

V3D); *1 y Vst évidemment le synonyme de kouç. En elfel, le S. T. veut 
«qu’on donne au petit jambage à droite tle 83 yod dans le Pentateuque une 
forme courbée vers la gauche, de façon à donner a cette lettre la ressem- 
biance d’un petit kaphn (NmiNS 3''D "«D □'*P'IN1 IV); partout 

ailleurs, par conséquent, ce jambage doit descendre tout droit. 

■ Menahoi ag 6.- ,103 »]1D3 Dm*? TTISC; ü'i intt mX Ù IDK 

Vipi yip '75' ©m"? Tnyü iD 0 »)Dr p stapyi mm 

nSpn *7C’‘ D'V'fl Le Ihalmud n’offre aucun exemple que AkUaa 

ait déduit une décision d’un des ornements dont on a pourvu les lettres. 
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prétexte naturel du Midrasch sur la signification mystique 
des 1 couronnes», qu’on abritait sous le nom de R. Akiba, 
devenu, par un inalenlendu, le père putatif de la troisième 
pièce hébraïque contenue dans notre recueil. 

Le mot «Tug», appliqué à une lettre, nous paraît avoir 
dans le Thalmud le même sens, et signifier l’angle de la 
barre formant la partie supérieure de la lettre. Dans une 
explication allégorique des noms et des formes des lettres, 
le Thalmud demande : « Pourquoi la barre ( Tuga) du kouf 
avance t-elle vers le rèsck^? On n’a qu’à regarder la forme 
phénicienne V, ou samaritaine V du kouf, pour reconnaître 
que fa ligne liorizonlale de ce caractère dépassait à gauche, 
c’est-à-dire dans sa direction vers le rèsch , le point de jonc- 
tion on la ligne perpendiculaire s’y attache*. 11 n’y a aucun 
argument à tirer, contre l’o’^iinion que nous ve’nons de sou- 

' Sabbat, 104 a ; '•KDl. — 

Dans celte même analyM’, il est question tic la jambe suspendue du kouf, 
(*videmmcnt , la ligne perpendiculaire à gauche de la lettre. TjC mot 
veut-il dire «suspendue en Vair,» sans s’attacher à rien , ou bien , «suspendue 
à la barre supérieure» , sans se lier à rien par le lias? La question peut se 
répéter pour le hé, qui, de même que le kouf, offre un élément séparé. On 
lit, Menahot, 29 b: «I\ab Aschi dit : Dans les livres corrects, venant de la 
famille de Rab , j’ai vu eju’on voûtait le toit du het , et qu’on suspendait 
la jambe du hé {■'"m On peut donc se demander : 

écrivait -OiJ H ou H î* Notons d’abord que l’alphaluît hébreu ne connaît 
que CCS dertx lettres, le hc et le kouf, qui soient composées de deux élé- 
ments distincts. Ajoutons que rexpression usitée pour nsus[)endue en l’air» 
est plutôt îT'IPn que seul. Enfin notre Séphvr Taqhin con- 
naît poTur la forme de ces deux lettres des cas de et de ppDl Xp 

(Texte, p. (i, lig. 18 et 19; p. 28, 11 g. 7, et p. 26 , lig. 1 1). Dans le der- 
nier passage maiKjue ppZîT), ce qui peut être complété parle livre intitulé 
Ochla w'ochla, lîanover, i86i, n® 171, et les passages massoréllques cités 
par M. Frensdorff, ibid. p. 87. U y avait donc des passages où la ligne 
de gauche de ces deux lettres était liée |>ar le haut. Le mot N 3 ND 1 em- 
ployé également Menahot, 29 b, pour le hé, semble fievoir être compris 
cumme nous i'expl'quons pour le kouf, 

’ Sur les épitaphes de la (Crimée, on voit parfaitement des kouf formés 
ainsi , et même des hé. Voyez Achtzchn hebraische Grabsekriften aus der Krim. 
von D. rhwolsou, iHfi.S, tah. I, 8; II, 1, 2 {Mém. de VAcad. imper. d(s 
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tenir, de l’habitude établie assez généralement de ne plus 
attacher en haut la petite* ligne du koiif, et de l’interdiction 
dont on a frappé le procédé ancien \ Du reste, encore au- 
jourd’hui, la barre va au delà de la projection de la ligne 
séparée (y ou p). 

Si noire manière d'expliquer ces passages du Thalmud est 
exacte, et qu’il ne reste aucun argument qui nous force à 
remonter au delà du vi“ siècle . il n’y a plus de doute pour le 
sens du mot Hspatla (Saint Malirliieu, v, i8) qui, comme le 
mol yip, signifie les petits traits ou lignes qui servent, en 
hébreu, à compléter la lettre et à Texéculer plus nettement, 
(rest du reste l’opinion de Lightfoot et de M. l’abbé Barges 
lui-inèmc (f). xxvi), et on ne pouvait être tente il’inlerpréter 
xepaia d’une autre façon qu’autant qu’on croyait posséder 
des documents anciens se rapportant aux Taghiu. 

Dans des temps post-thalmudiques, nous possédons, en 
levanclie, «in lémoignage plus ancien que B. Salomon, de 
Troyes, et Maimonide ; nous avons celui de R. Sa’adia Gaori , 
le dücleur le plus célèbre du commencement du x"siècle , qui , 
dans son commentaire arabe sur le Séplier Yctzlra, nomme 
expressémetil le Sépher Taghin A cette é|)oque , les ornc- 

sciencf’s de Sninl-Pélcrshoury , VII® série, l. IX, n" 7 ). La dernière leltre du 
mot sur rinM i-iplion de l’Aracj al-emir est également formée comme 

T. (Voyez M. de Vogué, Le Temple de Jérusalem , p. 4a > et AI,, de Saulcy, 
Voyaye en Terre-Sainle, Pari->, i865, t. I , p. u 1 5.) 

' (/(‘it l'opininn des casuistes les plus accrédités. 

Sur les uiolsiriD *1^ *^Cp’l «cl il lui attacha une couronne» (ch. m, 

111 . 5), Saadia ajoute: ^ 

f y:) Titoyü |n niDns rivnix 

L|J cx-jy-j' 
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mcnts ne s’étalent pas seulement introduits dans les copies 
du Pentateuque, niais ils étaient déjà codiliés et considérés 
comme absolument obligatoires. 'Les «Couronnes» appar- 
tiennent donc aux mêmes siècles qui ont vu naître les points- 
voyelli^s et raccenliialion hébraïque. Pendant qüe l’Islam 
bouleversait et reconstituait sur de nouvelles bases toutes les 
contrées de l’Orient, des travailleurs obscurs dont les noms 
sont ignorés, vivant des deux côtés de l’Euphrate, à l’ouest 
et à l’est, à Tibériade comine en Perse, élaboraient dans b; 
silence des écoles tout ce svsiéme si licbc et si compliqué, 
toute cette notation merveilleuse pour les moindres accidents, 
ou variations de la prononciation et de rinterprélation des 
textes. igiiMiient , pour les Twjhin, iixni c\\\ on n’aura pas 
décp||ipBnti pensée , (Vit-elle même futile, qui se cache sous 
cette bizarre décoration , nous sci ons porté à croireupi’iin ral- 
ligrapbe, un Nakdan ou Soplier \ d’une grande autorité, 
ayant laissé un exemplaire du PerilatciKpie rempli des enjo 
livements de son calain cajiricieux, cet exemplaire [ii écieux* 

a._a.A-.c î ^ 1 ^ 1 i rmn 

oîyiJI* «C’est une des opinions arrêtées des anciens, 
(|iie mémoire soit bénie. Car, d’après leur tradition, le.s bltres sont 
descendues du ciel avec des orneiTicnts et des couronnes, puisqu’ils disent : 
S(*pl lettres doivent être surmontées «le trois traits, savoir : Schn’aUies (jiie:. 
Il en est de même pour toutes les lettres, aux(jnelles ou donne tantôt plus, 
tantôt moins de traits que ce nombre déterminé, comme cela est exposé dans bî 
Sépher Tagl^i Les anciens ont transmis ceci : Si dans un rouleau de la Loi on 
n’a pas netlcment marqué les couronnes, il n’est pas permis de [)roi>onccr, pour 
ce rouleau, la bénédiction ordinaire, ni d’y faire la lecture Vbü^r là syna- 
gogue.» Je dois la communication de ce passage, tiré d'ua fuanuscrit de la 

Bodléienne, à l’obligeance de M. Goldbcrg. Le verbe , dans le sens de 

«réciter la bénédiction n (nDlH), est usité parmi les Juifs de l’Orient e*- 
formé par eux, Cf. Journal asiatique , iSôS , U , 269 . sur le mot^^^. 

‘ Le dernier écrivait souvent les consonnes seulement, c'était alors lecal- 
llgraphe, tandis que l’autre mettait les points et les accents, c’était le nak- 
ilan (]1p3)> qui avait la tàclu; la plus difficile, celle qui exigeait le plus de 
connaissances. 

fl V avait des Peutateurpu's célèbres sous ce rapport; tous ceux qui se 



251 


NOUVELLES ET MÉLANGES, 
a été .souvent imite et copié servilement, jusqu’au moment 
où quelque Masorèthe ‘zélé eo fit la description détaillée et 
minutieuse au profit dés copistes de profession, et composa 
ainsi le Sépher Taghin. On ne s’étonnera pas de celte façon 
que le même Masorèthe ait ajoulé pour les So/erim les divi- 
sions ouvertes, fermées et régulières dont nous avons parié. 

Altâchéesaux lettres qu’elles Iransformenl quelquefois et 
protégées par les anciens ornements des sept lettres, ces 
additions, malgré IcMir imililijé et peut-être à cause d’elle, 
ont eu la chance de s’introduire dans les rouleaux des syna- 
gogues, d’où les voyelles et les accents, représentant des élé- 
ments isolés et séparés, restaient exclus. Deux à trois siècles 
après Saadia , Maimonide, cà qui on demandait si des rou- 
leaux dans lesquels ou avait négligé ces superfétations de 
signes pouvaient être employés ou devaient être bannis des 
synagogues, est moins sévère, et il permet rem[)loi syna- 
gogal des rouleaux dans lesqitels ces ornements manquent*. 

.1. DenKMîOLiui. 


<,>UKLÇ)UKS ÜliSElVVATIONS SUU L’ACCENT ZAKKPJI KATON 
EN IIÉIUIËÜ. 

J’ai posé (leruièremeni" comme règle (|ue. le zakepU kalon 
♦ tait un accent disjonclif (jui ne jmuvail pas être placé sur 
le [)reinier des deux noms liés par I état construit. Celle 
thèse, qui m’avait paru inallaquahie ei (jui est adoptée par 

sont occupés de r.uicieiine grammaire hébraïque connaissent le 

ou'*'7*7n D* qui était sans doute un Pcnlalcu(|ue écrit [lar un cer- 
tain Hillel, ([ul s’était lait une grande réputation comme copiste. En établis- 
sunt les divisions dans le texte, Maimonide parle wd’un exemplaire réputé 
en Egypte. . . . qui avait été revu par Beii-Ascher. >» {Hilchol Sépher Tara, 
c. viii , lin. ) 

* S oyez p. \ iv de l'introduction. 

' Journal as luhifue , i8()6, II, p. Aot). 
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tous les granitnairiens, a cependant été combattue: un hé- 
braïsant d'une grande autorité m’a séumis plusieurs passages 
qui semblent, en eflPet, la contredire, et qui méritent par 
conséquent d'ôtre discutés. En tout cas, j’ai donc été trop 
absolu, et je chercherai, dans Tintérêl de la vérité, à fixer, 
autant que possible, la méthode des Massorètes à ce sujet. 

Le premier exemple qui paraît être en opposition avec la 

1 

règle que j’ai émise, se trouve Esther, i , 3 : n*1XDn 

; le second mot est lié prfr l’étal construit au troisième, 
et n’en a pas moins un zakeph katon. Mais le troisième mot 
est réuni à son tour par le même procédé grammatical au 
(juatricme, ce qui le détache à un certain degré du deuxième. 
Car il ne faut pas oublier que l’accentuation hébraïque n’est 
qu’une série de proportions entre les éléments de la. phrase, 
et il sulllt que niXDn ait uûe iipha, pour que prenne 
un signe encore plus distinclii*. Les Massorètes se sont par- 
lailement aperçus que les trois mots qui forment ici un agré- 
gat grammatical devraient être coordonnés et non subor- 
donnés l’un à l’autre. Cf. Esther, vi , 3 , et i , Chron, xxix , 1 1 . 
Aussi ont-ils remarqué qne conserve un kametz, bien 
(pi’à l’éjat construit il serait plus régulier de lui donner un 
putafj. 

On a cité, en second lieu, Levilique , xiv, 3'2 : min PXî 
Di-ny Mais ici l’accentuation, arrêtée par ce 

(pi’il y a d’insolite dans l’élat construit suivi d’un relatif, 
suppose sans doute un mot comme ; il y a là ce qu’on 

appellerait en arabe un oLâ-A. Voyez aussi 

Ezcch. VI, i3, où Dlpp est dans la même position, le rebia 
ayant la meme voleur que le zakeph katon. 

IJuc dernière objection a été ïmie pour Lévitique , XVi, i : 

prix ''33 dÎD Pour bien apprécier la méthode 

suivie dans ce verset par l’accentuation, il convient de com- 
parer Josué , I, 1 ; Juqes, i , i et ii Sam. i, i. Dans ces ti'ois 
(>as^ages, le mol niD est suivi immédiatement nom de 
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la personne uiorle, et .est pourvu d’un accent conjonclir 
Ici, au contraire, la naarche du verset est arrêtée par le 
nom de nombre , qui se place entre mD et son véritable 
complément , qui est à son tour un composé de deux noms 
à l’élai construit. Cet arrêt est indiqué par le zakeph kaiou 
sur le premier mot, et, à un moindre degré, par un tipha 
sur le second. 

Au contraire, dans le verset }^zra, vu , 9 : ID*' Nin 

rien n’explique raccenl du second mot. D’après la 
lecture ordinaire, nous y avons trois noms, dont les deux pre- 
miers offrent la liaison intime de l’état construit, tandis que 
le troisièm(i s’y joint par une préposition. L’accentuation de- 
vrait donc être exactement la même qu’au verset 8 : 

nw, et si, malgré cela, elle est différente, 
c'est que les Massorèles avaient une intention que j’ai cher- 
ché à deviner. Je ne prétends nullement avoir deviné juste, 
en supposant un keri mais je crois qu’*î y a, dans ce 

passage, un rapport incontestable entre l’accenUiation et la 
ponctuation du mot, qui s’écartent toutes les deux de la 
règle suivie ordinairement par les Massorèles. — J. I.). 


DEUX PASSAGE.S DAN.S LE IV® VOLUME DES PIUIIUI^S D’OK 
DE MASOÜDI. 

Les maximes et les discours attribués aux premiers kha- 
lifes forment une des parties les plus intéressantes, mais 
aussi quelquefois des plus difficiles dans le IV* volume des 
Prairies d'or. Souvent le langage de ces anciens Arabes , si 
nerveux et si concis, présente de grandes obscurités; on ne 
l’en préfère pas moins au bavardage prolixe de leurs arrière- 
neveux. Certes la poésie arabe ne supporte, ni pour les .sujets 
qu’elle traite, ni pour la forme quelle a choisie, la compa- 
raison avec les Écritures; mais ces aphorismes et ces con- 
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versations, rapportée» par Masoucü, ont souvent la brièveté, 

la coupe du verset el la sagesse de la Bible. 

Malgré l’habileté et l’élégance incontestables avec les- 
quelles M. Barbier de Meynard a rendu ces passages diffi- 
ciles, je n’ai pas lotijours pu m’accorder avec lui, et je veux 
en donnler aujourd’hui deux où je crois devoir m’écarter de 
son interprétation. 

Page 187, Abou Bekr dit à Yézid, (ils d’Abou Sofian : 

cLÂj M. Barbier de Mcynard tra- 

duit : «Si lu délibères, expose l’affaire avec sincérité, afin 
que la délibération soit sincère; ne cache rien à tes conseil- 
lers, et lâche qu’ils puissent lire an fond de la pensée.» Je 
prétèrerais : « Si tu demandes conseil k quelqu’un , etc*. » Mais 
je suis surtout arreté par le dernier membre de phrase, oi^ 

le ci semble devoir signifier ; « de peur que. » Comme 3I 
^ a le sens de « être attaqué et mis en danger par 
quelqu’un,» pourquoi ne pas traduire : «Ne caclie rien à 
celui à qui lu demandes conseil, autrement le danger te 
viendrait de la propre personne. » Frcylag ( Prov. arabes , III , 
p. G20) semble [)lus près delà vérité. 

Page 9 o4i lov.squo Omar cherche un général qu il puisse 
envoyer contre les Perses, on lui j)arlo de Saad, lils d Abou 
Wakkas, (|ui était nbscnl pour le .service de l El;»! ; le khalife 
dit alors : cJJb 4.JI 

M. Barbier de Meynard traduit : « Mon irilcnlion csi, en lui 
donnant le commandement, de lui laisser désigner ceux qui 
devront l’accompagner. » Je pense que celte traduction se- 
rait difficilement jusliliée par le texte. Je propose à la place : 
«Je pense lui confier le commandement, el lui écrire qu’il 
doit partir directement pour sa de.slination. » Saad, au lieu 
de venir <rabord trouver Omar, devait .sc rendre sans dé- 
tour dans le camp des Arabes. — J. D. 
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UN VEBS Dü TAJtlFÂT EXPLIQUÉ. 

L’arlicle du Tarifât sur ies catégories on lié- 

breu ri1*)tDî«CDn ) linit par la citation d’nn vers qui, au dire 
de l’auleur, renferme des exemples pour les dix catégories. 
Ce vers est incorrect dans les deux éditions que nous possé- 
dons de ce livre (édition de CoAstantinople, p. iFF cl iPo; 
édition de Leipzig, p. Parmi les manuscrits que nous 

avons collationnés autrefois pour cel intéressant ouvrage de 
Djordjàni,il ny en a qu’un seul, appartenant au fonds Du- 
cauroy de la Bibliothèque impériale ( supplément arabe, 
n" 1 qi i) , qui le donne d’une manière exacte. Nous le plaçons 
ici sons les yeux des lecteur.s de ce Journal, en mettant au- 
près de chaque mol la Catégorie qii'il est destiné o présenter. 




• ~ i'' ^ “T 3 ‘'y 

Oi— ttJt ^ i 

fli p 

O' 


«(Il est comme) une lune, pleine de beauté, (U est) le 
plus gracieux de sa ville; plut à Dieu qu’il se fût levé pour 
soulager ma peine, lorsqu’il a été éloigné. » 

Le mètre est donc karnil. Les catégories se suivent dans 
l’ordre suivant : la substance , la quantité , la qualité, la rela- 
tion, le lieu, la situation, l’action, la manière d’être, le 
temps et la passion. 

Djordjàni, selon l'habitude qu'il a prise dans le Tarifât, 
de découper les matières d’après le besoin de la disposition 
alphabétique, ne traite dans cel article que ies quatre caté- 
gories de la quantité , de la qualité , de la situation et du lieu , 
catégories qu’il comprend comme quatre genres de inouve- 
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ment el auxquelles il a consacré plusieurs articles spéciaux, 
tels que j , j L^ysi. 

(j iUiü , iL]L:iL*».ïf, etc. etc. 

J. D. 


Topographie de la Petite et de la Grande Arménie, par 
Nej5»èi'©^Sarkisian , membre de l’Académie mékhitarisle de Venise. 

j^alnt-H^llltse (i 864 ), 1866. 1 vol. grand in-8"de 289 p. 
avec planches et eaftes. (En arménien.) 

Le père Nersès 8arkisian de Trébizonde, qui est mort tout 
rcce.inmenl à Venise à Tâge de soixante-cinq ans, est l’on 
des hommes qui ont rendq aux sciences historiques et ar- 
chéologiques de l’Arménie les services les plus éclalanis. 
Élève favori de l’illusire Siikias Somal , qui lit revivre sous 
son administration épiscopale les lettrés el les éludes natio- 
nales , Nersès vécut dans l’intimité d’indjidji , dont il partagea 
les travaux, et de Tchatchak, donl il continua les œuvres 
philologiques interrompues brusquement par la mort de ctî 
célèbre lexicographe. Profondément versé dans la connais- 
sance de l’ancienne langue et de l’antique littérature armé- 
niennes< Nersès conlnbua par .ses lumières el par so»i éru- 
dition à la publication de la grande Collection des classiques, 
à laquelle il travailla sans relâche pendant vingt années ; c’est 
à lui qu’on doit les célèbres éditions de saint Jean Chryso- 
slome, de saint Ephrem , de l’Histoire d’Alexandre le Grand , 
des œuvres complètes d’Elisée el de Moïse de Khorène , etc. 
11 donna ses soins à trente volumes de cette collectinn qui 
est considérée, aussi bien par les Arméniens que [)ar les sa- 
vants occidentaux, comme une œuvre capitale qui fait le 
plus grand honneur à l’Académie arménienne de Saint- La- 
zare de Venise. 

Mais Nersès n’étnii pas seulement un savant de cabinet; 
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il avait compris que la mission du méklûiariste ne consiste 
pas exclusivement dans l'élude des livres et des maniiscriis; 
il voulut aller en personne chercher parmi les ruines de 
sa patrie des matériaux nouveaux, pour compléter ses in- 
formations scientifiques, et il se décida à quitter sa cel- 
lule pour explorer Tantique séjour de ses ancêtres et re- 
lever, parmi les ruines des cités bouleversées de l’Armé- 
nie, des vestiges de son glorievix passé. Dans celle vue, il 
quitta Venise en i843, et parliUpour Smyrne. C’est de celte 
ville que commence le voyage scientifique qu’il enirepril et 
qui devait durer dix ans. Dans ses lointaines pérégrinations , 
Nersès eut souvent à lutter contre les didicultés matérielles 
jui entravent forcément le voyageur dans les contrées où la 
ûvilisalion n’a pas encore répandu ses bienfaits. Toutefois 
le pèlerin 'de Saint Lazare trouva parmi ses compatriotes et 
les populations qu’il visita un accueil empressé dont il gar- 
dait le meilleur souvenir. Il eut même le bonheur de pouvoir 
acquérir un nombre considérable «le manuscrits précieux 
qui ont enrichi la bibliothèque des mékbilaristes de Saint- 
Lazare. 

De Smyrne, où il débarqua au mois d’aoùt i843, Nersès 
se rendit d’abord à Epbèse, Brousse, Nicée, Nicomédie, où 
il s’arrêta pour étudier en détail le célèbre couvent arménien 
d'Armascli sur lequel on n’avail eu jusqu’alors que fort peu 
de renseignements. Poursuivant sa roule , il gagn^ Kulaya , 
et releva dans le cimetière arménien de cette ville* un nombre 
assez considérable d’inscriptions arméniennes cl grecques, 
toutes de l'époque chrétienne. De Kulaya, il se rendit, par 
la roule d’Esky-Clieyr, à Ancyre. En étudiant les ruines de 
celte ville, il rassembla différentes inscriptions grecques, et 
il prit soin de transcrire le testament d’Auguste dont M. Per- 
rot a récemment copié les parties qui avaient échappé aux 
précédents explorateurs. A Amasie, Nersès copia encore de 
nombreuses inscriptions grecques qui offrent quekjues dif- 
férences avec les textes déjà publiés, et dont les variantes 
sont utiles à consulter. A Tokal , à Coniana où est le couvent 
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dans lequel a reposé le corps de. saint Jean Clirysoslorne , 
Ncrsès fil un long séjour. Sébasie, où le voyageur résida pen- 
dant quelques semaines, offrit à Nersès l'occasion de ren- 
conlrer une vieille femme arménienne qui avait connu la 
famille du fondateur de l’ordre mékhilariste. Tl dressa dans 
cette ville une carte détaillée des environs de Sébasie, qui 
offre une foule de renseignements inédits sur la [)üsilion de 
plusieurs localités que Kiepert n’a point mentionnées dans 
son Atlas de l’Asie Mineure. En quittant Sébasie, Nersès se 
dirigeasurTrébizunde, sa ville natale, où il se reposa quelque 
temps. Ayant repris sa route vers l’est, il franchit la frontière 
de l'Arménie à Kumucb-gané (Mines d’argent). 

C’est à Papert (Baibourt) que Nersès pénétra en Arménie; 
dlifàil gagna Er-zeroum ,joù il rencontra des Bohémiens ar- 
tt^iens qui parlent un dialecte parlicniier, dont il dorme 
quelques fornmles. Nersès *0 décrit ensuite avec beaucoup 
dé détails les provinces d’Erzeroum et de Tbortiioiin. Dans 
celté dernière, il a visité les ruines d’un couvent célèbre sous 
les Bagralides et qui portail le nom d’EGchck. Il y copia beau- 
coup d’inscriptions arméniennes cl ^géorgiennes , (jue M. Bi os- 
set a traduites dans un mémoire spécial. Nersès visita en- 
suite les provinces d Olté, de Tbavouskiar et de Passen, et 
arriva à Rars. C’est de là qu’il passa à Atd, où il séjourna 
quelque temps, et où il recueillit avec un soin minutieux 
toutes k3s inscriptions arinéiiieimos, géorgiennes et arabes 
qui se trouvent dans les ruines de celle ville. Il leva égale- 
ment les plans des principaux édifices, ce qui complète ainsi 
la description d’Ani publiée par M. Brossel. A quelque dis- 
tance d’Ani, il visita le couvent de Kboebavank (Hroinos- 
vank, couvent des Grecs) très-célèbre sous la domination des 
Bagratldes, et où se trouvaient les sépultures de plusieurs 
des princes de cette dynastie, dans la chapelle de Saint- 
Georges. Parmi les inscriptions de ces tombeaux, il releva 
celle du roi Achol, qui ne contient que ces deux mois ; 
n Achat roi.» La chapelle de Saint-Georges avait été élevée 
par plusieurs princes bagralides, comme nous l’appreuneril 
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ies inscriplions gravées l'édirice et que Nersès nous a 
fait connaître le premier., D’A ni, Nersès se rendit à Scbii’a- 
gavaa, capitale des Bagratîdes, avant que le siège eut été, 
transféré à Ani; il visita ensuite Paknalir, construit parSem- 
pad Magistrcs, où il transcrivit de nombreuses inscriplioas, 
le couvent d’Aladja, d’où il se rendit à Maghasperl, à Ala- 
inan et à Pakaran. A Dégor, Nersès signale l’existence d’une 
église arménienne fort ancienne et qui paraît remonter au 
V* siècle de notre ère. C’est donc un des plus rares exemples 
d’une construction religieuse des premiers siècles. Kliedxgouk 
(Becli-kilisénr 5 églises) est une localité fort importanle où le 
vo^^ageur a relevé toutes les inscriptions des murailles des 
églises. En se dirigeant vers le sud ouest, Nersès arriva par 
Gaghzouan et Vartiher dans la province de l^akrévaiit, el pé- 
nétra dans ie canton de Daron, dont il fait la description la plus 
complète. Il passe en revue les dilféreuls couvents de Mouch , 
dont Je principal est le monastère des Apôtres, où d releva 
d’importantes inscriptions qui avaient jusqu’alors échappé 
aux voyageurs, fort rares du reste dans ces conirées. De là, 
il gagna Bitlis et la province de Van qu’il parcourut en Ions 
sens. Il dressa une carte détaillée des contours du lac qui a été 
publiée par M. Pelermann dans son « Journal de Géograplde » 
en icS6i , et un pian des églises de Varak , célèbre couvent c|ui 
s'élève à peu de distance à l’est de la ville de Sémiramis. 

A Varak, Nersès Iranscrivit avec un soin particulier toutes 
les inscriptions cunéiformes en caracté/f Pflits a arinéniaques », 
(|u’il rencontra sur les murailles du couvent, à Van on dan.s 
les environs. Il ne négligea pas non plus les insciiptions ar- 
méniennes, qu’il copia également et dont quelques unes sont 
lorl curieuses. La forteresse de Vnn, les îles du lac, reçurent 
la visite de Nersès, qui parle longuement des couvents bâtis 
dans ces îles, et notamment d’Aghlhamar, d’Arder, de Lim 
el de Gedoutz, où il copia des inscriptions cunéiformes con- 
çues dans le même idiome que celles de Van et de Varak. 

Ncr.sès s’arrête dans .sa de.scriplion à la Vallée des Armé- 
uituis, que l’on croit être l’endroit où se livra la bataille 
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entre Bel et Haïg. Le pèlerin de , Saint-Lazare franchit la 
frontière perso-annénienne au mont Ararat , où il visita Ha- 
gor, Nakhitchevan etÉrivan. De là il voulait s'arrêter a Ëdch- 
miadzin , siège du calholicos de la Grande Arménie ; mais il 
s'arrêta à ta porle et n'osa point franchir le seuil de l’édifice, 
où sa présence comme religieux catholique eût pu éveiller 
quelques susceptibilités. Ayant pris la route de Tifiis, il s'em- 
barqua a Poli , passa en Crimée et à Odessa , et de là il gagna 
Constantinople et Venise, où il revint après une absence do 
dix années. 

LerAitigues contractées pendant son voyage, les privalioos 
qu'il s'imposa, et le travail forcé auquel il se livra , contribuè- 
rent à avancer les jours du voyageur. Lorsque je vis Nersès 
à Venise en 1861, il était depuis sept ans déjà rentré dans sa 
cellule, où il terminait son édition des œuvres de saint Jean 
Chry SOS tome , en arménien; «sa santé était fort altérée, et il 
ressentait déjà les symptômes du mal qui devait remporter. 
Ce savant mékhitariste est mort à Fiesso, près Padoue, au 
mois de juin 1866, et sa mémoire vivra parmi les Armé- 
niens aussi longtemps que celle des Tchaniitch , des Indjidji, 
des Aucher, des Somal, dont il continua la tradition 8cieit<^ 
(ifique. 

Victor Lanqlois. 

À' MONSlEfJR REINAUD, MEMBRE DE I/INSTITUT. 

Monsieur le Président , 

Vos importantes recherches sur les croisades, d'après les 
sources orientales , et le savant intérêt que vous portez à cette 
grande époque historique , me font espérer que vous accueil- 
lerez avec bienveillance Tindicalion d’un témoignage d'un 
contemporain sur l'ellet que produisit sur lui la rencontre de 
guerriers musulmans se rendant à la Mecque, pour y ache- 
ver dignement, par un acte de haute piété, les sanglants 
services qu’ils venaient de rendre à leur religion , en com- 
battaul les croisés infidèles. 
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Ce témoignage est cebii de Kbâcâni , et les troupes dont 
il parle sont probablement des soldats des Noureddine. Il 
a dû les rencontrer en 549 de Thégire (ii54 A. D.); car 
en 55o ce sultan conclut une trêve avec Baudouin III, et 
en 55 1 , ou celte suspension d'hostilités a été rompue parie 
siège de Harim, le poêle était déjà à Mossoul. 

Voici le texte de cette pièce de vers : 

« •“ * 

<llf 0!^^ odU» 

^L_j f 

(jl— ^ 0??*^ JjA. 


»cV- 


jL 


, I S 3 î 3 ym,d0 

**•' • 

j t ^ ijl i -J)t J_Â_xL_<. 


,f.3> „ .fia « 






0-r>^ J«iU» c>->c’ y-f 


~i 1 ^— * 



;r-* 


tS.. 


l ~t A Jl — ^ 

— .1 




®ft2 


FÉVRIER-MARS 1867. 

ij^ 3^ 

“^ît , ^ 


TBADÜCTION. 

Qualité des soldats de V Islam, combattants dans la guerre sainte, 
que Dieu soit content d'eux. 

Portant sur leurs fronts le caclipt du Irioinplie, ces gardes du trône de 
Dieu reviennent, en rangs serrés „de la guerre sainte. 

Ces soldats d’une religion élevée, ces glorieuses armées musulmanes, 
invoquent Dieu et récitent le symbole de la foi. 

Sans crainte [>our eux-mômes , ayant dénoué leurs turbans , ils répètent 
«Ce qui est à Dieu est liternel 

Muhadjir par l’esprit, Anssar par le cœur, ils sont des Abou-Dhpr par 
Pâme, et des Abon Dadjanèh par leurs hauts faits *. 

l.curs cœurs sont fourbis de toute rouille d’iiérésie; aussi ^établissent-ils 
la religion sur le trône dû paracÊs. 

Ils «portent des signes évidents sur leurs ligures,» et «les marques de 
leur adoration » resplendissent de lumière ^ 

Semblables à Moise dans la paix, comme aussi pendant le carnage de la 
guerre, ils sont tantôt miséricordieux et tantôt terribles 

Les sabres de leurs actions sont purs, et ils les éprouvent sur les chiens 
de la convoitise. 

Tieur.s bannières .sont noires, mais (néanmoins) lumineuses, elles sont 
aidées [lar Dieu comme* la Kaabe, pcut-élre* sont-elles même plus viclo- 
rieu.se.s encore 

Quand on les voit an nombre de deux mille autour de l’Arafat, ou est 
tenté de les prendre pour une réunion de génies et d’hommes. 

Vous voyez, Monsieur, que cette pr lile pièce de vers ne 
contient, à proprement parler, aucun fait historique; néan- 
mcûfis j’ai cru devoir la révéler, car elle porte le cachet de 


’ Koran , ver*. ,'58 île la sourèh jO. 

Mnhiuijir. (ompagnona de fuito du Prophète; Ancsar, habitants de Médine , venus 


I son secours } , 


Abon Dher ^[SsahabèK et Muhadjir, mort l’an 6 o 

del'hégire; Ahou Dadjanèh, Anssar, mort l’an la de l’hégire. 

^ Deux citations dü Kortrti , l'a première epla seconde , #e rapportent au a 9 * verset 
do la /| 8 * sourèh. 

* Allusion au metaie veréet. 

Kliéràni joue ici sur les mois et i qui tous les deux peuvent 

être pri^ dans le sens • d^aîâAl*p«r*Dieu. •« 
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la vérité, et mentionne quelques détails peu important», 
il est vrai, mais qui peignent assez bien le caractère fana- 
tique des guerriers de ITslam , accourus de presque tous les 
poinis du khalifat en Palestine et en Syrie, pour combattre 
les preux chevaliers de l’Europe occidentale. 

Agréez, Monsieur le Président, l’assurance de ma haute 
considération. 

. N. DE Khamkof. 


'fjf'lj ^ OAo-jalra^ i865 î un vol. in-r. 

Ce nouveau livre japonais, dont je viens de recevoir un 
exenjplairc, a été publié par un savant de Yédo, M. Kana-i 
Sada-uavvo. Après une courte, préface relative au mode de 
composition de l’ouvrage et à son origine, on y trouve un 
tableau des ncn-fj6 ou ères impériales du Nippon, depuis 
leur institution jusqu’à nos jours, tableau d’autant plus utile 
qu’il nous permet de trouver la correspondance des années 
modernes qui ne llgiirent encore, si je ne me trompe, dans 
aucun écrit des savants européens; on y a joint une liste 
chronologique de ces mêmes noms d’années avec l’indication 
des noms des souverains et de l’époque de leur règne qui 
les a vus paraître. Puis vient une liste des noms d’années 
chinoises [nicn-hao) (|ui s’arrête à reinpercur Tao-houang. 
Enfui on a ajouté à ces préliminaires une liste des souverains 
du Japon, definis les temps mythologiques des dynasties di- 
vines [teii-zin] cl héroïques [tsi-zin] jusqu’à l’époque du 
souverain actuel, dont le nom n’est pas connu et qu’on se 
borne à désigner sous le nom de Kln-syô « le suprême d’à 
présent i>; et une liste des dynasties chinoises depuLs les San- 
hoang « les trois Augustes « jusqu’aux Tsin « Purs », actiieUe- 
menl régnants. 

Le corps de l’ouvrage a été disposé en deux sections im- 
primées jiarallèlcmeni au haut et au bas de chaque double 
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page. La section supérieure est consacrée au Japon et ]a sec- 
tion inférieure à la Chine. Une heureuse disposition permet 
de reconnaître au premier coup d’œil la concordance des 
règnes des princes des deux empires et en outre les règnes 
des princes qui , à certaines époques où ces États étaient di- 
visés, ont occupé simultanément le trône. Inutile de remar- 
quer combien de lels tableaux sont utiles et commodes, no- 
tamment pour l’étude des périodes durant lesquelles la Chine 
était partagée en plusieurs États dont on éprouve toujours 
de l*#Mi^rra8 à suivre les événements particuliers dans leurs 
rapports avec les faits relatifs à Tbisloire de leurs voisins. 

En dehors de la nomenclature pure et simple des règnes , 
on a disposé, année par année, sur la partie supérieure de 
l’ouvrage une bande où sont consignés les principaux événe- 
ments de 1 histoire du Japbn, en parallèle avec une autre 
bande placée au bas du livrç et dans laquelle sont enregis- 
trés les principaux événements de l’histoire de la Chine. Enfin 
quelques colonnes ont été tracées à la fin du volume pour 
permettre à chacun d’y inscrire, à la main, pendant une 
soixantaine d’années, les événements survenus depuis l’im- 
pression de l’ouvrage. 

Tout en appelant l’attention des japonistes sur le iswe 
que nous donne M. Kana-î Sada-nawo, je désire mentionner 
un autre ouvrage du même genre dûau père de l’un de nos 
plus savants occidenlalistes de Yédot M. Mi-Tsoukouri, et 

intitulé Sin-sen~nen~feâ . Cet ouvrage , 

publié dans les années An^seï, renferme, outre l’exposé chro- 
nologique des principaux événements de l’histoire de la Chine 
et du Japon, un exposé analogue des faits relatifs à Tbisloire 
des peuples européens. C’est une de ces intelligentes tenta- 
tives faites dans ces derniers temps au Japon pour répandre 
parmi le peuple le goût des choses occidentales. A ce titré 
nous devons lui accorder toutes nos sympathies. 

Léon DE Rosny. 
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UN DOGÜME^JT SUR LES FÂLAGHAS. 

Les renseignements que nous avons sur ce petit peuple 
de l’Abyssinie sont encore bien insulbsants. A pari quelques 
notions que quelques voyageurs en ont recueillies en passant 
et qui n’ont pas beaucoup ajouté à ce que nous en savions 
depuis Ludolf, c’est-à-dire depuis deux cents ans, nous ne 
connaissons que le rapport publié dans les Archives israèlites 
de l’année i846 par M. d’Abbadie qui donne quelques dé- 
tails sur cette tribu énigmatique. Ce qui rend ce peuple in- 
téressant à étudier, c’est la questiop de savoir à quelle époque 
il est venu se fixer en Abyssinie, et si réellement il est, 
comme on le prétend, un reste de l’émigration juive du 
temps de ‘Jérémie, ou même d’une émigration plus ancienne 
encore. Notre conviction à cet égard est bien fixée. Nous 
croyons pouvoir afiiriiier, d’après (juelques indices assez ca- 
ractéristiques , que les Falachassonl les frères des Juifs de l’A- 
rabie et que leur établissement dans l’Abyssinie s’esl ellèclué 
de la même façon que celui des autres habitants de ce pays. 
Quant aux Juifs de l’Arabie, nos lecteurs connaissent déjà 
la thèse nouvellement développée par M. Dozy, qui a cherché 
à démontrer qu’ils y demeurent depuis les temps les plus 
reculés. Ce n'esl pas ici le lieu d’entrer dans celle ques- 
tion. Mais il nous semble qu’il est très-facile de prouver que 
les Juifs qui sc Irouvaierit en Arabie du temps de Mahomet 
n’y sont cerlainemenl pas venus antérieurement au premier 
siècle avant l’cre chrétienne. 

La lettre que nous publions ci-après nous a été commu- 
niquée par le rabbin Jacob Sapir de Jérusalem , qui a exécuté 
récemment un voyage d’exploration dans l’Yemen et dans 
rinde. Elle est intéressante non -seulement parce qu’elle est 
le premier document émané directement des Falachas (|ui 
soit venu à notre connaissance, mais aussi parce qu’elle nous 
montre l étal moral de celle tribu. Elle est écrite en gheez , 
excepté la date à la fin qui est en ambaric. Mais la larigue 
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de celte petite pièce a est pas très-pure. Les fautes contre la 
grammaire delà langue gheezsont piSsez nombreuses. Quant 
aux personnes qui, au dire des auteurs de la lettre, ont jeté 
le trouble dans leurs consciences, en prétendant que les 
lemps sont accomplis, que le Messie est venu et qu’ils de- 
vront rentrer dans la terre promise, nous croyons que ce sont 
les missionnaires anglais qui auront pu leur tenir ce langage. 
Voici le texte de ce document : 


:ti I » hr\ti * hn^h»A > 

* Atf'A* » aojAû * amü'it i U/** P I vi: i 

SJ» * s 
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jaA* 1 3kî"ii « « tDhmfi^i * If'A" * HJ6 

h®-*» • Ufiügr^ « la» » OffAtiA > *>0.^ s IMI 
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®4*4*Ahfl* • f"ftA * hil%t)0i>< » ®4*tf»®*fl* * 
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di* * AX*TII.K'1l<h.C > AK9”Ah « MÉMbA * 
fl07C I ** *oM*X * O.Clhft * •01^& < 

k^lf.A<Oiii.C* kltf I I ACti I hUielh > 

Aï * M’t * » 3k9®'ifl * Aih^ï » 

AAî®« Atio»»* AAf® » AbiiB-* fl>flM'*ii AAï”* A 
Wi^ï > A'O^cn.^'ï a UOifiiao. t a^? * > 

00)00 i A^H.A'flrfi.C a Â0O«& a 7>n<- a a 

A.V a B^iOfhV a AA* a a AH a A/) a Af 
Ah a ^lfl)-ïha Aho»»* a flA'flAA' aTSîh * h/**ftA*» 
<n»<f 1 ŸT’A a A^A* a Aa>>»A* a 9AÏ” « flllAA * 0) 

C*! a A>AA<iaa i i 

Loué soit Dieu, le seigneur d’isracl, le seigneur de tout 
ce (jui vil! Celle lettre c.st envoyée par Abbù Zagà au prêtre 
de Jérusalem , Kâkâ Joseph L à Kàkà Joseph , le grand prêtre 
de tous les Juifs, par l’intermédiaire de Birinkôsa*. 

« La paix soit avec vous; 6 nos frères Juifs ! Nous vous avons 
envoyé une première lettre par l’intermédiaire de Daniel, 
tils d’Aiianyah, père de Moïse. Le temps est -il venu que 
nous puissions rentrer auprès de vous, dans notre ville, la 
ville sainte, dans Jérusalem ? Nous sommes un peuple mal- 
heureux, car nous n’avons pas de chef ni de prophète. Or 
si le temps est venu, envoye/.-nous une lettre, car vous êtes 
mieux placés que nous; dites-noiis et indiquez- nous l’état 
fies choses. Quanta nous, une grande agitation s’esl empa- 
rée de notre cœur, car des hommes de notre ville ’ disent 
que le temps est venu. Séparez-vous, disent- ils, des chré- 
tiens et allez dans votre pays, à Jérusalem, et réunissez- 

‘ Nous ignorons ijuct est Iv (>ersoniiage ainsi nomun^. 

^ C est sans doute le nom défiguré d’un missionnaire. 

* Cela peut se rapporter à l’Abyssinie, ou bien a la ville de Jérusalem. 
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vous à vos frères et offrez des saeribces à Dieu, ieseigucur 
d’Israël, dans la ville sainte. 

« Et toi , Birînkôsa , homme de* Dieu , pour l’amour que 
nous te portons, fais>nous parvenir cette lettre de la part 
de nos frères Juifs. 

«La paix soit avec vous , la paix soit avec vous, avec beau- 
coup de salutations à vous, nos frères Juifs, qui êtes avec 
la loi que Dieu a donnée à Moïse, son serviteur, sur le 
mont Sinaî ! Moi qui ai envoyé cette lettre, Abba Zagâ , juge. 
Je l’ai expédiée l’an sept mille six ceiit cinquante-quatre du 
monde, le deuxième mois. Fin de la lettre. » 

Hermann Zotenberg. 


The LIFE on legend of GAtiDAMA, the Buddha oF Uic Hnrnicse, 
wifli annotations. The ways of the Neiblan and notic(‘ of llie 
IMtongies or burmcsc monks, by llie Rev. P. Bigandet. Rangoon, 

1 866 , 8* (xi , 538 et v pages). 

M. Bigandcl, évêque de Ramatba et vicaire apostolique 
dAva et du Pégou, avait publié eu i858 une Vie de Bouddha 
d’après les sources birmanes; aujourd’hui il fail paiaîîn^ une 
deuxième édition ou plutôt un nouvel {)uvragc beaucoup 
plus complet sur le même sujet. Les nombreuses addilions 
(jui distinguent celle édition et en ont pn*sqiic doublé re- 
tendue, îR)nt surtout tirées du Totha-ijalha-oadara , ouvrage 
que M. Biganrlet n’avait pas pu se procurer lorsqu’il a pré- 
paré sa première publication. Ce livre mérite mie notice 
étendue el détaillée; mais il faut que je me coulcntc d’ap- 
peler l’atlenlion des savants sur l’œuvre d’un d^\s mission- 
naires qui ont le mieux compris le devoir qui leur incombe 
d’eliidier dans les sources mêmes les croyances du peuple 
qu’ils veulent convertir, et qui ont su le mieux faire servir à 
1 avancement de la science les facilités que leur donne le 
contact intime avec les populations parmi lesquelles ils r(‘ 
sidem, — .1. M. 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 

SÛTRA DES quatre PERFECTIONS ( CH ATüSHKA NIRAHÂRA)* 
PAR M. FEER. 


Dans un précédent travail sur les quatre préceptes, 
j’ai parlé plusieurs fois du Chaiashka NiraMfa^ ; jen 
ai même cité plusieurs articles. Malgré les obscurités 
fréquentes et les rêveries extravagantes qui le dé- 
parent, il me paraît utile de donner les énuméra- 
tions quaternaires qu’il renferme au nombre de 
quai’ante-ti ois. J’avais songé d’abord à ne donner 
que cette liste; mais c’eût été lui ôter sa physiono- 
mie propre, et comme le sûtra où elle sê trouve 
n’est pas fort long, je me décide à le donner tout 
entier ; j’aurai soin seulement de détacher et de faire 
ressortir les énumérations qui en sont la partie es- 
sentielle. Toutefois, pour rendre cette lecture plus 


^ Transcription. Sanscrit : ü = ou, j == tÿ, ch ^tch, sh « ch ; 
h, ajouté à une consonne, exprime l’aspirée. — Tibétain : mêmes con* 
venlions, si cc n est que j et dj s’expriment comme en français; ts* 
ixîpréseote l'aspirée de ts. — Les autres lettres ont la même valeur 
qu’en français. 
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facile ou plus intéressante, je crois devoir faire pré- 
céder la traduction de ce traité d’une analyse suc- 
cincte et de quelques considérations. 

Le Chatashka Nirahâra est un sûtra de Grand 
Véhicule, comme le titre l’atteste et comme la con- 
texture du récitle démontre. Les quarante-trois énu- 
mérations y sont faites par Manjuçrî^ Ainsi que je 
l’ai déjà fait observer, le Buddha n’y joue qu’un rôle 
passif, au moins dans la première partie; l’enseigne- 
ment y est donné à un dieu du Tushita, qui se trou- 
vait mêlé, avec d’autres dieux, à l’assemblée des 
Bhixus et des Bôdhisattvas. Après avoir entendu suc- 
cessivement les enseignements du Buddha, qui ne 
nous sont pas rapportés, et ceux de Manjuçrî, donnés 
tout au long , le dieu , par reconnaissance , couvre l’as- 
semblée de fleurs surnaturelles, ce à quoi les boud- 
dhistes répondent par une apparition de Bôdhisat- 
tvas, en nombre immense : moment solennel signalé 
par un sourire du Buddha! La présence de ces per- 
sonnages devient alors le sujet de la discussion. Après 
avoir do<iné une idée de leur nombre incalculable, 
on fait remarquer que ces êtres extraordinaires ont 
été amenés à la perfeclion par Manjuçrî et son en- 
seignement des Nirahâra : ce qui provoque deux 
énumérations nouvelles, les trente-cinq causes de ma- 
turation et les dix sujets d'orgueil d’un Bôdhisattva. 
Le sùtra se termine par un éloge de la loi du Bud- 
dha, qui, en prévision de son Nirvâna prochain, 

* M. Ynssilief fait remarquer que la tâche de répandre le boud- 
dhisme incnmlH! snrlout à Manjuçrî. [Le Bouddhisme , p. ia5.} 
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confie à Maitrêya, son futur successeur dans la série 
des Buddhas, et à ses disciples, continuateurs de 
son œuvre pendant la période qui lui est échue à 
lui-même, Fcnsemble de sa doctrine et spécialement 
la partie qui fait Fobjetdu sûtra, les quatre Nirahâra, 
décorés aussi du titre de a chemin de la maturation 
parfaite des Bôdhisattvas. » .Ainsi, quoique la partie 
essentielle de renseignement ne soit pas donnée dans 
le sûtra par le Buddha lui-même, cet enseignement 
est approuvé, confirmé et même dénommé par le 
Buddha. Cette disposition tient à une tradition qui 
doit remonter aux origines du bouddhisme; car 
dans plusieurs épisodes de. la vie de Buddha , épi- 
sodes authentiques selon toute apparence, ou éta- 
blis sur des récits très-anciens, on voit Çâkyamuni 
confier à tel ou tel de ses disciples Texécution de 
tel ou tel acte, renseignement de telle ou telle doc- 
trine. 

Je me réserve de faire aux differents passages de 
la traduction les remarques les plus importantes 
que le texte paraîtra requérir; je veux seuîement, 
dès à présent, entrer dans quelques considérations 
générales. 

Ce rfest pas par cette expression, les quatre per- 
fections, mais par cclle-ci, les perfections , quatre par 
quatre, qu’il faudrait traduire le sanscrit Chatushka 
Nirahâra. Peut-être le suffixe Ica a-t-il cette valeur 
distributive ; le tibétain ne l’exprime pas; le terme 
qu’il emploie, lyï-pa, signifie ordinairement «qua- 
trième, ou composé de quatre, » ce qui n’est point 
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ici ie cas. Notre texte se compose de quatre fois 
quarante -trois, ou cent soixante-douze propositions, 
groupées quatre par quatre. Chaque groupe est 
pourvu d’un titre. 

Que représentent ces cent soixante-douze pro- 
positions? Je remarque d abord que quelques-unes 
sont répétées plusieurs fois, tantôt avec quelques 
variantes, tantôt dans des termes identiques. Il y 
aurait donc un travail à faire pour ramener à lunité 
oésilîvergences secondaires, et donner en quelque 
sorte la substance de l’énumération. Afin de pré- 
senter le sûtra dans sa forme native, nous ne ferons 
pas ce travail ; mais nous le préparerons ou le fa- 
ciliterons à ceux qui seraient tentés de le faire, en 
renvoyant d’un article à l’autre pour les termes 
communs qui s’y trouvent^. 

Toutes les cent soixante-douze propositions dont 
nous parlons n’ont pas une égale valeur : les dix 
derniers articles, par exemple, se rapportent à des 
reves, à des hallucinations étranges. La vue d’un 
vase, d une jeune fille offrant des fleurs, et d’autres 
visions semblables , peuvent avoir une certaine va- 
leur allégorique, mais ne paraissent pas être dans 
un rapport immédiat avec la doctrine bouddhique. 
Nous insisterons peu sur cette partie de Ténumé- 
ration; mais l’autre partie renferme de nombreux 
points de doctrine et de morale, points indiqués 

^ Plusieurs de ces termes se retrouvent dans le Lalitavisiara , à 
rénumération des • cent-huit portes de la loi.» (ü^a^tcKer-rol-pa, 
p. 39, à^■) 
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d’un mot, et dont chacun pourrait fournir la ma- 
tière d'une explication détaillée. Aussi peut-on con- 
sidérer le ChalMshka Nirahâra comme une sorte de 
résumé du bouddhisme; les principales théories y 
sont représentées. Sans doute il est incomplet, et 
l’on peut y trouver des lacunes ; mais cela n’empêche 
pas qu’on ne soit autorisé à*y voir une sorte de con- 
centration de la doctrine. Il y aurait une question 
plus épineuse à examiner, ce serait de rechercher s’il 
n’est pas spécial à une certaine école. Je ne saurais 
nie prononcer sur ce point délicat ; mais il me semble 
que notre sûtra se tient en dehors des discussions 
d’école, et se borne à rassembler, dans une orte de 
catéchisme, les théories les* plus importantes et les 
mieux reconnues du Grand Véhicule. Les expres- 
sions «joie excellente, pied, main, etc. des Bôdhi- 
satlvas, )) indiquent suffisamment l’intention de gra- 
ver dans la mémoire certains préceptes, tels que 
l’attention à écouter la loi, la libéralité, le délache- 
ment, etc. L’idée qui domine dans cette série de 
préceptes, c’est celle de la perfection, ou plutôt du 
perfectionnement appliqué à tous les êtres. 

Cette idée de perfectionnement est exprimée par 
le mot sanscrit Nirahâra, qui ne se trouve pas dans 
les dictionnaires. Les titres des ouvrages du Kan- 
djur ne l’offrent que deux fois, dans notre sûtra, et 
dans le Bôdhisattva-Pratimôxa-Chaiushka- Nirahâra, 
qui en est voisin et fait partie du groupe de sûtras 
auquel appartient notre texte. Le mot tibétain qui 
traduit Nirahâra est sgrab-pa; dans plusieurs de ces 
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titres , il répond aux mots sanscrits sddhana , sâdhaha, 
qui expriment ridée t< d’achèvçment, de perfection. » 
Le terme siddhi « succès, réussite , » qui revient sou- 
vent dans les titres des ouvrages du système tantrika 
(section Rgyud du Kandjur), est presque constam- 
ment rendu par grah , qui n est qu une forme adou- 
cie de sgmh. Le sens de notre expression JSirahâra 
est donc bien fixé. Elle exprime l’idée de « achever, 
consommer, conduire à la perfection , au terme su- 
prême. » Voyons donc quels sont les moyens de 
réaliser cette perfection , d’après le sûtra qui en con- 
tient l’énumération. 

« 

CHATÜSHXA NIRAHÂRA. 

En langue de l’Inde : Arya chatashka nirahâra 
nâma mahâyâna sâtra, — En langue de Bod : Hphags- 
pa vji-pa sgrab pa jés bya~va thêg pa chhên-pô4 mdô. 
— En français : Vénérable sûtra de Grand Véhicule, 
intitulé les Quatre perfections. 

Adoration h tous les Buddhas et Bôdhisattvas. 
Voici le discours que j’ai entendu une fois. Bhaga- 
vat résidait à Çrâvastî, à Jêtavana, dans le jardin 
d’Anâthapiridada , avec une grande assemblée de 
Bhixus, réunis au nombre de cinq cents Bhixus, et 
de cent mille Bôdhisattvas, n’ayant tous pour vête- 
ment qu’un grand amulette \ et avec tous les fils 


’ Expression singulière et difficile, dont voici l’explication littérale ; 
ijù’chha (cuirasse, — sanscrit varnui ou havacha ); chhen~pô (grande, 
-sanscrit mahfî); hgos-pa (ayant revêtu, — sanscrit sannaddlia) : 
r-’ sanscrit. makd’VarmasannaddJia «revêtu d’une grande aminn*. » 
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de dieux , qui vivent au sein de la région du désir, 
et qui vivent au sein, de la région de la forme 
Puis Bhagavat, entouré complètement dune as- 
semblée de plusieurs milliers, regardait en avant^, 
se mit à enseigner la loi. 

Ensuite Manjuçrî-Kumâra-Bhûta pour faire une 

• 

Le texte ajoute shastag «simplement, seulement.» Les mots kava- 
cha, varma «cuirasse,» se prenant dans le sens de • amulette,» 
ce qui est naturel, puisqu’un amulcUe est une arme défensive, 
j’adopte cette dernière acception. Je remarque bcnleinent que le 
Dictionnaire tibétain-sanscrit donne la phrase gô-chha-hgôsAta-hu 
(qui devrait répondre à vanna sannaddha sadriça « semblable à celui 
qui est revêtu d’une armure ou d’un amulette») avec le mot sans- 
crit avasthita. Si l'on adoptait cet équivalent, il faudrait traduire : 
«qui étaient là en simples assistant^.» — La cuirasse est l’emblème 
de la vigilance dans le Trisatnvara nidêça, ch. vu. (Y. Vassilief, I, 
i56.) 

* La région du désir es! la région inférieure du ciel ; la région de 
la forme est la région intermédiaire; il en existe un(‘ troisième , la 
région supérieure, dite sans forme, dont il n’est point parlé ici. 

* Regardant en avant. Le tome VI de la Société ucadéniiguc de 
Saint-Quentin conùmt un mémoire sur deux figures du Buddha, 
riuie assise dans la position ordinaire, l’autre debout; l’auteur du 
mémoire, M. Textor de liavisi, remarque (p. ^og) que la ligure de- 
bout a le regard dirigé en avant, taudis que la figure assisi^a les yeux 
baissés, (.elle-ci représente bien cerlairienient le liuddha méditant; il 
est donc probable que l’autre représente le Buddha enseignant. Cette 
particularité de la direction du regard n’est point indiquée dans la 
copie du bas-relief donné par M. Pavic, jointe jiar M. l’oucaux à son 
Rgya tch’er rol-pa, et qui représente le Buddha dans les deux atti- 
tudes, celle de la méditation et celle de la prédication. Noire texte 
nous autorise à voir dans les figures qui ont le regard dirigé en 
avant le Buddha prêchant. 

^ Le nom complet de Manjuçrî, Manjoçri Kumdra Dhùta « Manju- 
çrî, devenu jeune homme,» est bicu connu. Si les réflexions que 
j’ai faites sur le mot kuniâra [Journ. asiaf. octob.-nov. i 866, p, 3o5, 
3o6), et que je ne répète pas ici, sont justes, celte désignation 
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offrande, prit on baldaquin ^ en pierres précieuses, 
de la mesure de dix milles, et Tassujetlit suri ex- 
croissance de la tête de Bhagavat. Or, au sein de 
cette assemblée, il y avait un fils de dieu, de la sec- 
tion du Tushita , appelé Çribhadravat^, qui ne voulut 
.pas se détourner de la Bôdhi parfaite et sans supé- 
rieure. Absorbé dans la méditation , il se mêla à cette 
séance, y prit place, et, s étant levé de dessus le 
lapis où il était assis, il ramena son vêtement sur son 
épaule, mit en terre la rotule du genou droit®, puis, 
ayant joint les mains et s’étant incliné du côté où 
était Manjiîçrî-Kumâra-Bhûta, il adressa ces paroles 
à Manjucrî-Kumâra-Bhûta : « Manjuçrî-Kuruâra- 
Bliûta, n’cs-tu pas encore satisfait d’avoir accompli 
l’œuvre de l’offrande au Tatliagala?» — Manjuçrî 
reprit: ((Fils dun dieu, comment entends-tù ceci ? 
Le grand Océan est-il jamais rassasié de toutes les 
eaux qu’il reçoit? » Le fils d’un dieu répondit : (( Man- 
juçrî, cela n’est pas.» — Manjuçrî repartit : ((Fils 


revient à*tlire, «Manjuçrî devenu Bôdhisattva , » ou simplement 
«le Bôdhisattva Manjuçrî. » 

* gdiujs, sanscrit chhatra «parasol.» 

* Cribhadraval ou Crihhadrainat, Le mot tibétain est dpal-hzangs~ 
Idan, Le premier mol. rend toujours le sanscrit m; le deuxième, 
bzangs (pour bzang)^ traduit le sanscrit hhadra, le suffixe Idan ré- 
pond aux suffixes sanscrits vat et mat. Ce mot signifie «qui possède 
une heureuse fortune, ou la prospérité de la fortune.» Bhadraçri 
ou hhadraçraya, désigne le «santal.» Peut-être le nom signiGc-til 
«qui possède un santal,» et doit-il se lire Bhadraçrîmat. — On sait 
que le Tushita (joyeux) est un des étages de la région du désir. 

^ Geste souvent décrit dans les sûtras, et qui sera reproduit de 
nouveau dans cclui-cî même. 
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d’un dieu , tel qu’est le grand Océan , le lac profond , 
difficile à sonder, telle est la science sans mesure, 
immense, de celui qui sait tout, cette science qu'il 
faut poursuivre; et le Bôdhisattva a beau accomplir 
l’œuvre de l'offrande auTathâgata, il ne doit jamais 
être satisfait. » 

Le fils d’un dieu reprit: «Manjuçrî, par quel 
effort^ le Bôdhisattva fera-t-il son offrande au Ta- 
thâgata. » 

Manjuçrî répondit : «C’est au moyen de quatre 
efforts que le Tathâgata fera son offrande. Quels 
sont ces quatre efforts? Ce sont : 

Un efiPort pour la qualité de tout savoir; 

Un effort pour 1© salut complet de tous les êtres ; 

Un effort pour que l’amour des trois joyaux ne 
soit pas brisé; 

Un effort pour saisir complètement l’appareil (ou 
l’assemblage^) des qualités du champ de Buddha. 

Fils d’un dieu, ce sont là les efforts au nombre 
de quatre, par lesquels le Bôdhisattva fera des of- 
frandes au Tathâgata. » 

Le fils d’un dieu reprit : « Manjuçrî, en laveur de 
Brahma, qui a les cheveux noués au sommet de la 
tête , et qui réside parmi les fils des dieux de la sec- 

* «Effort» dinigs, que le Dictionnaire tibétain-sanscrit rend par 
des mots empruntés aux racines labh, rabh (pratiianibha, âlembtia, 
ûrambhaoa, viiarnbhâiabau) , et qui expriment Tidée de «tendre à 
une chose, ia saisir, rentreprendre.» H s’agit sans doute d’nn ef- 
fort de la pensée, d’une aspiration, plutôt que d’un déploiement 
d’activité extérieure. 

* Bkôd « fondalioi» , construction. » 
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tion de B^ahlïïâ^ développe bien, je t’cn prie, ô 
Manjuçrî, cette exposition suivie de la loi, appelée 
les quatre perfectmns da chemin des Bôdhisattvas. Moi 
et cette assemblée tout entière, nous désirons l’en- 
tendre. Manjuçrî , on ne refuse pas aux Bôdhisattvas 
la communication de la loi; on ne refuse pas de 
les faire participer ^ à doctrine de celui qui en- 
seigne. » 

Manjuçrî répondit : «Fils d’un dieu, écoute, et 
retiens bien, je t’exposerai cet enchaînement de la 
dbctrine appelée les quatre perfections (Nirahâra^). 


* Drahma-hâyiha : Ces dieu» habitent ia plus basse des quatre ré- 
gions de ia contemplation. Leur chef, Brahma, est toujours décrit 
avec satouiïe de cheveux. (NoyciBgya-tch'cr-rol-pa, p. 360 et suiv.) 

* Dpê-mkhyad : «Retenir ses livres, refuser de les prêter.» Ex- 
pression singulière et originale, très-significative. ,, 

* Je donne les nirahàra sans reproduire la forme tibétaine, qui 
met en tête de chacun d’eux l’introduction •. «Fils d’un dieu, voici 

les quatre — Quels sont ces quatre? Ce sont » et à la 

lin, la conciusiou répétant lo titre: «Fils d’un dieu, tels sont les 

quaire » Je me borne à traduire le titre et les sentences de 

chaque article, en lui donnant un numéro en chiffres romains, en 
même teinj)s qu’un numéro en chiffres arabes à chacune des sen- 
tences. Pour faciliter les comparaisons, j’ajoute après chaque mot 
important les articles ou les sentences dans lesquels on peut les re- 
trouver; le chiffre romain, quand il est seul, indique que le terme 
dont il s’agit se trouve dans le litre, ou est répété dans les quatre 
sentences de l’article auquel on renvoie. Pour les mots qui reviennent 
souvent, tels que les mots «être, loi,» je rne borne à indiquer 
tous les passages dans le premier où ils se rencontrent, et à renvoyer 
ensuite à ce premier passage chaque fois que ces mots sc retrouvent. 
Les notes explicatives, mises au bas des pages pour ces articles, por- 
tent ou lêle'le numéro de l’article en chiffres romains , et renferment 
intérieurement les numéros des sentences pour lesquelles il a paru 
bon de faire quelques remarques. Les lettres du texte insérées entre 
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1. ^54ïM' 

2. î;^qîr|'^-à:;^*q-îï4^ïsj* o | 

3. q- q)5^zï|^ • qr^ • « j 

4. a ‘«Tai • qs, ‘^zri^ • qx,* 


CE QÜ’IL EST CONVENABLE QUE LES BÔDHISATTVAS FASSENT 
POUR GRÉER LA PENSEE D’^N DÉSIR ÉLEVÉ (XXII, l). 

1 . Créer une pensée en vue de rassembler ( Vlll > 2 ; XV, 4 ; 

XVI. 3) des êlres { 2 , Vil, 4; IX, i;XÎII, 3;XIV. 4; 
XIX, 4; XX, 4; XXII, 3; XXVlll, i ; XXIX. 3) 

sans nombre; 

2 . Créer une pensée en vue de mûrir (VI, 3; VII, 4; 

IX, J ; XIII, 3; XIV, 4) coroplélemeiit des êtres sans 
nombre; 

3. Créer une pensée en vue d’accumuler d'innombrables 

racines de vertus (XII, 4; XIII, 4 ; XXXII, 4). 

pareiitbèses () , sans autre indication, sont celles qu’on propose d’en 
retrancher; pour celles qui sont entre crochets [ ] , 011 propose de les 
ajouter. 

1 , titre. Lhag-pai^hsani’pa «Méditation ou désir de quelque chose 
de plus- 1» Lhag-pa rend souvenlla préposition sanscrite adhi^ et d’ail- 
leurs le Dictionnaire tibétain-sanscrit donne le sanscrit adhyâçaya 
« désir vers , tendance de la pensée. » Ce mot doit désip;uer l’aspira- 
tion vers le bien, nnc sainte ambition : ce que confirment les quatre 
scniences placées sous celle rubrique. 
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4. Créer une pensée en vue de comprendre parfaitement et 
à fond (Vil , 3) rincommensuraWe doctrine ou loi (VU , 
3; IX, A; XI, i, 4 ; XllI, a; XVI, 2 ; XVll, 3; XX, 
a ; XXIV , i ; XXVII , 3 ; XLII , 3 , A) du Buddha. 

IL 

a . • q • • /U * ■ q^J. O 

3. '^X^*a^q*QJX^*34‘'^5JïSJ’qfi’ “ 

4 . (ou ¥S4^?) ?5zi|* ^ iTa ° 


11,1. Ceux qui demandent: slonq-va, La lettre q est très-informe, 
on pourrait tire q , ce qui donnerait sloh , « disciple , » ou plutôt « pro- 
fesseur. • Quant à slong-va, ce mot siguilie «mendiant. » Nous le re- 
trouverons plus loin, XXVIII, 3, où il n’est guère moins embar- 
rassant qu’ici. i)n pourrait le prendre dans le sens de «moine» 
[IShixu); mais il devrait y avoir dqéslotuj : l’ellipse de dyê ne serait- 
elle pas trop forte? En donnant les équivalents sinscrils vata:, 
hhixaha : , le Dictionnaire tibétain-sanscrit paraît attribuer à ce mot 
la signification de « mendiant , qui demande. » Je le prends donc dans 
le sens de «'nécessiteux,» soit au moral, soit au physique, mais sur- 
tout au moral, La deuxième sentence paraît assez bien justifier cette 
interprétation, — 4- R(s‘ôm-pa nams-hôq iuch'ad-par-byed-pahi-sems, 
Hlsôin-pa [sârumbha, upahrama, kriya) signifie «entreprise, commen- 
cement.» Seulement, pour que le sens fût ainsi précisé, il faudrait 
le passé rtsôms; le présent rtsôni signifie rigoureusement «celui qui 
commence , entreprend. » Nams signifie «diminué, détérioré. » Je li- 
rais volontiers marns, pour y voir un signe de pluralité joint à rtsôni- 
pa, si plus tard hams ne sc retrouvait écrit de la même manière dans 
une phrase calquée sur celle-ci : hôif-tu cKud-pa, signifie «entrer 
ou mettre à la suite.» Le Dictionnaire tibétain-sanscrit dit yatUt 
pravûhta «allé, entré, » c/i’tid parait identique à ts'ud. (Voy. Journal 
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PRODUCTION DE PENSEE DES BÔDHISATTVAS , SEMBLABLE X UN 
ROCHER. 

1. Un esprit exempt de colère (IX, i; XXVIll, 3 ) envers 

ceux qui demandent; 

2. Un esprit de compassion (III, 4 ; XXXIll, 2) envers les 

égarés ; 

3 . Un esprit qui empêche de déchoir de la Prajnâ (haute 

science) (XXIII, 2; XXV, 4 ; XXXIll, 4 ); 

4. Un esprit d’achèvement (ou de persévérance) à la suile 

des entreprises commencées. 

III. 

wTy tjx,- nunj^i ‘ || 

1. rji,* Rïijïï|ï^i't]* j 

2 . • Il • • U I 

/|. -q II 

PRODUCTION DE PENSEE SUPERIEURE DE.S BÔDHISATTVAS. 

1. La moralité (III, 1; XXIII, i; XXV, 2) supérieure; 

2, L’audition (III, 2; XV, 1; XVI, 1; XX. 2; XXV, 3 ; 

XXXII, 3 ) supérieure de la doctrine; 

asiatiqae, octobre-novembre 1866, p. 35 i .) En conséquence, si on 
lit narns, la phrase devra se traduire : « un esprit qui fait poursuivre 
on reprendre les entreprises, même après qu’elles ont été compro- 
mises. » (Exhortation h ne pas se laisser abattre) : Si on lit rnams , 
on traduira : tun esprit déterminé à poursuivre résoiûmcnt les en- 
treprises commencées, ou à imiter, suivre ceux qui entreprennent 
et donnent l’exemple. * J’adopte la deuxième interprélation , comme 
la plus conforme à la pensée générale du texte. 
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3. Le grand amour (XXIV, 3; XXXIII , 3) supérieur; 

4. La grande compassion (lïl, 4; XXXIII, 3) supérieure. 

IV. 

3^5 II 

1 . ti* I 

a. (ou aé^?) q’/ 2 jîsj • â « 

3. 

4 . •'if* • â ® ^ 

PRODUCTION DE PENSEE DES BODIIISATTYAS SEMBLABLE Al) 
DIAMANT, FERME, ESSENTIELLE, ET DONT ILS NE SE SEPA- 
RENT PAS. 

1 . Ne pas se séparer de la méditation (XVIII , 3 ; XXXIII , 1 ) ; 
3. Ne pas se séparer de la sagesse (?); 

3. Ne pas se séparer du zèle (XII, 1 ; XXXI, 4) ; 

4. Ne pas se séparer du Grand Véhicule. 

IV, titre. «Essentielle.» Sîiing-pô «ayant l’essence» — «Dont ils 
ne SC séparent pas.» Mi phyed-pa, littéralement «indivisible.» La 
suite indique de quelle manière on doit l’entendre. — 2. Sagesse. 
Le telle porte hdzuh-va, qui parait ne pas exister-, je lis hdzang-va y 
identique à hdzangs va «sage,» que je prends comme le substantif 
«sagesse;» car il s’agit ici de qualités, non de personnes. On pour- 
rait aussi lire hdzab~pa «effort, application.» Le Dictionnaire tibé- 
tain-sanscrit donne ma hd:ah va,amitra «ennemi.» Hdzahva signifie- 
rait donc « ami , » et notre sentence « ne pas se séparer d’un ami » ? 
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51; ° ^ ri • q^?^ • q 1 1 

1 . • q • ■ 54 • * q | 

'X. |*âj5|ï^*^*q;5î;^-q*qw^’:s:;^*ï;^ï^‘3 

3 . q^ïj • q • • q • 54 

4. ^ ■‘îf'à'q^^’^* q*q«^* 540 


PRODUCTION DE PENSEE k LAQUELLE IL SERAIT DANGEREUX 
POUR LES BÔDHISATTVAS DE SK CONFIER. 

1. Ne pas être raêlc à la corVuptlon morale (XIX, 3 ; 

XXIX, 2); 

2. Ne pas elle mêlé «à tout ce qui est gain, honneur, poésie 

profane; 

3 . Ne pas être mêlé au Petit Véhicule ; 

4. Ne pas être mêlé aux hommes qui ne sont pas éclairés 

(ou purifiés). 


VI. 

^54ï^fq'^ï;^'q’^ •^’àï;^’qnr[| 

I . qï;?y -qfi* x^^-'î!r-q54ï^*3ï;^*Û4^^*^*iï|1^i;*q?f'^54^ | 


V, 2. Interdiction singulière ! Je rends par • honneur» l’expression 
bhursti t marque de respect; » peut-être y (aut-il joindre le mot rnéd, 
que je traduis par « gain; » car on dit rhed-bkur « hommage. » L’ex- 
pression ts’igfhsu-bchad'pa rend ordinairement le moigâthâ (stances 
bouddhiques). Le Dictionnaire tibétain -sanscrit donne çlôka, nom 
ordinaire du langage rhylhmé. 

VI, I, Uphungs-pai-dngùs-pô c matière à pejtîl ou A sacrifice.» Le 
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2. j 

PRODUCTION DE PENSÉE DES BODHISATTVAS À LAQUELLE IL N’V 
A RIEN DE SUPÉRIEUR. 

1 . La pensée de renoncer à tout ce qui peut être rejeté; 

2 . La pensée par laquelle on ne se repenl pas d’avoir donné 

(XX, 3); 

3. La pensée qui consiste à ne pas espérer (XXII, 4) en la 

malurilé (I, 2; VII, 4 ; ÏX, i ; XIII, 3; XIV, 4) par- 
faite; • 

4. La pensée de la bénédiction parfaite (VI, 4; XVI, 4; 

XVII, 4; XXXIII, 2 ) qui réside dans la Bôdhi (VI, 4; 
XVI, 4; XXIV, 4). 


VIL 

2 . ( 


Dictionnaire tibétain-sanscrit donne des significations qui empor- 
tent toutes l’idée de «rejet, » sauf une : priyâ «bien-aimée.» — 
3. Sentence assez inattendue, qui contient sans doute une allusion 
à des doctrines contraires au bouddhisme; elle est à la fois com- 
plétéect interprétée par la suivante; il suffit d’ajouter à notre phrase 
celte restriction : « sans la Bôdhi. » 

VU, 2 . Sujet favori des bouddhistes. Notre sentence forme le 
titre du dix-neuvième sûtra du XX* volume du Mdo. On la retrouve 
dans le litre du septième ouvrage du XXX* volume de la même, sec- 
tion. Il est aussi question de la méthode ou des procédés (thabs) 
dans Mdo, XI, 4 ; %j&mMII , 6, et XIX, 2 /|. 
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4 . j 


LOIS (ou préceptes) par lesquels les RÔDHISATTVAS arrivent 

AU SOMMET DE LA TÊTE (oU X LA CIME LA PLUS ELEVEE ). 

1 . La Prajnâ pâramitâ (science transcendante); 

2 . La science de la méthode (on ITialiilelé dans les moyens) 

(XIV, 4, XXXm, 4); 

'L La possession (ou la compréhension) parfaite (1, 4) de 
la loi (1, 4); 

4. La parfaite maturation (XIV, 4) des êtres. 

VIII. 

cii: - T ’aiw Il 

l . 2il • • y ^ (Çj • q • • OJ • ' q | 

'A . q ^ • qa ‘ ^ ^ ' ^ ( 

3 . • qri ’ ^ I 

4. qsk’^'q j 

VIII, titre. On ce par quoi les Bôdhisaltvas montrent, etc, i. Pour 
les Pâramitâs, ou «vertus, perfections,» voir Burnouf, Lâtns de la 
bonne loi, p. 544 et suiv. — 2. Les bases de la réunion [sanqra- 
havastu) sont au nombre de quatre: i®le don (ddnam); 2® les paroles 
agréables [priyavàdità] \ 3 ® les services rendus {ai'thacharyd); 4 ® la 
communauté du but à atteindre (samânârtha) . ( Voy. Bqya-tcK er-rol- 
pa, p. 5 i et 45, et Buddkistischc Triglotte, 12b.) Le brahmanisme 
connaît aussi , sous le nom de Samhandhanam « liaison , » quatre 
choses qui sont; i* la compassion (doyd) ; 2® Tamour envers les êtres 
(wMiifrf bhàleshù); 3 ® la libéralité (ddnarn); 4 ® les douces paroles 
[madhurâ vâk). Mahàbhârata. ddi-parüa,^S^2. Fauché, I, 377. 
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CE QUI MONTRE LE CHEMIN DE LA BODHI (XXIV, 4) POUR LES 
BÔDBISATTVA8. 

1 . L’application aux Pàramitâs ; 
a. L’observalion des bases de la réunion ; 

3. L’acbèvement de la demeure de pureté (VIII, 3) ; 

4. L’action de se divertir avecfla science surnaturelle ( TAbbi- 

jnâ)(XXVI, a). 

IX. 

a. ûl*z,q’ ^ •gz.t 

IX, 2. «Ceux qui transgressent» == hgal-va; peut-être faut-il 
traduire : «les fauteurs de schisme.» Le schisme paraît avoir été le 
grand effroi des bouddhistes , qui font cependant pratiqué sur une 
vaste échelle. — 3 . « La vigilance. » J’ai déjà parlé de ce mot ( Journ. 
asiat. octobre-novembre i866, p. 287), où il est écrit par erreur 
had, au licM de hag. Le Dictionnaire tibétain-sanscrit donne apra- 
mâda «soin, vigilance;» pour bag~mêd, négation de notre terme, il 
donne pramâda «incurie, négligence, erreur,» et anuçaja «re- 
cherche passionnée, haine, hostilité, » Peut-être a-t-on confondu ici 
les termes pramada «ivresse » et pramâda «stupidité, négligence.» 
Schmidt traduit ; «sans soin ou préoccupation.» Le même, pour 
hag-yôdf donne «moral, réglé, chaste, pur.» Ce terme paraît dési- 
gner, en général , la droiture, la pureté intellectuelle, et morale. — 
4. Dhul vas (par la pauvreté), pkongs-par-gyur [devenu malheureux). 
Dhul^ô signifie «pauvre;» je crois pouvoir traduire dbulva par 
«pauvreté;» il s’agit sans doute de celui qu’un dénûment absolu 
empêche de pratiquer la libéralité [dânam), et qui cependant n'est 
point pour cela dispensé se conformer à la loi. 
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4 . î;^^CÜ • q?y • I 


MANIÈRE BONNE ET EXCELLENTE PODR LES BODHïSATTVAS 
DE SAISIR LA LOI. 

1 . Absence de colère (II, T; XXVIII, 3) envers Ions les 
êtres; 

' 2 . Production d’une pensée pour que ceux qui transgres- 
sent, quels qu’ils soient, ceux-là mêmes soient délivrés 

(XXm,4); 

.3. En quelques contrées vastes et étendues que Ton soit ar- 
rivé, qu’on y pratique la vigilance; 

4 . A quelque degré de pauvueté (XVI, 3) que Ton soit ré 
duit, il reste cependant à pratiquer la loi (l, 4 etc.). 

X. 

Il 

'X . ^ oj • U tj I 

X, litre. Môs-pa. Schmidt donne «Achtiing, Aufmerksamkeit, 
GePïHen, WohlwoHen. » Le Dictionnaire tibétain-sanscrit: adhimukti 
(ibhilàsha «désir, inclination,» prayatanif qu'il faut sans doute lire 
prnyatnam «eflbrt» (peut-être priyalam ou priyalâ « tendresse, aflf’ec- 
liou, objet aimé» ?). 11 faut prendre ce mol dans un sens restrictif ; 
«Ce à quoi les Bôclhisattvas doivent borner leurs désirs.» 

X , 1 . Ou « de ce qu’on possède soi-même. » La diflicuité vient de 
rda(j-gi (vdag’gi longs-spyod gyis ckhog-shes) , qui signifie t maître» 
( khyimbdag « maître de maison »), et qui signifie aussi « moi, » mais est 
de plus susceptible du sens réfléchi. Le Dictionnaire tibétain-sanscrit 
le rend par sva * soi , » aharn « moi , » pftk^ü « maître. » Selon qu’ou 


• 9 ' 
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3. ï.q 


4. ^5:3^i-ijR-îïî?i^’T;^gj-z;^q ] ■Îïî‘^;;^'qÿt5s]'q‘ | 


nÉSËRVË QUE DOIVENT AVOIR LES BODHISATTVAS. 

1. Quand on est dans une maison, se contenter de ce que 

possède le maître ; * 

2 . Ne pas désirer le bien d’autrui ; 

3. Quand on a adopté la vie religieuse, se contenter de la 

science vénérable ; 

U. Amoindrir les qualités de l’agitation et l’appareil extéricni- 
(XXIV, 3). 

XI. 

rir . II 


I . I 



adopte l’un ou l’aulre sens, la phrase signifie : ou bien qu’on ne doit 
pas entraîner le maître de maison à des dépenses extraordinaires, 
ou bien qu’dn doit lui épargner toute dépense quelle qu’elle soit. » 
— 4. Qualités de l'agitation : spyangs pa i yon-tan, sanscrit dhula- 
gnna (Dictionnaire tibétain-sanscrit). Je pense qu’il s’agit de l’agita- 
tion mondaine. Appareil extérieur: yà byad, sunsent par ishkâr a, upa- 
chara, vittam « embellissement, abondance de bien, troupe de ser- 
viteurs. » Toute cette stance a pour but d’exalter le renoncement. 

XI , 2 . Zang^zing, sanscrit amisha ( Dictionnaire tibétain-sanscrit), 
mot que Wilson traduit# i®Luxury ; a^Honesty, simplicily. » Schmidt 
donne pour le mot tibétain le sens de « biens, effets , marchandises. *> 
Cette stance paraît faire allusion à ce que l’on donne aux Bôdhi- 
sattvas aussi bien qu’à ce qu’ils donnent eux -mêmes; la deuxième 
sentence et peut-être la troisième rentrent dans la première accep- 
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4. ^•^•q-wqïM«4*tr*9ï»| U * ‘ àîï|^ •■^* ^3^* q | 

DON DES BÔDHISATTVAS. 

1 . Don de la loi (1.4); 

a. Don de marchandises (diverses); 

3. Don de papier, d’encre, (fe caîame, de tablettes (ou de 
livres) ; 

V Quand on a lié sa pensée à la promulgation de la loi 
(l, 4), c’est bien (dit-on) en cela que consiste le don. 

XIL 

5'“ Il 

2 . • q S • 

LA PUISSANCE INTÉRIEURE DES BÔDHISATTVAS. 

I. De l’audition (v. 111, a) vient la puissance intérieure du 
zèle (IV, 3; XXXI, 4); 

'À. Des richesses (X, i, XVI, 4) vient la puissance intérieure 
du sacrilice; 

XII, Dire. Snin(f-p(hhid «essence, qualilé esse'.ntieHe. » — 3. Lus 
las bla-ma la S. Cet s me parait être une faute, je le retranche. Lus 
(à fablatif ici) signiûc «corps.» Cependant la même racine signilie 
«reste, rdique.s;» il est vrai qu'elle est alors suivie du suflixe pu; si 
ce n’était cette considération, on pourrait traduire : «des reliques 
vient la puissance de vénérer les Lamas.» Ces piTsonnages soni , en 
♦•ITet , les .seuls dont on c<»n.serve les reijjfo^vour Ic^s honorer. 



ftK) AVEIL-MÂl 1S67. 

3. Du corps { XXIII, 2 ; XXXI, i) vient la puissance de vé- 

nérer les Lamas ; 

4. De la vie vient la puissance de produire des racines de 

vertus (1,3; XIII, 4; XXXII, 4). 

XIII. 

2. ï;^wqf^*"ï«#-'îXrç:5j-^o I 

3. Sj54î^ I 

CE QÜ’IL EST ABSOLUMENT NECESSAIRE POUR LES BÔDHISATTVA& 
DE NE PAS ABANDONNER. 

1 . Il est absolument nécessaire de ne pas abandonner l’es- 

prit de Bôdbi ( XXI , i ; XXXT , 1 ) ; 

2 . Il est absolument nécessaire de ne pas abandonner la 

bonne loi (I, 4, etc.); 

3. Il est absolument nécessaire de ne pas abandonner les 

êtres (1,1, etc.) ; 

4. Il est absolument nécessaire de n’abandonner la recherche 

d’aucune des lois des racines de vertus (1,3; XII, 4; 
XIII. 4). 

XIIL L’expression gion^-va se prend dans un double sens, que 
notre texte fournit tour à tour : «abandonner,» c’est-à-dire «déser- 
ter, trahir, se retii'er de;» «abandonner,» c'est-à-dire «sacrifier, re- 
noncer volontairement et méritoirement à une chose. » 
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XIV. 

à ’ ^ V Il 

1, 7;^^3^-r}*Qj’ïï|3^^‘«- I 

3 . ! * 


JARDIN (OD parc) DES BODHISATTV AS. 

1. L’habjtation dans la forêt { XXVII, a); 

2 . Se réjouir dans la retraite (XÎX, 2 ); 

3. Aspirer à la loi de vertu ( XIII , 4 ; XXll, 1 ; XXVII, 4) ; 

4 . Mûrir parfaitement tous les êtres (1, 2 ; VJ, 3; Vil, 4) 

parla science de la méthode (Vil, 2 ). 

XV. 

3? ^-oi/^ni-àî^-pî^'T II 
J . I 

XV^ a. Il doit être ici question d’une sorte d’enseignement de la 
rhétorique: ce qu’on ne doit pas être ëtonoé de rencontrer dans une 
religion oû la prédication est en honneur. Le terme tibétain est kbel- 
va-i gtam «eine llede, Anrede,» dit Schm dt. Le Dictionnaire tibé- 
tain-sanscrit donne saiikalhja, — 3. Stong-pa-nid « Le vide. » ^ de 
slong n'est pas bien marqué dans le texte, et peut paraître un e; 
mais il n’est guère possible d'avoir des doutes sur la lecture. L’ex- 
pression ngcs-par seins-DPAH c certitude » est fort remarquable ; elle se 
retrouve plus loin ( XXVI , 4 ) écrite ngés-par-sems-PA , ce qui me pa- 
raît confirmer ce que j’ai dit sur sems^DPAB (Journ. osiaL octobre- 
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3. (ou mieux u) | 

4. '^ •“ïr*^ï5j*aM.53i*u*î:^ï:*f^^-q II ' 

L£ PALAIS INCOMPARABLE DES BÔDHISATTVAS. 

1 . La demeure pure [ou séjour de pureté) (VIII, 3); 

2 . Goûter la joie en entendant exposer la loi du discours; 

3. La certitude (XXVI, 4) à l’égard du vide; 

4. Unir et rassembler (I, i; VIII, 2 ; XVI, 3) la race hu- 

maine. 

XVI. 

5 Il 

1 . j 

2. I 

4 . Il 


RICHESSE INÉPUISABLE DES BÔDHISATTVAS. 

1 . Richesse de l’audition (II, 2 ; XII, 2 ; XV, 2 ; XXV, 3 , 
XXV1,3; XXXll, 3); 

novembre i80(), [). 3i2, 3i4). L’expression entière doit signifier 
f certitude ou fermeté ; » le premier de ces termes ayant rapport à 
un état intellectuel, le deuxième à un état moral. La phrase signifie 
donc qu’on a, à l’égard du vide (c’esl-à-dire sans doute de f existence 
pure), un esprit éclairé ou un cœur ferme. Sanang-setsen dit que 
Tsong-kha-pa, dans une de ses existences, avait compris (juil iiy a 
rien d'efj'rayani , ni dans le Sansâra (le cercle des existences), ni 
dans le Nirvâna (en dehors de ce cercle, au sein du vide). ( Voy. édi- 
tion de Schmidt, p. 271 .) Cette remarque pourrait autoriser le sens 
de « fermeté , intrépidité. » Cependant on verra que , XXVI , 4 , notre 
terme a bien cerlainemeqtj’acception de • certitude. 0 
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2 . Richesse de l’enseignement (XLII, 3, 4) de la loi (I, 4) ; 

3. Richesse qui consiste a rassembler (1, i ; VIII, 2 ; XV, 4; 

XXXII, 4) les êtres pauvres fiX, 4); 

4. Richesse de la bénédiction complète (Vl, 4; XVII, 4 ; 

XXXIII, 2) dans la Bôdhi (VI, 4; XXIV, 4). 

XV IL 

1 . I 

3. j 

4. |j 


LE TRÉSOR CACHÉ DES BÔDHISATTV AS. 

1 . Le trésor caché de la compréhension (ou de la Dhà 

ranî ?) ; 

2 . Le trésor caché de l’énergie (ou de la résolution) ; 

3. Le trésor caché de la loi (1, 4 « etc.) ; 

4. Le trésor caché de la bénédiction complète (XVI, 4) en 

richesses (X, i ; XII, 2 ; XVI, 4) inépuisables. 


XVJJ, 1 . Gzungs, Ce mot exprime l’idée de saisir, comprendre, 
garder; c’est aussi le nom de la Dhdranî, formule magique; mais il 
ne doit pas être pris ici dans cette acception , et désigne sans doute 
une faculté naturelle. On pourrait encore y voir le .sens de « persé- 
vérance,» à cause du mot Dfiâranâ, qui a cette signification. La 
notion de «ténacité» est attaché à celte racine, qui, dans le Dic- 
tionnaire tibétain-sanscrit, a pour équivalent le mot dharaiiL — 
2. Spobs ~ pratibkâna (Dictionnaire tibétain sanscrit) 1 . Boldness, 
audacily. a. Brillaiicy. (Wilson.) — 4. De quelles richesses s’agit-il 1' 
Ce dtnt être ici une expression figurée. ^ 
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XVllI. 

O n^î^’q'îîr II 

1 . I 

4. pï54^’JT|ïîjj<w’g5j^*^z;^-aj^* n^q’q I 


SORTIE DES BÔDHISATTVAS. 

1. La sortie hors du tumulte; 

•2. La sortie hors de tous les pays habités (IX, 3 ; XIX, 2); 

3 . La sortie hors de la médilàlion (IV, 1 ; XXIII, 2 ; XXXIII , 

1 ) de ce qui n'est pas vénérable; 

4. La sortie hors de toutes les trois régions ou (de tous les 

trois mondes). 

XVIIÏ, 1 . Hda-hdzi, sanscrit avavàda [pour apavâda nc[uereile ^ 
rixe » ? ) sansarga « mélange, association. » Il s’agit du bruit du monde, 
de la société et des débats qui s’y agitent. — 3. Ou «de ce qui n’est 
pas élevé;» car le mot hphags-pa a aussi ce sens. A’otre expression 
hphags md-yin-pa-i hsani signifie peut-être « les désirs qui ne sont pas 
relevés, les désirs vulgaires,» et rappellerait , sous forme négative, 
J’expressioji adhyüçaya, qui ouvre notre énumération (1, titre). — 
4 . Le TrigloUe bouddhique (p. a3 b) donne les trois khams «région,» 
en sanscrit dhâtu a élément, » en mongol oron « lieu. » Ce sont la « ré- 
gion du désir, v — « la région de \a forme, » — « la région sans forme, » 
en un mol, le ciel tout entier. Le point le pins élevé de cette triple 
région est celui où il n’y a plus ni idée , ni absence d’idée. Notre 
texte dit qu’il en faut sortir. Où donc alors peut-on être? 
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XIX. 


1 . ’1!3‘ 254^ ' Z^'Oi 'h* ^x,*qT;^n|-5|* q* 

2. ^01 -qî^' q^^’q'^-ï^o 

3. ■^a^*iîr:^-q*àx^'qh*^x,-'^-q'h*q^’q 

à. qS. • • g • 

ni;^^*qa‘q^-q' | 


LE BIEN DES BODHISATTVAS. 

1 . Le bien qui consiste à n’avoir rien en propre et a ne s’at- 

tacher absolument à rien , parce (ju’on ne regarde pas 
aux substances; 

2. Le bien de la retraite (XIV, 2 } , parce qu’on a abandonné 

le pays habité (IX, 3; XVHl, 2); 

3. Le bien du repos et du calme parfait (XXIX , 4 ; XXXIII, 

1 ), grâce à l’absence de la corruption morale (V, 1 ; 
XXIX, 2); 

4. Le bien du Nirvana, parce qu’on n’abandonne aucun des 

êtres animés (XIII, 3). 

XlX , 1 . Vdag-fi-va-med ( chimj ) jongs sadidzin-pa-med-pa. — Vdag- 
gi «mei,)v vdag-gi-va «quod raei, nicum,i vdag-gi-va^med tquod 
non meum, » Si nous ajoutons à ces mots le sullixe pa du verbe 
jongs-su-hdzin-PA , lequel suffixe peut servir pour les deux membres 
de phrase réunis par ching, nous avons une sorte d’expression ver- 
bale qui signihe « n’avoir rien à soi , en propre. » L’expression sans- 
crite nirmama est tidèlement reproduite dans ce mot; nirmaina se 
rend par «désintéressemeui, humilité.» On pourrait traduire : «Le 
bien du désintéressement et du détachemQn^omplet. » 
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XX. 

^•^îr|-^*z;rï|{^-ql5: Il 

2 , j 

’ ^ ’ ^ ' ^ \5 I 

l\ , * 33^ • * 3t;^’ 01 • q^‘ q • ^ ^ 


LA JOIE EXCELLENTE DES BODHISATTVAS. 

1 . La joie excellente d’poir vu un Tathâgata ( XX VIII ,3,4; 

XXXIX); 

2 . La joie excellente d’avoii* entendu la loi (1, 4, etc ) ; 

.’). La joie excellente de n’avoir point de repentir en don- 
nant (VI, 2 ); 

4 . La joie excellente d’avoir procuré le bien (XIX) pour 
tous les êtres animés (I. 2 , etc.). 

XXL 

O ^ • z;ii|n * q*rf 1 1 

1. ^ j 

2 . Uj ’ ï;«4-0]ï^J *13 I 

3. ■ I 

4 . ^ïTj’q^5J^’q5!s'-â'il|*S354^-5î;;^* || 

\\I , 4. Ngag vsdams-vas, Ngag «parole, » vsdams «lié. » Pour ce 
ilcrnier mol, Schmidt donne « verbundeii , verpflichtet, verplan- 
det,» mots qui supposent une obligation contractée. Cependant Ir 
leste devrait avoir ngo-j^gis à l'instrumental , pour que cette accep 
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LA JOIE EXCELF.ENTF. DES BODHISATTVAS. 

\ . Ne pas abandonner Tespril de Bôdhi (XIH, i ) ; 

2 . Ne pas se départir de son vœu (4) ; 

3. N’abandonner en aucune manière ceux qui sont allés 

dans le refuge; 

4. Quand on parle, que toutes les paroles soient trouvées 

vraies ( q ) . 


XXll. 

1 . O! • • tift • rjîM?.) * • q | 

2 . w * ■ q • 01 ’ îi • q ^5^' ’ n | 

3, :rj7<roj’q'Wqi^q’q3k* 

zi]3^ q I • 


uj 




gwîjs! • 


^q’I!*0]\î 


a -qf^- i • q - iir- • 


01^ 


lion fût admise. L’expression paraît signifier seulement: «quand 
on a lié (encliaîfié, enfilé) des paroles,» c’est-à-dire «quand on a 
parlé.» Ainsi comprise, la sentence a bien plus de force, puisque 
toute parole doit être vraie, et que le mensonge est ainsi prohibé de 
la manière la plus rigoureuse. 

Wri, 1 . « S’attacher » ou « s’unir élroitcment. » L’expression tibé- 
taine sbyor-va rend le sanscrit j'é^a, qui exprime « l’union intime cl 
mystique avec la puissance invisible.» — 4. Phrase très-dilficile, 
dont je ne me flatte pas d’avoir pénétré le sens. Je l’explique ainsi : 
yon tan-thams ekad (qualitatcs omnes) , syrub-pa la (in perficiendo, 
consequendo) , phyir-hya-va-i (exeundi, foras evadendi, féliciter 
succedendi), rf-i;a-me<i-paj(quia spe caret) Jan la (in vicibus), mi rê- 
va (spes nulla). « Parce qu’on désespère de venir à bout de la tâche 
qui consiste à acquérir la perfection desjji^ités, on n’espère pas 
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LOIS DE VERTD DES BODHISATTVAS. 

1 . S’attacher (XXVII, i) par un désir élevé (1) à toutes les 
lois delà vertu (XllI, 4; XIV, 3; XXII, i); 
a. Ne dédaigner aucun de ceux qui sont sans instruction, 

3. Etre comme un parent (ou un ami) pour tous les êtres, 

de manière à ne pas repousser leurs demandes (I, 
1 , etc. ) ; 

4. Ne plus espérer en la transmigration à cause du désespoir 

de réussir dans la réalisation parfaite de toutes les qua- 
lités (?) (VI, 3). 


XXJll. 

^ Il 

1. c|‘ai'p|ÿ4^* || 

2 . ( 


dans la succession (des existenc<*s). » Je considère lan «tour, fois, 
changement,» comme désignant la série des existences multiples, 
ce qui est donner, je l’avoue , à la signification de ce mot une exten- 
sion que je crois inusitée. La pensée me paraît être, d’une part, que 
la poursftile des qualités, c’est-à-dire de la perfection, comme l’en- 
tend le monde, est une chimère: d’autre part, que la transmigra- 
tion ne donne pas la perfection, et que si elle est le milieu dans 
lequel on se meut pour arriver à la béatitude véritable, il faut ce- 
pendant s’appuyer sur antre chose, en sorte que c’est une grave 
erreur de compter sur les seuls effets de la transmigration. Nous 
avons déjà vu nn anathètue j>rononcé contre ceux qui se flatteraient 
de parvenir à la maturité parfaite, dans la sentence 3 de l’arlicle VI , 
laquelle semble pouvoir être rapprochée de celle-ci. 

XXIII. (æI article est très-nihiliste; il nie l’existence des quatre 
éléments suivants ; i. hda^ {âtmâ) le moi; 2 . sems-chan,]^ corps(?); 
3. srdg (prâna), la vie; 4. ^ang - za(j {pudgala), l’individualité 
<111 la conscience moicle# Le deuxième terme, sem,«-chan, désigne 
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LA PRATIQUE (OU L’EXERCICE) PARFAITEMENT PURE 
DES BÔDHISATTVAS. 

1 . Parce que le moi (Atmâ) n’existe pas , la moralité (llï i ; 

XXV, 1 ) est parfaitement pure; 

2. Parce que le corps (?) (XII, 2; XXIX, i ) n existe pas, 

l'extase {Samâdhi) (XXVIII) est parfaitement pure; 

?). Parce que la vie n’existe pas, la Prajnâ (II, ,H; XXV, 4 ; 

XX Vi, 3 ) est parfaitement pure; 

• 

onlinairement i)n « ^tre animé. «Ce sen.3 est ici inaclmissitile. Notre 
mot doit représenter un des éléments de la personne humaine, mais 
lequel? Nous avons déjà «l’âme (dfm«),» « la vie {prâna)\^^ la cons- 
cience morale (pudgala). Que peut-il rester, sinon «le corps?» Je 
m’explique sems-chan «le corps,» comme le sanscrit déhi «i’âmc; » 
dé/ii signifie «celui qui a un corps,» c’esl-ù-dire r râme; » sems-chan 
signifie « celui qui a une âme ou un esprit, » c’est-à-dire le «corps, » 
conception moins spiritnalislo assurément, mais facile à entendre. 
Ajoutons que le corps doit être précisément ce ipii contrarie le plus 
l’extase [samâdhi). Notre texte rattache à Vdtmd la moralité, et an 
pudfjaîa la délivrance. Or il semble que ce devrait être le contraire; 
le cîit considéré comme le siège de la vie morale, tandis 

que rdfmù serait le moi, l’être individuel; Vdtmd semble être le 
principe pensant, icptidgala, la conscience morale, l’élément res- 
pon.sable; dés lors le raisonnement devrait êtio : «parce que le pud- 
(jahi n’existe pas, la moralité est parlalte, parce que l'dfnid n’existe' 
pas , la délivrance est parfaite;» mais Yâlnid est en ([uelque sorte le 
siège du . les actes moraux <lu piuhjnla sont la cause de 

l’existence, ou, ce qui revient au même, de la captivité. Dès lors, 
la non-exi.stence de Vdtmd peut être considérée comme le principe 
duquel dérive la non-cxislencc de la resjionsabilité , c’est à-dire du 
pudgala: Vâlmà n’existant pas, la moralité est parfaite, la naissance 
qui dérive des actes moraux n’a plus de raison d’être, en d’autres 
termes, il n’y a plus de pudgala: la délivrRnwx est donc parfaite. 
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4. Parce qué la personnalité (Pudgala) n’exisle pas, la dé- 
livrance (IX, 3 ?) est parfaitement pure. 

XXIV. 

1 . lf«|- J I 

3 cj^ • uT?^ • I ‘ zih - I 

fi . ^ tf • * ^ • Q15-1 ■ ^ • tjfil * • I] I 


LK l'IED DES BODHISATTVAS. 

I . Le pied de la loi (1,4» etc. ) ; 

3, Le pied du sens; 

3. Le pied du solide établissement, par la diminution des 

qualités de Vaction et de l'entourage extérieur (X, 4) ; 

4. Le pied de la réunion de tous les chemins qui mènent à 

la Bôdhi (VI, 4; VII; XVI, 4). 

XXV. 

^ • a!îi| • oTf j j 

I . j 

3. §‘«•‘^54^* ^ -njïII’U I 

3. • i3rfnîii|’ q | 

4. -njui’q [] 

LA MAIN DES BODHISATTVAS. 

I . La main de la ffti; , 
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2. La main de la moralité {lll, i ; XXIII, i ) ; 

3. La main de l'audition (II. vt, etc.); 

fl. La main de la Prajnâ (sagesse) (II, 3; XXUI, 3; XXVI, 

4). 

XXVÎ. 

Il 

1. ojï^’aiïrj^' • Il [x,] I 

2 . tix,- • U • ai3^! ’W • I^R‘âîï| I 

3. -âïTi j 

h. a ' ‘âjjj |j 


L’OEIL DES BÔofilSATTVAS. 

1 . Pour avoir fait une bonne action, on a l’œil de la chair; 
3 . Pour ne pas s’être départi de la science surnaturelle 
(l’Abhijnâ, VUl, 4), on a l’œil divin; 

3. Pour être en possession de la force de l’audilion parfaite, 

on a l’œil de la Prajnâ (II. 3; XXIll 3; XXV, 4); 

4. Par la certitude (XV, 5) à l’égard de toutes les lois 

(XXIX , U) y on a l’œil de la loi. 

xxvn. 

^ z; ■ ^ ^ ' ii'K 1 1 

ï • I 

WVl. 11 est souvent parlé de ces diilérciits <xih bouddhiques, 
dont notre texte donne une explication qui peut se passer de coni- 
ineutaire. Dans la quatrième sentence j il est évident que « certitude » 
est la vraie traduction de ngés-par-sems-pa ; le contexte ne permet 
pa^ d'en ciiercher une autre; de plus, elle est conlirmée par la sen- 
»ence XXIX, /i , qui reproduit la même pensée, en substituant au 
mol <' ccrlitude , » le mol « ab.sence de doutes. » ( Voy. note W, 3. ) 
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2. O I 

3. I 


CE DONT LES BODHISAXTVAS NE SE BASSASIENT PAS. 

1 . Ne J^s se rassasier de donner (VI, 2 ; XI, XX, 3; 

Tomi, 1 ); 

2 . Ne pas se rassasier d’habiter dans la forêt (XIV, i ) ; 

3. Ne pas se rassasier d’entendre la loi (1 , 4, etc.) ; 

4 . Ne pas se rassasier de l universalité des lois de la vertu 

(XIII, 4; XIV, SwXXII, 1 ). 

XXVIII. 

I 

XXVIII. Ces choses difficiles à accomplir ne le sont pas moins à 
entendra, — 1 . La première partie de la phrase est claire; mais 
après èzêd « patience , » nous avons ching-dang-du bla-va dhali-va 
hyêd-pa. Ching peut être une forme de gérondif, ou la conjonction 
«et.» Dang, avec le suffixe p6, signifie «premier,» avec va «pur, » 
a.\ec ga «volonté;» mais la suppression du suffixe, qui se présente 
quelquefois, n’est cependant pas très-régulière et risque d’apporter 
de la confusion ; dang-dii est donc embarrassant : on pourrait tra- 
duire dang -du «premièrement» (imprimis), hla-va «supériorité,» 
dkah-va byed-pa «accomplissement difficile.» == «Supériorité 
d’une réalisation particulièrement difficile.» Mais, admît-on cette 
traduction, toujours faudrait-il dang~pôr et non dang-da. Schmidt 
donne l'expression dang-du^biang-va «prendre sur soi, s’engager.» 
On pourrait alors Irgi^uire : «il est difficile d’être patient et de 
s’obliger (par dévouement) envers » mais alors il faut cor- 
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2. ^ • qy • qj^ • q^yw • q • 

I 

3 . ujgj- aj9| • wlgjT| • • q • 01 • • |f • q • • oK • • 

3 /^^' ’ 

4. ^ •q’oj-â*'^- aîM‘ qî^wïjyq^a^-î:^'^ •q3;’^^;;^‘q&*;;^"ja °|j 

ACCOMPLISSEMENT DE CHOSES DIFFICILES 
PAR LES BÔDHISATTVAS. 

i . La patience envers les êtres faibles est une supériorité 
dlflTicile àm atteindre , et qui coûte à la volonté (?); 

riger le texte et lire hlang^va, ou tout au moins blany. Enûn, en 
prenant (îan<;-(i« dans le sens de «à fégard de la volonté» (pour 
danq-gar ) , on traduirait « la patience est une supériorité dont l’exer- 
cice est dilFicile pour la volonté. » Cest le sens queyai adopté , mais 
que je ne garantis pas. — 3. Autre phrase dilïicile : yan-ta^-^i 
mcliôg *le meilleur des membres» (uflaoidn^a) » mgô «la lôte» 
[çira :) slong-va-la n envers celui qui demande» (Bhixavé?) khrô-va~ 
mêdpa-i sems • un esprit exempt de colère ,» dhah-va-byed-hyi sleng- 
du «par-dessus celte chose diflicilc,» dgê-vai bshes gneu’^a sems- 
bskyed-pa {kalyânamitrâ) a ckittotpada ) « créer une pensée pour l’ami 
de la vertu. » Penser à l'ami de la vertu est donc supérieur à une 
chose difBcilc , laquelle consiste à ne pas se mettre en colère contre 
quelqu’un qui est la tête. Cette tête , le meilleur des membres, est un 
chef : quel chef? un chef semblable à Kami de la vertu (le Buddba) 
apparemment, inférieur à lui, mais digne d’un grand respect. Ce 
chef estap{>elé slong «qui mendie.» (Voy. II, i, note.) Je vois dans 
slong un abrégé de dge-slong « bhixu , » et dans le personnage que 
ce mot désigne un dignitaire suprême, investi d’un grand pouvoir 
disciplinaire, et à l’école duquel on apprend la soumission et fobéis- 
sance passive. — 4. Skyê-va h. (de iiascendo) , mi rt^g pas (quia non 
cogitatum fuit], bsams bjin-da (secundum desiderium aut cogitatio- 
nem), skre-var-byed-pai (nascendi) ^ dkah-va hyed-pa (diHicultas). 
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a. Le désir d'abandonner tout son bien aux pauvres (IX , 3 , 
XVI, 3) est une chose difficfle à accomplir; 

3. Un esprit exempt de colère (II, i; IX, i) envers le Bhixu , 

qui est ia tête, le premier des membres de V association, 
est dilBcile à garder, encore plus Test il de penser tou- 
jours à l’ami de la vertu (XXX, 3); 

4. C'est une chose dilFicile que de renaître conformément à 

ses vœux, quand on n-a pas examiné le protü^mc de la 
naissance. 

XXiX 

1. pwîjyw • ti^ | 

'i . • A • ïïj ■ q • | 

4 . "mW ' m • ?! ' 1 1 


LA SAINTE DES BODHISATTVAS. 

1 . On est en santé, parce que le corps (Xll, 3; XXIII, a) 
n pst pas en mauvais état; 

XXIX, i. «Le corps,» khanis, mot qui n’a pas ordinairement le 
sens de «corps» : toutefois les dictionnaires le donnent; ils Ac le 
donneraient pas, que le contexte obligerait à l’adopter. — > 2 . Le 
terme que je rends par «exempt d’atlacbes» ou «de chagrin,» est 
gdunq-va-mêd’pa. Schmidt rend gdung-va par « Bètrûbniss, Trauer, 
Xrànkung, Schmerz — chagrin , douleur, » et par « Eifriges Verlan- 
gen . Licbe, Zuneigung — affection, penchant. » Le motgdud-pa, qu on 
pourrait lire au lieu de gdung-va, n’a que la dernière signification. 
Pour gdung, le Dictionnaire tibétain-sanscrit donne , entre autres 
signiBcalions , gàtra * dhdtu « r«cc , élément , » tapana, (âpa « brûlure , 
tourments, rx' — 5. Oiti «également tous les êtres dans une bonne si- 
tuation.» (Voir les notes XV, .3, et XXVI , /j.) 



RTUDES BOUDDHIQUES. S05 

2 . Ou est. en santé , parce qu on est exempt d'attaches à la 

corruption morale (V, i ; XIX, 3) ou du chagrin qu'elle 
cause; 

3. On est en santé, parce que l’on met tous les êtres dans 

une bonne situation et dans une situation égale; 

/<. On est en santé, parce que Ton est cxeinpf de doute au 
sujet de toutes les lois {XXVI, 4)* 

xxx; 

^ i: ^ • â| • ‘1^ 1 1 

l q 'Xoi ‘ Î 7 ■ 5 <5^ ‘ I 

' 1 . 3 ^ ^ ■ I 

h . • y ■ S!54:sj ’ 3 ^' • 3 • qiv* j | 


LES IVÉGIONS DU MOI (Oü LES REGIONS PROPRES) 

DES BÔDHISATTVAS. 

1 . La région de la Pâramitâ (la Perfection) ; 

2 , La région de la loi de la région de la Bôdlii (VI, 4; 

XVI, 4; XVII, 4); 

\XX, titre. Bégion, expression figurée, aimée des bouddliistes , 
cl indiquant les divers domaines particuliers de la doctrine ou de la 
morale. — 1 . Pâramitâ paraît désigner ici la perfection d'une ma- 
nière absolue. Nous l'avons déjà vu au pluriel, désignant les vertus 
spéciales appelées les pâramitâs (VIIl, i). Ce terme forme encon* 
avec le mot prajnâ une expression composée qui désigne la science 
transcendante, citée une seuie fois (VII, i), tandis que le mot Prâ- 
jhâ, employé isolément, revient plusieurs fois. Le terme pâramitâ, 
seul et au singulier, ne paraît pouvoir désigner ni la Prajnâ pâra- 
milâ, ni les vertus dites pâramitâ i il signifie donc la perfection tout 
en lit re , celle de la scienre et celle de la morale. 
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3. La régkm de rami de la vertu parfait (XXVIII, 3) ; 

4. La région de ne commettre aucun péché. 

XXXI. 

1. I 

2. £ll ° 

Ix, mT;‘z;j9|*q^* -â ^ 

CK DONT LES BODHISATTVAS NE DOIVENT PAS ÊTRE ÉBRANLÉS. 

1 . Ne pas être ébranlé de l’esprit de Bôdhi (XIH*, i ;XXI , i ) ; 

2. Ne pas être ébranlé de son vœu (XXI, 2); 

3. Ne pas être ébranlé d’une action conforme à la parole 

prononcée (XXI, 4 ); 

4. Ne pas être ébranlé d’un zèle pur (IV, 3 ; XII , 1 ; XXXI , 

4 ). 

XXXII. 

^ •‘ïSr 1 1 

1 . I 

2 . [ 

XXXr , titre. Ébranlé, Ce mot est construit deux fois avec l’ablalif 
(3 et li)\ mais aux numéros 3 et 3 , et dans le titre, il est construit 
avec le nominatif. Cependant comme le sens qui résulte de l’em- 
ploi de l’ablatif ( « être ébranlé d’une chose , » ex aliqua re excati ) 
parait plus conforme à la pensée du texte, je l'adopte. La différence , 
du reste, n’est pas grande; la phrase; «n'être pas ébranlé de la 
Bôdlii, * ressemble assez à celle-ci : «la Bôdhi n'est pas ébranlée. » 
Pour le numéro 2 , le texte a yid-dam «cœur bon;v je lis yi-dani 
«vœu , serment, t ( D’après XXI, 2.) 

XXXII, 2. Le repos {ji-va^ çamaika) et la vue supérieure ( lhag- 
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3. j 

LA MOLTlPLiCATlON Oü LUCCUMULATION POU» 

LES BÔDBISATTVAS. 

1 . La multiplication du repos (extase) ( XIX , 3 ; XXXIX , 4 ) ; 

2 . La multiplication d*une vue supérieure; 

3. La multiplication de Touïe (ou de Taudition ) ( II , a , etc.) ; 
/|. L*accumulation de toutes les racines de vertu (I, 3; 

XI1.4; XIIL 4; XXXIL4). 

XXXIII. 

2. ^q-q* 

3. 

4. gqïSJ’ ^ 


CE k QUOI LES BÔDHISATTYAS DOIVENT S’ATTACHER EN LE 
SAISISSANT PORTEMENT. 

1 . S’attacher, en la saisissant fortement, à la méditation 
(IV, 1 ; XVIll, 3 ; XXIII, i) et à l’union intime (Yoga) 
* (XXII, i); 

rnihong — ^ pijtaçyatà) sont ordinairement associés, et désignent, 
selon M. Vaisilief, les deux résultats principaux que poursuit l’école 
contemplative du Petit comme du Grand Véhicule; le premier état 
exprime la concentration d'esprit, l'immobilité, l’impassibilité; le 
deuxième, une profondeur de pensée et d’analyse de foutes les 
idées qui fait contempler le vide pur et simple, le Buddha dans 
sa majesté parfaite, etc. (Le Bouddhisme, i 4 ]>i 42 .) 11 paraît que 
quelques-uns regardent cet état comme tout kfaii négatif et entrai- 
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2 . S’attacher, en les saisissant fortement, au don (VI, 2 ) 

et à la bénédiction (VI, 4); 

3. S’attacher, en les saisissant fortement, à l’amour (III, 3) 

et à la compassion (II, 2 ; III, 4) ; 

4 . S’attacher, en les saisissant fortement, à la méthode 

(Vil, 2 , etc.) et à la science (Prajnâ) (II, 3 , etc.). 

X.XXIV 

R • q | 

2 . aw 1*^2^ * f^54 I ^3^ • a * a • 

•af\*“^«-a]5r3;,*5r^ï;-q | 

3. • tCTïïj ' ûi * aq • ^ • a^’ ^^®r' 

n*pa;,‘iWê[q*q | 


Dunt l’t'-cart de toute uolion distincte, mais que celle opinion est 
eiTonc^e. 

XXXIV. Nous entrons maintenant dans la fantaisie pure. Ou bien 
ces visions ne sont que des allégories, et désignent d’une façon sym- 
bolique les situations d’esprit par lesquelles passent les sages boud- 
dhistes , dans leur course pénible vers la perfection ; ou bien, et cela 
serait assez intéressant, le tableau que trace notre texte résulterait 
de l’observation; il y faudrait voir alors de véritables rêves, deslial- 
lucinations qui viennent épouvanter ou encourager les méditatifs, 
pendant que leur corps et leur esprit sont soumis à toutes sortes de 
privations et de pratiques, qu^ils s'cfiforcent d'atteindre des résultats 
impossibles, en sortant des conditions de la vie humaine. Les deux 
explications ne sont pas inconciliables t le sens allégorique paraît 
dominer, à cause de la gradation qu’on observe dans le développe- 
ment des visions, effrayantes d'abord, agréables ensuite; mais, du 
reste, l’expérience de l’illuminisme doit en avoir fourni les princi- 
paux traits. , 
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/i. j R^ïTHîy qx,- wTî: * ^ 
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KÊVE DES BÔDHISATTVAS PROCÉDANT DE L’OBSCURITÉ. 

1 . En regardant dans une source d’eau troublée , voir ce- 

pendant au fond le disque de la lune; 

2* En regardant dans un lac, ün étang ou une source d’eau 
troublée, voir cependant dans le fond le disque de la 
lune; 

3 . Quand le ciel est couvert d’épais nuages, y voir cepen- 
dant le disque de la lune; 

/i. En regardant le ciel imprégné de vent, de poussière el 
de fumée, y voir aussi le disque de la lune. 

XX^V 

2. ^'5Îfq-q' I 

3. qï;^ïij-QJW^^’'xÇii|*q3;s*rj2J|^-qa;-s4§k:’q | 

4. |,'a]W0^''^:ijîM'qgq^-%q'a|;sr|ïSj'q'w^''îf'«4T^'q [ 

RÊVE DES BÔDHISATTVAS, PROCEDANT DE L’OBSCURITÉ 
(ou DU PÉCHÉ) DES ACTES. 

1. Se voir tomber du haut d’un grand précipice dans 

l’abîme ; 

2. Se voir dans un chemin rempli de hauteurs el de bas-^ 

fonds ; 

3 . Se voir entrer dans un chemin étroit; 

Confondant en songe toutes les régions, voir de nom- 
breux sujets de crainte. 



310 


AVRIL-MAi 1867. 


XXXVI. 

3. iîY|*iT|‘îïÎ8i* 

à» II 

«iVE DES BÔDfffSATTVAS PROCEDANT DE L’OBSCURITE DE LA 
CORRUPTION MORALE ( VI , XIX, 3; XXIX, 2). 

1 . Se voir troublé par un poison terrible (littéralement fu- 

rieux); * 

2 . Entendre les cris d’une nombreuse troupe (assemblée) 

de bêtes sauvages en fureur; 

3 Se voir demeurer chez un fourbe ; 

4. Voir son corps souillé et son esprit souillé. 

XXXVII. 

3 ^: ^ ^ •54^3^* qîi’ |,'a!f 4 -^" || 

J. ^ZM-ziH:'q 'Wg^*q | 

XXXVl, 3. Un J'ourhe. Gyô-chan « bctrügerisch » ( Schmidt )i 
Peut-être s’agit-il de la Mâyû , la magie du monde sensible, Tillusion , 
dont riiommc est naturellement dupe; mais je ne sache pas que la 
Mâyâ soit appelée gyô-chan. 

XXX VJ J , titre. Dhârani gzungs. C’csl le mot traduit plus haut 
^XVJI, 1 ) par «retenir, garder, posséder.» Je ne vois pas com- 
ment ces significations peuvent s’adapter au sujet actuel , bien qu’il 
soit question d’obtenir certaines choses; et j’aime mieux le mot 
dhârani , mil ^ s’il n'est pas évidemment nécessaire ici, rentre du 
moins dans l’ordre d’idées auquel appartiennent ces étranges hallu- 
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4. l^* ^îï]*^^î^*ïf|^9|'y ïï|^9jî5j-nrë.3^-rjx.*5î^-q || 

RÊVE DES BÔDHISATTVAS PROCEDANT DE LA CAUSE QUI FAIT 
OBTENIR LES DHâRANÎ. 

1 . Voir un grand trésor rempli de toute sorte de pierres 

précieuses ; 

2 . Voir un étang complètement rempli de larges fleurs de 

lotus blancs; 

3. Se voir obtenir la poussière (?) d’un vêtement blanc; 

4. Voir un dieu assuju^itr un baldaquin sur le sommet du 

crâne (du ijlsrctif ). 

XXXVIll. 

s ^ Ifq-nri* ^ uî^‘%’ j[ 

I . 5 ‘ y 54'n.:5ft! ■ 

%;;• R^-q3;’wTi;’q I 


^in&tions. — 3. Sphugs «raclure.» — 4. Le texte n’indique pas 
l’objet de l’action; le verbe employé est hdzin-par, qui signifie 
«prendre, tenir, .saisir.» 

XXXVIII, I. « Des fleurs en clochettes , » mê-iôg (fleur), ma 
(?), hbulvar (oflrir). Sil~ma doit être un nom de fleur, mais il ne 
se trouve pas. Le Dictionnaire donne seulement sil-sil «morceaux, 
bagatelles, » cl sil sil « musique , cymbales, » kinhini « ceinture garnie 
de clochettes. » — 4. Pour le Dhyâna, voir Rgya-lch' er-rol-pa , p. 1 7 Î> 
et 328 ; Lotus de la bonne loi, p. 8oo; Sp. Hardy, Leyends and theo^ 
ries of the Buddliisls, 179 * 181 . 


f 
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3. • 

tj*w€^‘q j 

/a. '^'qS(a^'ïï|i|ïï|îM’ ’ a|^‘OJ • q^nn^ • ’ îT|i^ai- 

WE!^'Ux,*84ir^‘q II 


BÊVE DES BÔDHISATTVAS PROCEDANT DE LA CAUSE QUI FAIT 
OBTENIR LA SAaUdIII ( XXIII, a). 

1. Voir une jeune fille bonne, ornée de bons ornenienLs, 

offrir des fleurs en clochettes (?) ; 

2 . Voir des troupes d'fûeaux et d'éléphants mâles blancs 

et gris «iW â imfÊif le ciel en poussant des cris ; 

3. Voir un Talhâgata ,(XX, v\ XXXÎX; 4) poser sur 

le sommet de sa tôte sa. main ornée d'une abondanle 
lumière; 

/|. Voir un Talhâgata ( 3) , assis au milieu de fleurs de lotus , 
accomplir le Dhyâna. 


XXXIX 

P ' ^ Ij'oiw'w 

a. R*x,-qx,-54sïq' q I 


3. à'^rri'q' 'q3;>'«îf5^-q j 


RÊVE DES BÔDHISATTVAS PROCEDANT DE LA CAUSE QUI FAIT 
VOIR LE TATHAGATA ( XX , I ; XXXIX, XXXVI 11, 3, 4). 

i Voir SC lever le disque de la lune ; 

* 1 . Voir 80 lever le disque du soleil ; 
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3. Voir s’épanouir des fleurs de lotus; 
t\. Contempler les procédés du repos (XIX, 3; XXXll, i ) 
parfait du seigneur de pureté. 

XL. 

î . ^ • aï;^q ■ w • j à 'yrri • | 5 ^ ' 

" Æ^snI • ' q3:v • • q | 

2. -q | 

qsk'JÎWï^'q I 

'l. ^:Çs*q'f^ja!^£j*(i3^^’«?î;’q II 

nft VE DES BÔDHISATTVAS PROCEDANT DE LA CAUSE DES QUALITÉS 
DISTINCTIVES QUE L’ON POSSÈDE SOI -MÊME. 

1 . Voir un grand arbre Çâla se couvrir de toute espèce de 

fleurs cl de fruits; 

2 . Voir le vase d'une cloche se remplir d'or; 

3. Voir la voûte du ciel sc remplir de baldaquins, d’éten- 

dards , de bannières ; 

4. Voir un grand nombre de rois Chakravartins. 

XL, 4. Hhhor~lô{s)-sÿyür-vahi rgyal-pôf Expression connue pour 
désigner «roi Chakravartin (monarque universel);» mais Vs ajouté 
à hkhor-lô est de trop et doit être supprimé. Le mot t$an-pô, qui 
vient ensuite, signifie «liommedc haut rang,» mais aussi «nom> 
brciix» (Grossj viel, Schmidt). Je traduis «beaucoup de rois.» On 
pourrait lire ch’cn-pô, et traduire «un grand roi, etc. * 
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XLÏ. 


qa;.*«Tï;*n [ 

*Z, ;;^qn,*T*'kî5^"‘rr^ " zTjî^ra * «ï^i • n.q^ï^ ’ ^ (pour ) rCjj'* 

q I 

3. ^01 ’T- î;;^qq’i|^^*qi.-iwTq‘q [ 

<w^i:*q II 

« 

RÊVE DES BÔDHISATTVAS PROCEDANT DE LA CAUSE QUI DONNE 
LA VICTOIRE SUR LES DEMONS. 

I . Après avoir vaincu tous les champions au moyen du 
grand champion, se voir marcher avec les étendards 
levés ; 

Q. Après avoir vaincu dans la bataille, avec l’aide du grand 
héros, se voir marcher triomphalement; 

3. Sc voir conférer la puissance royale; 

4. Sc voir assis à Bôdhimanda (XLII, 4; XLIII), occupé à 

vaincre le démon. 


XLII. 


31^ « â.và*’^ïîj* qH-^qfpsj’^-^-w^gj-qîi-^-aiw'w 
I . ffl -Y^ • qV^I ' q ’ «fq * q J 


XLl, 1, 2, 3 . Le pronom réfléchi se, qui |(]evrait être rendu par 
4^19 dans le texte, ne s’y trouve pas; il paraît nécessaire de le. sous- 
imtendre. 1 
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3. a3;.'sia1;-q | 

/i. oi • q/^unsi •‘îfj^ •'*!?) 

II 

RÊVE DES BÔOHISATTVAS PHOGÉDANT DE LA CAUSE D^UN SIGNE 
CARACTÉRISTIQUE* INDÉLÉBILE. 

1 . Se voir la têle ceinte d’un bandeau blanc; 

2 . Se voir distribuer les dons d’une offrande sans consis- 

tance ; 

3. Se voir assis au grand enseignement de la loi ( I, 4) ; 

4. Voir lo Tathâgata (XX, i; XXXVIIl, 3, 4; XXXIX). 

assis à Bôdbimanda (XLl, 4; XLIIi), enseigner la loi 
(î, 4, etc.). 

XLUÎ. 

1 . ■ a ’ • j 

XLIJ, 2. Gtan-pa’inêd'pa «sans dun^.e, san.s ordre, sans harmo- 
nie. )) 

XLIII. 1. «Un vase» Bum-pa. — Ce mot est-il l'emblème de la 
pureté, pensée allégorique qui se rencontre assez, fréquemment en 
sanscrit? — L’un des équivalents sanscrits de cc terme, humka, dé- 
sitfne l’exercice religieux qui consiste à retenir sa respiration. Peut- 
être est-ce là la pensée du texte; mais il devrait y avoir un autre 
verbe que mthong «voir.» — a. «les actes» (quod faciendum) 
Tsa (?) skes (la science) bshor-var (tourner) mthony-var (voir). Je ne 
sais que faire de tsa, que je remplace par dan^ « et. » Je vois dans celte 
phrase «les actes,» c’est-à-dire «la vie active, le monde de la trans- 
migration, le saruàra,» et «la science,» cc qui peut délivrer 
des actes, enlever à la transmigration , conduire à la Bôdhi et au Nir- 
vâna. — L’expression «tourner» convient ici, puisque la transmi- 
gration est un cercle qui tourne, et que « la science » conduit à « faire 
tourner» ou au moins à «voir tourner» In robe de la loi. 
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‘J. ou j 

RÊVE DE« RÔDHISATTVAS PROCÉDANT DE LA CAÜSE QUI FAIT 
OBTENIR b6dHIMANDA (xlI, 4; XLII, 4). 

1 . Voir un vase ; 

3 . ViWr tourner les actes et Ja science; 

3. En quelque Heu que l’on aille, partout où Ton esl, cl 

possédât-on toutes choses, faire l’adoration en s’incli- 
nant ; ^ 

4. Voir une grande lumière, semblable à l’éclat de l’or. 

Cesl ainsi que Manju^'ri-Kumâra-Bhûta expliqua 
lenchaînement de la loi des quatre Nirahâra, et le 
lils de dieu Çribhadravat, content, satisfait, ravi, 
joyeux, le cœur allègre, voulant faire une offrande 
à l’assemblée et à Manjum-Rumâra-Bhûta , lit à 
toute rassemblée une offrande de fleurs divines de 
mandâra, d’utpala, de lotus, de lotus rouges, de lo- 
tus blancs; ces fleurs furent semées sans interrup- 
tion. Alors par la puissance du Buddha, dans l’at- 
mospbère supérieure, des fleurs de lotus, en aussi 
grand nombre que les jautes des roues d’un char, 
agréables à voir, odoriférantes, allant au cœur, appa- 
rurent. Au cœur même du centre de ces fleurs, des 
( orps de Bôdhisattvas ornés des trente-deux signes 
du grand homme' apparurent également. Alors le 

‘ Pour les ti^nte-deux signes du grand iionune, voir ligya tch'er- 
rol-pu ^ p, i(» 7 ; Lotus dr la hnnne ioi, p. 553, et Triifl, bnuddii, 4. 
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fils de dieu Çrîbhadravat dit à Manjuçri-Kumârà* 
Rhûta : (( Manjuçrî , d*où ces Bodhisattvas sont-ils 
venus?» — Manjuçrî reprit : «Fils d’un dieu, 
d’où ces fleurs sont-elles venues elles-mêmes?» Le 
fils de dieu répondit: «Manjuçrî, ccs fleurs sont 
des apparitions suruaturellos. C’est moi qui les sème 
en vue de te faire une ôflrande. » Manjuçrî re- 
partit : «Fils d’un dieu, de même que fleurs 
sont en forme d’apparitions surnaturelles, ainsi en 
est-il de la vision de ces Bodhisattvas. » 

Ensuite, en ce teinps-là, Bhagavai fit un sou 
rire ^ 

Or c’cst la règle que dans le temps où les bien- 
heureux Buddhas font un sourire, de la bouche^ de 
Bliagavat sortent des rayons de diverses eoulcurs, 
de toute soite de couleurs, tels que bleus, ou verts, 
jaunes, rouges, blancs, couleur de pavot, couleur 
de cristal. Gos rayons, ayant pénétré do leur éclat 
les régions infinies du monde, et s’étanl manifestés 
dans les régions supérieures au sein du monde de 

* Sourire, le mol lulzuni désigne, soil le sourire, soit le cligne- 
m«iil d’œil. Ici c’cst bien par «sourire ou rire» qu'il l’aul traduire : 
sniitamen sanscrit. Les effets du rire des BuddLa.s sont long^cm^nt et 
lW>(|uemmenl décrits dan-s les livres bouddhiques, notamment dans 
l’ Avadàna ^alahu et le Divya Avadànu : 13urhouf a iraduit un de ccs 
passages qui se ressemblent beaucoup entre eux [Inlrod. Chist. du 
buddii. ind. p. io \ ). Les effets du rire des Buddhas sont egalement 
décrits, et dans les mêmes termes, dans le f)ttlva,l, (ol. i33-i35. 
i *• section du BhaiiAiijyur. — Dans la traduction du Brahnwçrivjâ- 
karana { B evue orientale , VI* année, 348, 349 ), j’ai traduit hdzum par 
« cliguement d’œil » ; il laut y 8iib»titucr le mot « sourire. » 

* Jal ÿyi syô nas, littéralement « de la^porte du vilage. » 

2 I 


]\.* 
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Brahmà, après avoir effacé par ieur splendeur la 
clarté du soleil et de la luae, revinrent sur eux- 
mêmes, et s éteignirent dans Texcroissance de la tête 
de Bhagavat. 

Ensuite, le 111s de dieu Çrîbhadravat, s étant levé 
de dessus son tapis, ayant rejeté son manteau sur 
une épaule, mil en terrte la rotule du genou droit, 
et, s’élant prosterné les mains jointes, adressa celte 
louange eoUfers à Bhagavat^ : 

1 O loi qui possèdes la splendeur de Téclal sans tache de 

l’or pur, 

Qui possèdes les divers sjgnes excellents du grand homme , 

au nombre de Irente-denx , 

Qui brilles par cent mille millions de qualités, par de« 

qualités sans nombre, 

Protecteur, par quel motif as-tu fait apparaître le sourire? 
a. Faisant entendre une voix douce, communique (nous) 

une explicalion , 

Enseigne avec mélodie, prononce pour notre instruction 

de douces paroles ; 

Sugala, qui possèdes rinlelligence, et fais briller au loin 

les sept pierres précieuses, 

Toi qui as la voix dominante* dn kalapinka \ pourquoi 
as-tu fait le geste d'autorité, le sourire? 
3. L’homme excellent, rbomme de bien , vainqueur de celui 

qui a des membres pervertis \ 

‘ Ces stances au nombre de huit sont divisées, selon fiisage, en 
deux hémistiches et quatre padas, chacun desquels a onze syllabes. 
La stance entière en compte donc quarante-quatre. 

• Gsang «enseignement, ordre, commandement.» 

® Kalapinka «nom d’un certain oiseau» (Schmidt). — Les dic- 
tionnaires sanscrits ne le donnent pas. (Voy. Rÿya-tch'er-rol-pa, 
p. 1 07 et passim, ) 

* Voici U phrase: mi pnch'ôff (bomo exccllens) sfyes-bn dam pa 
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Lui cfoi mei pour toujours un terme à ia force du démon , 
A qui les dieux, les Âsjiras et les grands oiseaux du ciel 
(Garudas), font constamment des offrandes, 
Qui possède les dix forces*, par quelle cause a-t-il fait 

voir le sourire? 

4 . Cet être sans tache, sans souillure, qui a rejeté les trois 

impuretés 

Dont le large visage est semblable au disque du soleil et 

d0 la lune , 

Qui efface les profontles ténèbres et la tacite causée parla 
poussière (ou passion?) qui obscurcit^. 
Qui fait toutes sortes de dons avantageux, a fait voir le 

sourire 1 

5. LeTatbagala, utile et exceliofil pour la terre et pour le 

pays des dieux , 

Qui fait de bons présents de*loutes sortes, dont les qua- 
lités sont illimitées, 
Lui qui est bien instruit dans l’égalité et l’iinilé, et dont 
renseignement est lumineux, 

(vir bonus) nyan-pai J[nàfî) ts’i^s-chan (membra possidenlcm) hdul 
(superans). — Je suppose que ce midi membra posiidens est le dé- 
mon. 

* Pour les dix forces, voir Baddhistisclie Trùjlotle (p 8 ), et Lotas 

de la bonne loi, p. 781 et suiv. , 

* Dri-ma (labes) gsum (ires) span^s-pa (aversatus). — Je ne me 
souviens pas d’avoir rencontré la mention de ces trois impuretés 
(laehc, souillure, sanscrit maUi). 

^ lîdul «poussière;» mais on sait que le mot sanscrit rayas, dont 
celui de noire texte est, à n'en pas douter, ia traduction, signifie à 
ia fois «poussière,» et «passion.» On l’a rendu ici en tibétain par 
« poussière ; » mais peut-être est-ce « passion » qu’il fallait dire. Le 
système Sankhya, dans l’énumération des trois qualités, après avoir 
mis en tête « ia bonté » (saitvam ) ajoute « la passion » { raja : ) et l’obs- 
curité (tama:). L’association de ces deux termes, /a passion et Vobs- 
curité, n’a rien que de naturel : il n’est pas étonnant non plus que, 
les bizarreries du langage aidant, la poussière ait été confondue avec 
la passion quand il s’agit d'obscurité. 1 
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Comment ferai-je pour comprendre le sens dir sourire 

qu’il a montré? 

6 . O loi qui éclaires les ténèbres profondes, épaisses, for- 

mant une taie sur l’œil, 
Qui possèdes l’éclat de la lumière de la lampe de la science \ 
Élépliant, qui possèdes une force excellente®, et qui 
brilles à la manière d’un lion , 
Toi qui fais du bien aux créalurcs^, je le prie de m’en- 
seigner le sens de Ion sourire. 

7 . Le melÉetl f Ses hommes, qui dompte riiomme en proie 

à toutes sorles de maux *, 
Qui est profond, qui creuse les choses difficiles à càm- 
prendre, lui dont il est difficile de donner la mentfic, 
Qui tarit l’eau de l’exis^tence, et qui n’a pas son égaA^^ 
Qui est sans artifice , et doué des dix forces , par ^el 
motif a-t-il fait voir le sotiéii^? 

8 . Celui qui met un repos à la vieillesse et à la mort, qui 

procure le bien de ^Am^ila^ 

* Il y a ici dans le texte A la fin de ce pada un mot illisible qui 
n’cmpècbe pas d’entendre le reste de la phrase. 

* kprhi<i ijlang-ch’ en « éb'pbanl» vient un mol à demi effacé, dont 
on croit reconnaître les lettres (jyu : il exi.ste un mot (nii, gra- 
phiquemetit, pourrait être le mot de notre texte, mais qui donne 
un .sens peu satisfaisant; car il signifie «courir, s’enfuir» : eu y joi- 
gnant le mot mch'ô^j on arriverait à la traduction problématique de 
«excellent coureur»; mais ce mot rncKô^ doit plutôt être réuni à 
siohB qui le suit, en sorte que nous ne pouvons guère tirer parfi de 
ce mot mutilé, qui paraît être h^yn. 

’ HgrO’Vai (des créatures) dôn mdzad « faisant l’utilité» arthaknt. 
^ Cette phrase peut jusqu’à un certain point servir de commen- 
taire à celle qui commence la 3® stance, et dans laquelle il est ques- 
tion seulementdu mal moral ; notre phrase actuelle comprend toutes 
les espèces de maux. 

® On sait que l’Amrita est le breuvage d’immortalité : la recherche 
de cel Ainrita préoccupait les contemporains de Çâkyamuni , et 
lorsque le bruit se répandit qu’il favail trouvé, son succès fut as- 
suré. 
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DoiU le.H pieds soni^hien unis, pourvus de membranes et 

de rôties 

Qui diminue la folie et n'a pas son égal dans les trois 

mondes. 

Qui a une grande science, je le prie de m'enseigner le 

sens de son sourire. 

Tel fut son discours, cl Bhagaval adressa ces pa- 
roles au fils de dieu Çrîbhadravat : «Fils de dieu, 
as-lu vu ces Bôdliisatlvas assis dans l’essence de lo- 
tus, sur le trône du lion , dans la région supérieure 
de l’atmosphère?)) — Il rëpoDdit : «Bhagavat, je 
les ai vus.» — Bhagavat dit : «Tous ces Bodhi- 
sattvas rassemblés des dix régions auprèr> de Man- 
jurrî-Kumàra-Bhûta y sont venus pour entendre 
la loi , et pour entendre cette énumération succes- 
sive des quatre Nirahara. De plus, tous ces Bôdhi- 
sattvas ont été complètement mûris par Manjuçrî- 
Kiimâra-Bhûta. Une seule naissance tient encore 
tous ces Bôdhisatlvas éloignés de la Bôdhi parfaite 
et sans supérieure^; mais, dans les sections aux 
noms variés du monde des dix régions, daps tel et 
tel champ de Biiddha, ils deviendront des Buddhas 
parfaits, accomplis, sans supérieur.» 

Le fils d’un dieu reprit «Bhagaval, je ne suis 
pas capable de faire le compte de ces Bôdhisatlvas; 
combien y en a-t-il ? » — Alors Bhagavat dit à TAyiish- 


' Ces trois caractères eonipient parmi les ti*ente-deux signes du 
grand homiii€,( Voir ü^a-tck'er^rol'pa p p. 107 , Lotus de la bonne lot , 
p. 553; liuddkisdsche l'ri^lotte, fol. 4.) 

^ Définition des Bôdliisattvas. 
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mat Çâiiputra : «Çâriputra, peux-tu compter ces 
Bôdhisaltvas?» — Il répondit : «Bhagavat» tout ce 
qu’il y a d’étoiles dans le grand millier des trois mille 
mondes , je suis prêt à les compter en un instant , 
en un moment, en un clin d’œil. Mais pour ces Bô- 
dhisattvas, je ne voudrais pas me charger de les 
compter en cent ans.», — Bhagavat dit; uSi, bien 
que ce Jambudvîpa soit rempli de grains d’une 
poussière très-ténue, il est possible d’en achever le 
compte par l’art du calcul, tandis que pour ces 
Bô#jjlfialtvas il n’est pas possible d’en achever le 
dompte par l’art du calcul, ces Bôdhisattvas assem- 
blés, tout autant qu’it y en a, seraient donc in- 
nombrables ! » --r. Çâripiftra reprit : « Bhagavat , où y 
a-t-il des champs de Buddha en assez grand nombre 
pour que ces Bôdhisattvas y deviennent des Bud- 
dhas parfaits et accomplis?)! — Bhagavat répon- 
dit; «Çâriputra, reste assis en silence! ne parle 
pas ainsi! Çàriputra, les innombrables champs de 
Buddha ont été comptés par le Tathàgata. Çàripii- 
tra, pour prendre une comparaison décisive, si le 
kalpa, mesure de temps de la vie d’un Tathàgata, 
était dans une mesure aussi grande que celle du 
sable du fleuve du Gange, ci si dans tous les jours 
de ce kalpa f un par un, on installait autant de 
docteurs de la loi qu’il y a de grains de sable dans 
le fleuve du Gange, et que tous ces docteurs de 
la loi eussent autant de Bôdliisattvas à prédire qu’il 
y a de grains de sable dans les eaux du Gange b 

' La dernière partie iie cette phrase, destinée k donner l’idée d’un 
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dans la seule t*égi^ de lesti ils aiiraient en è 
compter autant do champs de Buddha qii*ii y a 
de grains de sable dans le Gange, même à ne 
prendre pour exemple qu’une seule région de B6- 
dhisattvas; les Tathâgatas qui énumèrent les champs 
de Buddha en aussi grand nombre les voient avec 
l’œil de la chair du Tathâgttta ; les êtres qui naissent 
dans ces champs de Buddha , les pensées de ces êtres, 
les Tathâgalas^des connaissent; comment les Talhâ- 
galas ne seraient-ils pas en état de les énumérer?» 

Ensuite ces grands Çrâvakas et cette assemblée 
qui contient tout s étant émerveillés s’écrièrent : 

« Mainlerrafit que ces enieignedaents nous ont été 

• • 

nombre immense exprimant l’immensité du monde et Timmensité 
delà science du Buddha, est très-difficile, et je ne suis pas sûr de 
l'avoir exoclemeui rendue, le mot Tatbàgata y est répété k satiété et 
alors qu’il ne devrait pas l’êtise, par exemple dans ce membre de 
phrase: de hj'uMjshè^s-pas (par le Tatbàgata) mhyen-pai (connu) de 
bJin-(jshr(js-pa dé dag^ffù ‘(■pa» ces Tathâgatas) ce qui signifie «par les 
Tathâgatas que connaît le Tatbàgata*; » mais le contexte prouve qu’on 
ne peut traduire ainsi et que les deux termes appartienuent à des 
membres de phrase dinérents; or ces membres de phrase sont 
relit^s entre eux par des génitifs difficiles à justifier, -w L’un des 
membres de phrase les plus embarrassants est celui-ci ; byang clihub» 
sqns-dpah ( Rô lliisatlva) ychi(j (un seul) mts’an-mar (à i’état de signe) 
gjay (ayant mis) (quoique). Cominenl un Bôdbisallva peut- 

il servir ici de terme de comparaison? Comme il vient d’étre parlé 
de la n^gion de fest, je suppose que le membre de phrase fait allu- 
sion à cette réijion; et je traduis «en ne prenant pour exemple qu’une 
seule région de Rôdhisaltvas. » — Dans cette portion du texte le 
mot stomj'pa revient souvent : il tfignifie « vide»* et ne fournit aucun 
sens raisonnable, je iis stod «louer:» dans le sens de «citer, énu- 
mérer, compter. • Ces deux acceptions sont très-voisines. — On 
sait que le da et le n^a dilTèrenl à peine l’un de l’autre en tibétain : 
aussi arrive-t-il souvent qu’on les confond. • 
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donnés en mat tel langage aveci^Oinpagneraient de 
prodiges si grands, d*une si grande puissance, et 
d'une telle science, offerts à nos regards, nous avons 
obtenu un grand gain. » 

Puis les Bodhisattvas qui s étaient rassemblés des 
dix régions du monde, et qui siégeaient au plus 
haut de l’atmosphère, étant descendus de cette al- 
moa|Éfère, adorèrent avec la tête les pieds de Bha- 
gavat et de Manjuçrî-Kumâra -Bhùta, puis, après 
avoir tourné autour d eux, s’en allèrent dans les dix 
régions. 

Puis le fils de dieu Çrîbhadraval adressa la pa- 
role à Manjuçrî-K.umârâ-Bhûta : uManju^rî, en ac- 
complissant les actes (cohvenables) tu as complète- 
ment mûri pour la Bôdbi des êtres imiombrablts^ 
c’est bien! c’est bien! Manjuçrî, puisque tu as com- 
mencé par la loi en vertu de laquelle on mûrit les 
Bôdbisattvas dans la Bôdbi, courage, continue!)) 
— Manjiiorî reprit : «Fils d’un dieu, la loi par la- 
quelle on mûrit les Bôdbisattvas dans la Bôdbi com- 
prend trjente-cinq sections. — fiCsquelles? — Les 
voici * 

1 . Faire penser au temps. 

2. Faire penser à la mesure. 

H. Faire penser à des désirs modestes (?). 

' Pour chacun des termes qui sê trouvent dans les quarante -trois 
c numérations ci-dessus, je renvoie à chaque article, et pour les 
termes assez nombreux qui y sont répétés plusieurs fois, je ren- 
voie au premier article où ils se trouvent. 

Art. 3. Le texte donne i'an<lônskuL Après don, il manque un l : 
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4 . Faire penser aux^jlrg^nes des sens. 

5 . Faire penser à Téliseignement. 

6. Faire penser à la Prajnà>Pâramilà. 

7. Faire penser à la méthode (Vil, 2 , etc.). 

8. Faire penser à une médilation élevée ( 1 , etc ). 

9. Faire penser au grand amour (III» 3 » etc ). 

10. Faire penser à la grande miséricorde ( 111 » 4, (Me ). 

1 1. Faire penser au Grand Véhicule (IV, 4 ). 

12. Faire penser au Petit Véhfcule (V, 3 ). 

1 3 . Faire penser à la vérité. 

1 4 . Faire penser aux devoirs pratiques. 

lô. Faire penser à protéger la loi. 

1^. Faire penser à enseigner les auditeurs. 

17. Faire penser à ne pasjnetlre de distinctions entre les 

diitérehts êtres. 

18. Faire penser à mettre sur le même rang, quand ii 

s’agit de donner, les violateurs elles observateurs de 

la morale, 

19. Faire penser à enseigner les actes moraux au moyen 

du démon. 

entre ra et n de ta première syllabe il y a un point qui n’est pas à 
sa place et qui est par conséquent douteux ; et au-dessous dans 
l’inteHigne on aperçoit un b ou un p. Le dictionnaire donne le mol 
ran-pa, qui signifie «modeste, modéré,» mUa: sarna ê en sans- 
crit. Je prends don (sanscrit arllia) dans le sens de «désir» et je tra- 
dijis «désir modeste,» ce qui paraîtra contradictoire avec «médita- 
tion, ou dé.sir élevé» qui se présente plus bas : ou peut lever la 
contradiction en voyant dans le premier terme une allusion aux dé- 
sirs charnels, dans le deuxième une allusion aux désirs spirituels. 

Art, 1 2 . Cet article semble être en opposition avec l’arliclc V, 3, 
qui prescrit d’éviter le Petit Véhicule. 

Art. i4. Oé b^a-va « hoc faciendum, ce qu’il faut (aire. » 

Art. 19 . La pensée est singulière : bdud^kyls (par le démon) lus 
(les actes moraux) hstan-par (enseigner). Si on lisait kyi, génitif, au 
lieu de rinstrumeniai, on aurait : «enseigner les actes du démon. » 
De quelque manière que l’on traduise , il ftfUl entendre qu’il s’agit 
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20. f%fre penser à poursuivre le/choses une fois qu'elles 
«ont préparées (U, 4 )* 

2 1. Faire penser à ne pas s'affliger outre mesure <îu San- 
sâra (transmigration). 

22. Faire penser à vaincre le démon (XLI). 

23 . Faire penser à recotinoilre et rendre les bienfaits. 

24. Faire penser à détruire la cause. 

25 . Faire penser à ne point craindre sur le seuil de la dé- 

livrance. 

26. Faire penser à présenter au Tatbâgata des offrandes 

et des marques de respect. 

27. Faire peÉwIfclp^e plaire dans la recherche de ce qu’il 

faut accomplir pour les êtres. 

28. Faire penser à ne pas prendre part aux doctrines 

(courantes) du monde. 

29. Faite penser à se réjouir dans la forêt (XIV, 2, etc.). 

3 0. Faire penser à restreindre scs désirs et à se contenter 

de peu. 

3 1. Faire penser au présent et à l’avenir, — à la captivité 

et à la délivrance, — à l’état de vie et à l’élat d’ab- 
sence de vie, — au Nirvana complet et à un état de 
douleur constamment renouvelé. 


ici d’enseigner l.i morale par la méthode des contraires, en faisant 
connaître *le mal pour le fuir, le bien pour le rechercher. 

Art. 20 . Cet article’ paraît être la reproduction de II, 4. — H 
n’en diffère que par les deux premiers mots: dé hchas-pa (au liçu 
de rtsûm-pa) nams kôtj-tu chhud-pa. Nous avons traduit rtsôm-pa 
par «entreprise commencée 1 » : hchas-pa «préparé» a une signi- 
fication analogue; le mot dé, qui pi'écède, cl dont la lecture est dou- 
teuse (on pourrait lire da, «maintenant»), signifie «cela» mais 
pou) être joint à hchas-pa pour signitier « les choses qui ont été 
préparées. » 

Art. 3 4. «La de.struction de la cause» est le point fondamental 
du système boiiddliique. Pour détruire la vieillesse, la mort et la 
renaissance, qui ne sont que des effets, il faut tout d’abord e» 
détruire U cause, C’est^là ce qu'enseignait le Buddba. 
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32 . Faire penser , a ne pas briser l'amour des trois joyaux. 

33 . Faire penser k entreprendre résolument l'assemblage 

des qualités du ebamp de Buddha. 

Fils d'un dieu, ce sont là les trente-cinq lois (ou 
conditions) par lesquelles on mûrit pleinement les 
Bodhisattvas pour la Bôdhi. — Fils d'un dieu, c’est 
ainsi qu’un Bôdhisallva qui a fait des dons né peut 
être ébranlé de la Bôdhi parfaite et sans supérieure; 
et il n'y a pas d’adversaire capable de le vaincre. 
Anssi désorrïiais s’enorgueillira-t-il des dix sujets d’or- 
gueil d’un Bôdhisatlva. — Quels sont ces dix.^ 

1. L'orgueil par la moralité (llf, i, elc ); 

2. L'orgueil par raïuiition (M, 2, elc.); 

3 . L’orgueil par la résolution (Vil, 2); 

4. L'oigueil par le gain qiion a fait (?), par le respect et 

les Galbas qnon a obtenus (V, 2); 

h. L^orgueil par l’habitalion dans la forél (XIV, 1 ); 

6 . L’oigueil par la diminulion dos qualités de l’agitalion 

et de l’apparteil extérieur (X, 3 ); 

7. L’orgueil par la brouté, les richesses (XVII, 4 )» l’opu- 

lence, le nombre des serviteurs; 

• 

Art. 33 . Je ne compte que trente-trois articles, et si l’on détachait 
les sentences qui paraissent réunies ensemble, le nonibre total se 
trouverait dépasser trente-cinq. 

Art, 4. Ces choses vantées dans cet article sont précisément celles 
dont le contact est défendu , art. V, 2. — Les deux affirmations sont 
évidemment contradictoires; il faut en conclnre {pie les choses dé- 
signées sont prises chaque fois daua un sens différent, la première 
fois dans un sens mondain , contraire à la règle et à la doctrine 
bouddhique, la deuxième fois dans ua sens conforme à cette même 
règle et à cette même doctrine. 

Art, 7. Ce sujet d'orgueil est l’opposé du précédent et fort inat- 
tendu; il paraît contraire h l'esprit du bouddhisme. Mais on ne 
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8. L'orgueil par le respect qu'on témoigne à Indra, à 

Brahma , auiL Lôkapâlas; 

9. L'orgueil par le Dhyâna et rAbhidharma ; 

10. Quand les dieux purs, les Nâgas, les Yaxas, les Gan- 
dbarvas , les Asuras, les Garudas , les Kinnaras, les 
Mahôragas, ont du penchant pour le Buddha, la 
loi et l'assemblée, leur offrent des éloges et des 
mantras, il y a véritablement là un sujet d'orgueil. 

Fils d*un dieu , le Bôdhisattva qui ne s’enorgueil- 
lit de ces dix sujets d’orgueil n*a aucun sujet de 
s’enorgueillir. 

Alors le fils de dieu Çrîbhadravat adressa oel 
paroles à Manjuçrî-Ku«nâra-Bhûta. « Manjttigri , la ré • 
gion ou lu résides et oif tu mets eu pratique cet ex- 
pose de la loi est aussi celle où je verrai le Buddha 
apparaître, où je le verrai tourner la roue de la 
loi. » — Bhagavat dit : « Cela est ainsi , fils d’un dieu, 


peut traduire la phrase d’une autre manière : peut-être y a-t-il un 
sens caché, ol le précepte a-t-il une valeur allégorique. 

Art. 8. Il serait plus naturel de croire qu’il s'agit du respect qu'on 
obtient d’Indra et des autres dieux; mais la phrase tibétaine ne per- 
met pas de déterminer avec sûreté le sujet et l’objet de l’action. Les 
LohapdUis sont les gardiens du monde. 

Art. 9. Pour lcDhyâna, voirXXXVIII, d, et la note. LWbhidharma 
est la métaphysique bouddhique, contenue dans sept ouvrages qui 
forment la troisième section des écritures sacrées, le troisième pi- 
taka. 

Art. 10. Tous ces noms de divinités sont fort connus: JSâya, ser- 
pent d’eau, Yaxa, gardiens des trésors de Kiivêra, Gandharva, mu- 
siciens célestes, AsarUj ennemis des dieux, Garuda, oiseaux divins. 
Kinnara («sont-ce des hommes?»), autres génies serviteurs de Kii- 
vêra, analogues aux Yaxas et aux Gaudharvas; Jlfa/iora^a, grands 
serpents. 
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cela est ainsi, oui, c’est comme tu las dit. Le lieu 
où tu résides, Manjuçrî-Kumâra-Bhûta, ce lieu-lè, 
évidemment, n’est pas vide; là où le système de la 
loi vient à être pratiqué , la domination de la loi du 
Tatbâgata est alFermie. Les êtres qui prêtent atten- 
tion et respect à cette énumération de la loi m’ap- 
partiendront ; les êU'es qui .prêtent attention et res- 
pect à cette énumération de la loi, on les verra 
domptes (convertis) par le Tatbâgata. Ceux qui 
gt'trdent cette énumération de la loi et qui, en con- 
séquence, manifestent du zèle, ne seront pas ébran- 
lés ^ de la Bodhi parfaite et sans supérieure. » 

Puis Bhagavat dit au Bôdhisattva Maïtrêya, au 
Stbâvii’a Mahâ-Kâçyapa , à TAyusbmat Ananda^: 

' «Ébranlé» est le sens propre du mot. On pourrait traduire ; 
fl écarté , repoussé. » 

^ Mahâ-Éâçyapa, puis Ananda furent tour à tour, nprés la mort de 
Çèkyamuni , les chefs officiels, lo.s pontifes de la société boudflhiquc. 
On asit que sthavira signifie vieillard et désigne les bbixus les plus 
âgés, d"où semble lui être venue l’acception de «supériorité, pré- 
éminence.» Ici c’est le nom d’une dignité, Mabâ-Kâcyapa est le 
sthavira par excellence. La signification propre de Aynskmal ne dif- 
fère pas beaucoup de colle de Sthavira : ce mot signifie littérale- 
nvînt «qui a de l’Age* (ælateni, ævurn, vitæ tempus habens) : il 
parait être un titre purement honorifique accordé aux plus éminents 
personnages, tandis que le mot sthavira indique un grade, une di- 
gnité. — Il n’est pas inutile de remarquer que les Mongols tradui- 
sent Ajushmal de deux manières : ils disent amin khabiya ta 
^ « possédant les agréments de la vie , » et nasemni (eyôlter 

( parfait dans l’âge , » expressions très-diffé- 
rentes l’une de l’autre, dont la première a rapport aux perfections 
morales, aux avantages spéciaux, à la supériorité que possède le 
sujet, l’autre à l’âge qu’il a atteint. Des deux textes qui me sont ac- 
cessibles , l’un , le Prajnâ-pâramità-hrida^a , sûtra Irès-conrt , emploie 
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«tfbmmes excellents, je vous confie cette énumé' 
ratiiMi de la loi tout au long pour que vous la rece- 
viez, la compreniez, l’expliquiez, la répandiez par- 
tout. Et comme dans un bref délai je passerai dans 
le Niryâna complet, à cause de cela je désire que, 
par vos soins, tous les êtres trouvent une demeure 
au moyen de cette loi appelée loi du Buddha. 

Maïtrêya dit : « Bhagavat, quand nous aurons bien 
compritcette énumération de la loi, quel nom fau- 
di«wt-<il donner à cette énumération de la loi? com- 
ment faudra-t-il l’entendre?» — Bhagavat répondit* 
«Maïtrêya, par cette jaisoii, appelez cette 
ration de la loi « les quatre perfections (Nêf^ühéta), » 
(( le chemin du Bôdhisallva , » « la maturation com- 
plète du Bôdhisattva. » 

Quand Bhagavat eut prononcé ce discours, le Bô- 
dhisativa Maïtrêya, rAyushmat Mahâ-Râçyapa , TA- 
yushmat Ananda, le inonde avec les dieux, les 
hommes, les Asuras et les Gandharvas louèrent bien 
haut l’exposé fait par Bhagavat. 

Fin du vénérable sûtra de Grand Véhicule inti- 
tulé : Les (fuatre perfectionnements. 

une fois chacune do ces expressions; J’autre, le Vajrachhêdika , 
semble n’employer que la première. La deuxième , cependant , paraît 
être la plus usuelle; elle se présente en kalmouk , sous la forme 
ncLStt-tôgôs, d’après Zwick, qui interprète ce terme par «reich an 
Jahren,» et parait ignorer l’autre expi’ession (Dictionnaire kaimoukj 
p. 3o4 ). 
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NOTICE 

SUR LE COUVENT IBÉRIEN DU MONT ATHOS, 

PAR M. VICTOR LANGLOIS. 


(.orsque je préparais rintroduclion qui figure en fête de 
l’édition en photolithographie de la Géographie de Ptolémées 
publiée d’après le nianusciit du couvent de Valopédi au 
Mont Athos*, je m’adressai à notre savant confrère, M. Bros- 
set, membre de l’Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg, pour obtenir de lui quelques renseignements 
relatifs aux anciens monastères géorgiens de la presqu’île 
sainte. M. Brossct, avec une obligeance parfaite, a non-seu- 
lement répondu à mon appel, mais il m’a même envoyé une 
traduction .complète de l’inventaire des manuscrits géorgiens 
du couvent d'faéron (monastère ibérien) , dressé en i836 par 
le P. Hilarion. Cet inventaire , qui est assez étendu , n’ayant pu 
être imprimé in extenso dans mon Introduction, j’ai pensé 
qu’il serait utile de le faire connaître par l’organe du Jour- 
nal asiatique, d’autant plus qu’il renferme, sur la littérature 
religieuse de la Géorgie, des détails précieux qui sont tout 
à fait ignorés. Afin de rendre cette notice plus complète, j’ai 
rédigé un court aperçu sur l’histoire de la fondation du 
monastère géorgien du Mont Athos. Cette histoire, dont j’ai 
dit quelques mots dans mon Introduction à la Géographie de 
Ptolémée, est fort peu connue, et je l’ai en partie extraite 
d’un ouvrage de l’archevêque du Karlhli , Timothée Gaba- 
chwili , intitulé : Le Livre de la Visite, etc. 

Cet archevêque avait été en- 
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voyé en Grèce, en 1 755 , par le roi Tlieiinouraz II, fils d’Hè- 
raclius I, afin de visiter les Saints Lieux, et notamment Jé- 
rusalem, le MonlÂtbos, Antioche, où se trouvaient alors 
beaucoup de monastères géorgiens. L’ouvrage de Timothée 
Gabachwili a été imprimé en géorgien, à Tiflis, en i852; 
il forme un volume in-8® de i88 pages. L’éditeur, M. Platon 
losélian , a ajouté aux renseignements iburnis par le pèlerin 
des notes considérables, au nombre de cent dix-sept, qui 
jettent parfois un certain jour sur les renseignements lournis 
par l’archevêque Timothée. Dans les Additions du premier 
yokuHKB 4c son Histoire de la Géorgie ^ M. Brossel a donné 
lIlJWlMion du passage du livre de Timothée qui a trait au 
couvent d’ivéron. Ce voyageur, étant arrivé de nuit au port 
du monastère de la Sainte Montagne, envoya des gens au 
couvent d’ivéron pour^annoncer sa venue. Il fuf reçu au son 
des cloches par l’abbé Nathaniel , assisté de troiaeOill0s«ioines. 
Il visita l’église, puis les tombeaux de fléiwi Euthyme, de 
Iwané, de Tornig Gerdzélidzé et de Giorgi Mlatzmidel, 
fondateurs du monastère. Ensuite, Timolbéc vint faire scs 
dévotions à l’église de N. D. Portaïtisa*, construite par Acho- 
than, prince de Moukhran, et il raconte les miracles opérés 
par l’image de cette vierge, qui est en grande vtneratiou 
chez les Grecs orthodoxes. Le pèlerin parle ensuite des infir- 
meries , de.s salles du couvent et de la bibliothèque, où il a 
vu la Bible de saint Eulhyme, le Paradis de Sophronius, 
patriarche de Jérusalem, le Livre du docteur, par Jean le 
Sage, des Homélies, etc. Le nombre des manuscrits est si 
considérable, dit-il , qu’on n’en trouverait pas une telle quan 

' Addition X, p. 189 et suiv. 

L’image de la Vierge de la Porte, 'rsoptahiacra^ebl venue, dit la 
(radiliiii, au Mont Athos, au temps dcvS iconocla.stes. L’histoire do 
ootlo image est rapportée fort au long dans un manuscrit du xii' siècle, 
que l’on conserve à la Bibliothèque patriarcale de Moscou (n® 436, 
in 8 ® de 38 folios) , et qui a pour titre : Ati/i'yrjmg ^évv ôpola ‘taspt 
riji iepâg nai creêacTfi/aÿ eixàvos rifs 'aopranlatyns y tffûîfs ets ro 

éyiop 6po ( , eîs riiv é^iav poviiv wp î€ïTpût)v. 
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lité dans toutleKarthli. Timothée décrit ensuite les richesses 
conservées dans le trésor de l’église, et donne de curieux 
détails sur les cérémonies auxquelles il assista. A plusieurs 
reprises , le pèlerin revient dans son livre sur les merveilles 
qu'il a vues à Ivéron; mais c'est dans le chapitre I surtout 
qu’il donne les renseignements les plus complets sur ce mo- 
nastère célèbre. 


I. 

LE MONASTÈRE d'iVÈRON. 

Le monastère d’Ivëron, r&v iSrfpGjv ^ fut fondé au 
x' siècle, sous l’invocation de la Mère de Dieu par 
les empereurs grecs et par l’impératrice TViéophano, 
femme de l’empereur Romain. Bientôt après, l’em- 
pereur Basile II , par une bulle d’or datée de l’année 
980^, donna ce monastère à Jean Tornig, TopvUios, 
l’un des plus illustres généraux de l’empire, (jui l’aug- 
menta, l’embeliit et prit ensuite l’habit monastique 
dans ce couvent. Tornig était beau-frère de Iwané, 
curopalate ibérien dont le fils Euthyme avait em- 
brassé avec son père l’état religieux. Ces deux ïbé- 
riens étaient d’abord entrés au monastère des Quatre- 
Églises, et ensuite dans un couvent du mont Olympe. 
Ils se rendirent quelques années p’us tard au Mont 

* Journal du Idinislère de l'instr. publ. de Russie, î8à8, t. LVIII , 
p. .S 5. Mémoire de Porphyre üspemhy. 

* Voyez l’inventaire des Archives grecques du couvent d’Ivéron , 
dans mon întrodiiction placée en tête de la Géographie de Ptoléniée , 
p. 36- Paris, Didot, 1867, * '^^*1* **'*4”, avec planches, 

^ Timothée Gahachwili , Livre de la vitife, p.*38, note. 

■2 2 
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Athos et s’établirent à Lavra , monastère élevé par 
saint Athanase rAihonite, avec l’autorisation des 
empereurs Nicéphore Phocas et Jean Zimiscès, et 
qui est encore aujourd’hui le centre religieux le plus 
célèbre de la Montagne Sainte. Ce fut à Lavra que 
Tornig vint rejoindre son beau-frère et son ne- 
veu. En 976, Tornig, ^vec rautorisation et le con- 
cours de l’impératrice Théophano , éleva le couvent 
des Ibérieris (Ivéron). A en croire Cédrénus, Ivé- 
rofi fttirait été fondé par un certain Baraz-Batzi \ qui 
doit être le même toe Waroz-Watché , désigné 
comme étant le frepÉr^Pe Tornig par Timothée Ga- 
bachwili 

Quoi qu’il en soit , à la mort de Romain , les fron 
lières de l’empire étant menacées par les Persans , le 
sénat de Byzance et l’impératrice mandèrent Tor- 
nig à Constantinople et le mirent à la tête de l’ar- 
mée. Tornig défit les ennemis, rentra dans son 
monastère dont il acheva les constructions, et mou- 
rut quelques années après. Les écrivains géorgiens 
parlent de Tornig et de ses victoires comme général 
de Dawith, prince de Géorgie et curopalate de 
Daïk, qui aurait contribué à la défaite de Bardas 
Sclérus, révolté contre Basile IL Etienne Assoghig, 
historien arménien du x® siècle, confirme le témoi- 
gnage des écrivains géorgiens et ajoute que le curo- 
palate Dawith reçut de l’empereur plusieurs pro- 
vinces, en récompense des services qu'il lui avait 

^ C<'*cirénu8, Chron. t. U , p. 784 . 

- Livre de la vinfe, p. 38. 
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rendus ^ Une tradition raconte que le butin fait 
par Toni^ à la guerre servit aux conslrùctions et 
aux embellissements du couvent ibérien. ^ 
Euthyme succéda à son père Iwané comme hi- 
goumène dlvéron, et travailla à une traduction de 
la Bible en géorgien. Le couvent d’Ivéron fut com- 
blé de largesses par les rois, les princes et les sei- 
gneurs de la Glorgîe : Achod, roi dlbérie, dépensa 
à lui seul des sommes considérables pour son ernbel- 
liSsenient. L’église du monastère est du xv” siècle; 
elle est ornée de magnifiques peintures à fresque, 
cl renfeixne des objets d’art byzantins fort précieux 
et des reliques^. M. Pierre de Séwastianolf, pendant 
son séjour au couvent d’Ivéron, avait relevé, au 
moyen d’appareils photographiques Ires- puissants , 
toutes les fresques du monastère, et pris dos clichés 
des manuscrits grecs et géorgiens, des chartes et 
c'hrysobulles, conservés dans les archives, et dont 
quelques-uns remontent au x"" siècle. 

Le couvent d’Ivéron fui habité dès sa fondation 
par des moines géorgiens qui en restèrent les maîtres 
jusqu’au commencement du xvf’ siècle. A cette 
époque , les religieux abandonnèrent cette réside-nce 
qui fut bientôt occupée par les moines grecs ; cepen- 
dant le monastère a gardé son nom primitif et ne 
( onserve plus, comme souvenir de la présence des 

^ Assoglàig, Hist univ. (en arm.), liv. JH, cli. xv. — Cf. aussi 
Brossot, Hiit. de la Géoryie, i. I, Add. ix, p. i 76 et suiv. 

* Jean Comnène, Descript. de In Montatpïc ^Sainte (^d. Monlfaii- 
ron, PatfPüffr. ^œc. p. ^5o). 
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Géorgiens , que quelques manuscrits, dont le nombre 
a beaucoup diminué, puisque Timothée Gabach- 
wili prétend que, lors de son voyage en lySS, leur 
chiffre dépassait de beaucoup celui de tous les ma- 
nuscrits du Karthli, et que de nos jours il n’en reste 
plus que huit. 

Depuis la mort du père Hiiarion et le départ du 
père jMuédict, contemporain du vdÿage de M. de 
Sé#difciÉ§ffà la Montagne Sainte, il n’y a plus un 
seul moine géorgien au Mont Athos. 

11 . 

INVENXAIRES DES MANUSCRITS ‘GEORGIENS DU COUVENT d’ivÉRON 
AU MONT ATHOS. 

L’inventaire des manuscrits géorgiens du couvent 
d’Ivéron a été entrepris à plusieurs reprises. On en 
connaît deux différents. Le plus détaillé est celui 
que rédigea, en i836, le père Hiiarion, Géorgien, 
confesseur de Salomon II, dernier roi d’Iméreth, 
mort en exil à Trébizonde en 1 8 1 5. C’est celui que 
nous publions plus bas. Un autre inventaire a été 
rédigé par un moine dont le nom n’est pas connu, 
et dont le travail paraît moins complet que celui du 
père Hiiarion. M. Brosset possède une copie de cet 
inventaire, qui fut fait à Moscou, le 3 août i84o. 
L’auteur de cet inventaire dit, dans un mémento ^ 
qu’il a été aidé dans son travail par un moine géor- 
gien, le père Bénédict, qui était encore au Mont 
Athos lors du séjour que fit à la Montagne Sainte 
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feu M. Pierre de Séwastianoll'. L'inventaire de Mos- 
cou renferme l’indication de trois Vies de Saints que 
n’a point mentionnéesle père Hilarion, à savoir : « Les 
Vies de sainte Matrona, de saint Thèoktiste et de 
saint Mina l'Égyptien. » On assure que M. Platon 
losélian a dressé aussi un inventaire détaillé des 
manuscrits géorgiens du l^ont Athos, lors de son 
voyage à la presqu’île sainte, en 18/I0. Ce voya- 
geur a même obtenu la permission d’emprunter la 
Bible de saint Euthyme, afin de reviser, à Tiflis, la 
Bible géorgienne imprimée à Moscou en 
et de constater les variantes que lui fournirait le 
texte original de la Bible de saint Euthyrne , qui re- 
monte au XI® siècle. Le manuscrit de la Bible de 
saint Euthyme a du reste été l’objet d’une étude 
spéciale dans un des volumes des Reports de la So- 
ciété biblique d’Angleterre. 

INVENTAIRE DETAILLE DES MANUSCRITS GEORGIENS DU MON ASTÈRE 
d’ivÉRON, au mont ATHOS, REDIGE, EN 1 836, PARLE PERE 
HILARION CONFESSEUR DE SALOMON U, DERNIER ROI D IME- 
RETH \ À LA DEMANDE DE l’aRCHI MANDRITE SERAPHIN, ET 
TRADUIT DU GEORGIEN PAR M. BROSSET, MEMBRE DE l’aCA- 
DÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES DE SAINT-PETERSBOURG. 

ï. Ouvrages des saints Pères, — Discours de 
saint (Grégoire de Nysse, commençant par ces mots : 

‘ Voyez ta notice rédigée par M. Brosset, »ur ta Bible géor- 
gienne, dite de Wakhtang, imprimée à Moscou, dans te Journal 
asiatique. 

^ Le pérc Hitariou sc retira , après la mort du roi Saiomou 1 1 , 
au Mont Aitios, dan.s te couvent d'Ivéron. 

Salomon II , appelé d’abord David, nacpiit , en i 773 , d’ArIcliil , 


t 
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« Il est nécessaire » — a*" Le même* Vie de 

sa sœur Macrina^ — ^ 3° Écrit spirituel adressé à sa 


sœur. — - 4° Commentaire dû livre : u Souviens-toi 
de moi )> — 5° Lettre à Harmonia sur les 


vœux du chrétien. — 6® Lettre à Harmonia , Bessa- 
rion et Olyinpos, qui cherchaient à atteindre la per- 
fection chrétienne. — ^“Surla résurrection de Jésus- 
Christ. — 8 ® Éloge de Mélécius, archevêque d’Aii- 
tioebif^ 9 ® Éloge du grand martyr Théodore. — 

I des^i^KL martyrs. — i i® Sur les miracles 

de saint Théodore , par Nectaire , patriarche de Cons- 
tantinople, qu’on lit le premier samedi et qui com- 
mence ainsi : u C’est iiûjour brillant et resplendis- 
sant. — I ü® "Saint Atbânase, patriarche 

d’Alexandrie, Sur le miracle de la vénérable image 
de Jésus-Christ. — i 3® Saint Grégoire de Nysse, Sur 
la naissance de Jésus-Christ. — i 4® Le même , Eloge 
du prolomartyr saint Etienne. — i 5” Le même, 
Eloge de saint Eplnein le Syrien. — i G® Le même, 
Vie et miracles de saint Grégoire le Thaumaturge , 
évêque (le Césarée. — i 7 ® Saint Basile, lle\améron 
ou (Commentaire sur 1 œuvre des six jours, achevé 
par son frère saint (îrogoire de Nyssc. 

IL Œuvres de saint Jean Clirysostome , — 1 ® « Jésus- 
(dirisl est l’Orient des Orients, » avec une préface de 

111 » (THéruclius II et d’ÉIéné. Il descendait d’Alexandre V, roi d’Inié- 
relh mort en 1752. Salomon épousa , en 1 791 , Marianne, fiUe du da- 
( Han de Ming;rélie, Catzia *, il fut chassé, en 1810, de ses Etats cl 
mourut le 7 février 18 15, A Cage de quarante-deux ans, A Trébi- 
/onde. Sou tombeau existe daiw l’une des églises de celte ville. 
( Hrosset, llist, de la Géortfie , l. U , Addii. i\, p. ti/liA. ) 
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saint Euthyme libérien, où ü avance cette propo- 
sition que « si larticle est nécessaire dans la langue 
grecque, il n’en est pas de même en géorgien. » — 
2° Sur saint Acacius, sur le berger et la brebis, sur 
le rideau et le propitiatoire. — 3"' Homélie sur la 
trinité consubstantielle. — ù® Sur la fin. — 5*" Sur le 
débiteur de îo,ooo talepts, qui a remis i oo 
drachmes. • — [Le reste dii manuscrit est illisible.] 
III. Martyrologe, — i°Vie de saint Etienne, diacre 
ej protomarlyr. — a** Invention de ses reliques. — 
3° TranslatioJi de ses reliques. — 4® Le prêtre Gré- 
goire; Sur saint Etienne. — 5° Deux éloges de saint 
Etienne. — 6® Mémoire des saints Pierre et Paul. 

— 7° Martyre de saint Pierre, apôtre, et de saint 
Paul. — 8® Vie de Denys TAréopagite. — 9° Lettre 
du inènMi — 1 0° Marty l e des saints Pi(Tre et Paul. 

— 1 1® Martyre de saint Jacques, frère de saint Jean 
l’Évangéliste. — 1 2® Martyre de saint Basile, évêque 
de Lama. — 1 y Martyre de saint Abo le Géorgien. 

— 1 y Baptême de saint Abo. — 1 5" Eloge de saint 
Abo. — I 6° Vies des Pères du mont Sinaï. — 1 7“ 
(Manque). — 18° Martyre des saints Sio, Evsipé 

(miriunte : des saints Siousipet)et Babyla — 

li)"" Martyre de saint Antoine Aavakh. — 20° Mar- 
tyre de saint Timothée, apôtre. — 21** Idem des 
saints Timothée et Mavra. — 22° Idem des saints 
Gyrus et Jean. — 28° Idem de saint Boas. ^ — 24® 
Idem de saint Evségéni. — 26® Idem de saint Julien 
d’Emèse. — 26® Idem de saint Tliéodore. — 2 7® Idem 
du même. — 28® Idem des trois Jrères du pays de 
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Cola [sur le haut Kour ou Cyrus]. — 29 ® Martyre de 
saint Dawith de Teviii. — 3o° Idem de sainte Eu- 
phrosine. - — 3i® Idem de saint Julien. — 32® Idem 
(les XL [martyrs]. — 33® Idem de saint Phlecté- 
mon. — dà'' Idem du saint moine Mikael le Géor- 
gien. — 35® Idem de saint Vartan. — 36® Idem de 
sainte Sobi (variante : ^aint Khomi). — 3 7 ® Idem 
des saints Masonkéwels '(Soukiasians) , Vilion et de 
1 empeiwiiiilïonsfantin^ — 38® Mort de saint Par- 
thew [Sabag le Parlhe, patriarche d’Arménie] et 
de la reine sainte Ghouchanic. — 39 ® Idem de 
saint Izid-Bouzid. — /io® Martyre des saints archi- 
prêtres Arisdaguès et Vertiianès, Isaak, Grigol et 
Daniel. — 6 1 ® Idem du 'grand saint martyr Giorgi. 

— 42 ® Panégyrique de saint Giorgi. — 43® Martyre 
du centurion Longin. — 44® Idem de Marc 
l’Évangéliste. — 45® Idem de Romain le jeune. — 
46® Idem de la reine Santoukhth. — 47 ° Idem de 
saint Siméon le Musicien. — 48® Idem des saints 
David et Taridjan. — 49 ® Idem de saint Thalilios. 

— 5o® Idem de saint Cyprien. — S i"" Idem de saint 
Christophore. — 62 ® Idem de saint Conon. — 53® 
Idem de saint Léonce. — 54® Idem de saint Marna. 

— *55® Idem de saint Phoca et de saint louçig. — 
56® Idem du général saint Georges. — 87 ® Idem de 
saint Nersèh, archevêque. — Idem de sainte 
Goulandoukhth. — Sg® Idem des saints Stachos 
(variante : Trakhos, lisez : Tarasius), Probus et An- 
dronic. — 60 ® Idem de saint Ignace d’Antioche. — 
fît'' Miracles d(' ?aint Théodore. — 62 ® Idem des 
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saints Cônie et Damien. — 63 ® Vie de saint Eustathe. 

— 64 ® Martyre et miracles de saint Diinîtri. — 
65 ® Idem de saint Mercure. — 66® Idem de sainte 
Catherine. — 67® Idem de sainte Barbe. — 68® Idem 
de sainte Marine. — 69® Idem de sainte Irène. — 
70® Idem des saints Tarasius, Probus et Andronic 
(voy. n® 59). — 71® Idem des saints Nazaire, Gor- 
was, Protos et Këlas. — 7a® Vie et martyre du 
prêtre régulier Léwan. — 78® Mémoire de l’apôtre 
Luc. — 74® Martyre de saint André de Crète. — 
75® Idem de saint Varos et de ses compagnons. — 
76° Idem du grand martyr Artémi. — 77® Vie d’Am> 
bert, évêque de Kyrapol [variante : Hiorapolis). 

— 78® Martyre de saint Arétas et de scs compa- 
gnons. — 79® Idem des saints Marcien et Martyr. — 
80® Vie de sainte Anastasie, Romaine, — 81® Idem 
du saint père Abraham. ~ 82° Idem du saint prêtre 
Zénob et de sa sœur Zénobie. — 83 ® Vie de saint 
Simeon Mandrel. — 84 ® Idem du saint prêtre An- 
tbymos. — 85 ® Soutirances du saint martyr Zenon 
et de Babyla d’Antioche. — 86® Martyre des saints 
Eudoxe, Rogilos, Zénon et Macaire. — 87® Souf- 
frances de saint Zenon. — 88® Lecture pour la nati- 
vité de la Mère de Dieu, commençant par ces mo'ts : 
U V enez, peuples et races , à la brillante solennité. . . » 

— 89® Martyr de saint Sévérien. 

IV. Autre martyrologe, — 1® Vie et travaux de 
saint Théodore d’Alexandrie, des saintes femmes 
Minadora , Mithradora , et Nymphodora. — 2® Vie et 
mort de saint Corneille, centurion; du prêtre Auto- 
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nomos. -T— 3 ® Lecture pour l’Ascension. — 4 ® Mar- 
tyre de saint Nicétas. — 5 ® Idem du glorieux saint 
Euthyme (variante: de la glorieuse Euphémie). 

— 6° Idem des glorieuses femmes Sophie et ses 
filles. — 7 ® Idem de saint Eustalhe et de ses fils. — 
8® Éloge de saint Phocas. — g® Soutfrances de sainte 
Thècle. — 10® Vie de sainte Euplnosine. — i i® 
Éloge du glorieux saint Jean le Théologien. — i 2® 
Martyiîse^lli^isaiiil Callistrate et de ses compagnons. 

dèllilint confesseur Chariton. — 1 4 ® 

Vie et travaux 'Aè Cyriaque l’Ermite. — 1 5 ® Vie du 
saint prêtre Grégoire, évêque d’Arménie, commen- 
çant : « Quand l’empîre des Perses £ut divisé par les 
Parthes ^ » — 16® Disôours de saint Jean Chryso- 
slome sur la seconde venue de Jésus-Christ, commen- 
çant par ces mots : «Venez frères bieii^aimés . . . » 

— I 7® Discours de l’archevêque Cyrille sur la pé- 

nitence , commençant par : « Le péché est mauvais, 
c’esl la maladie de l’âme. » — 18® Le même, sur 
les jeûnes, commençant par : «Disciples de la nou- 
velle loi » — 19® Lecture de saint Jean 

Chrysostome, commençant par : « La trompette di- 
vine. . . . » — 20® Le même, sur le jugement et. la 
charité. — 21® Saint Ephrem, sur la pénitence. — 
22® Vie de saint Jean Chrysostome. — 2 3 ® Idem de 
saint Siméon Styiite, de Marthe, mère de Siméon,des 
saints martyrs Trophine, Dorimendo et Sawat. — 
2/1® Vie de saint Barlaam, qui vivait d’une manière 

‘ (^’est la traduction en géorgien de l’histoire du roi Tiridale 
et do la prédication de saint Grégoire riiiuniinateur, par Agathange. 
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angélique au Caucase. — 2 5 ® Bonnes et nonibreuses 
leçons de sainte Dorotliée, réunies avec d’autres, en 
un seul livre. 

V. Mélanges religieux, — 1® Sur la conscience. — 
2® Qu’il ne faut pas se livrer à l’impulsion de ses dé- 
sirs. — y De sa propre justification. — 4® Du inem 
songe. — 5 ® Comment il faut aller dans le monde. 

— 6® Qu’il faut tâcher d’ané»2ntir ses passions. — 
7® De la crainte de l’éternité. — 8® Qu’il faut soul- 
frii; ses épreuves avec patience. — 9® De l’édifrca- 
tion spirituelle. — 10® {Manque), — 1 1® Conseils 
aux anciens des monastères; comment ils doivent 
commander aux frères et comment ceux-ci doivent 
leur obéir. — i 2® i 22 leçons 'sur les saints jeûnes. — 
1 3 ® Demandes et réponses. — 1 6“ Discours sur la 
morale. — 1 5 ® Saint Basile le (îrand , Dis(‘ours sur la 
mort de la Mère de Dieu , mariée et toujours vierge : 
«C’est un glorieux mystère que le malheur de ce 
jour. » — 16" Vie de notre saint père Dophré, er- 
mite , et d’autres solitaires visités par le bienheureux 
père Paphnouti. — 1 7® Vie de Bagi at, abbé de Ty- 
roinelni ( variante : Tauromelni.) — 1 8® Miracles du 
«aiwt martyr Dimitri. — 19® Premier miracle en 
laveur de l’éparqne Marin. — 20® Martyre d’Eiis- 
talhe, d’Auxence, d'Eugène, de Mardar et d’Oreste. 

— 21® Discours de Clément, pape do Borne; com- 
ment il devint disciple de saint Pierre. — 22® Mar- 
tyre du pape Clément. — 2 3 ® Recueil de discours 
de saints Pères. — 2 4 ** Commentaire de Basile sur 
^œuvredos six jours. 
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VI. Œuvres des Pèrm de V Église et mélanges religieux. 

— Saint Jean Chrysostome; Commentaires sur la 
création d’Adam, de Caïn, d’Àbel, de Seth, de Noé, de 
ses fils ; du déluge , de la multiplication des hommes, 
du péché, de la constniction de la Tour [de Babel ] 
par les malheureux, de la confusion des langues. — 
Ce manuscrit est un, peu endommagé; la partie 
écrite sur papier est très-altérée, tandis que la 
portion écrite sur parchemin est comme neuve, 
bien qu’il y ait des déchirures en plus d’un endroit, 
cardes musulmans et les pirates ont causé ici beau- 
coup de mal. Je n’ai donc pas parlé des chapitres 
endommagés, et jê n’ai relevé que les titres de la 
partie qui est en bon état. Dans certains endroits, 
il manque beaucoup de chapitres qui sont illisibles 
à cause de l’antiquité du manuscrit, ou à cause des 
ravages causés par les vers. — Ce que j’ai fait, c’est 
par ordre; on me l’a commandé. 11 mi venu une 
lettre en grec de notre archimandrite Séraphin qui 
veut connaître ce qu’il y a de livres dans le monas- 
tèie, alin que l’on fasse copier ce qui manque en 
Géorgie. Pauvre ignorant! Je suis venu ici pour 
faire pénitence, et j’ai dû obéir aux ordres de .nos 
pères. — Je reprends : Le Commentaire de saint 
Matthieu par saint Jean Chrysostome est en trois 
parties, et celui de Jean en un livre. — ‘i"" Qu’il 
faut écouter avec respect la parole divine et prali- 
(|uér l’Ecriture avec ferveur. — 3^^ De l’humilité. — 
A” Qu’un chrétien doit s’occuper de bonnes œuvres. 

— 5*’ Qu’il ne faut pas sc plier aux caprices d'autrui^ 
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mais agit' selon sa conviction. — Des usuriers. — 
6® Qu'il est bon de pleurer pour Dieu; que le rire 
est mauvais; quil est nuisible de fréquenter les 
théâtres cl les comédies. — 7° Qu'il faut participer 
avec respect aux saints mystères , pratiquer la mi- 
séricorde et s'éloigner des plaisirs. — 8° De la vie 
monacale. — 9® De l’amour de l’argent. — 10° De la 
pénitence et de la prière. — 11“ Du jugement der- 
nier. — 1 2° Le chrétien qui ne vit pas vertueuse- 
ment sera doublement puni. — 1 3 ® Qu’il faut consi- 
dérer non la personne, mais la parole du prédicateur; 
du paradis et des peines éternelles. — i/i° Qu’il 
faut se souvenir de ses péchés et prier Dieu de nous 
les pardonner. — 1 5 ° Qu il faut vivre de façon à 
plaire à Dieu. — 16° Du serment. — 17® Qu’il 
faut se réconcilier promptement et se pardonner 
mutuellement ses fautes. — 1 8® De la ferveur dans 
raccomplissement des commandements de Jésus- 
Christ. — 1 9° Qu’il faut oublier le mal et se tenir dé- 
cemment dans l’église. — 2 0° De la miséricorde. — 
2 1° Qu’il faut s’empresser de faire le bien , et prier 
sans cesse Dieu de nous faire miséricorde. — 22° 
Que la privation du paradis est chose pire que l’en- 
fer. — 2 3 ° Les bonnes œuvres procurent plus de 
gloire que la grandeur mondaine. — 2 4° L’homme 
vertueux est toujours craintif, le pécheur a peur de 
tout. — 2 5 ° Qu’il faut remercier Dieu. — 26° Ce- 
lui qui est debout ne doit pas trop présumer de lui, 
et celui qui est tombé ne doit pas perdre l’espé- 
rance. — 27° Celui qui est en état de péché ne dif- 
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fère en rien d’un mort, — 28 ® L’homme dominé 
par le péché ne diffère en .rien d’un démoniaque. 
— 29 ® Qu il faut reprendre les pécheurs douce- 
ment et sans colère. — 3o® Des apôtres et des dis- 
ciples. — ' 3 1 ® Qu’il ne faut pas pleurer sans mesure 
sur les morts , mais prier et offrir la messe pour 
eux. — 3 a® Les chefs *des églises occupent mainte- 
nant la place des apôtres. — La vertu est préférable 
aux miracles. — 33® De la patience dans les épreuves 
où Ton invoque l’exemple de Job. — 34® Que la 
Providence a sagement ordonné la dissolution de 
nos corps , sans quoi les iniquités se seraient multi- 
pliées. — 35® De la douceur; — : qu’il faut nous ef- 
forcer de dominer nos passions. — 36® Qu’il faut 
craindre le jugement dernier. — 37 ® Le joug de la 
justice est doux, celui du péclié est lourd. — 38® 
liC vrai triomphe est l’éloignement du mal et la pra- 
tique de la vertu. — Leçon sur la jalousie. — 39 " 
Se souvenir de ses péchés et faire pénitence. — /io® 
S’efforcer de ne pas nuire au prochain et de ne pas 
penser mal de lui. — De la crainte des tour- 
ments éternels. — 4 2 ® S’efforcer de pratiquer toutes 
les vertus et éviter les plaisirs défendus. — 43® Les 
bonnes œuvres et les œuvres de miséricorde nous 
rapprochent du Christ. — 44 ® La vertu est préfé- 
rable il tout; c’est à elle que les saints doivent leur 
splendeur. — 45® Qu’il faut comprendre les écri- 
tures. — 46® De la tête vénérable de saint Jean- 
Baptiste. — Fuyons ceux qui chantent. — 47 '’ Les 
œuvres spirituelles sont pour l’inlérieur et les œuvres 
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corporelles pour Textérieur. - — 48 ° Comment Tâme 
se souille et se purifie, -7- Ceux qui nous tourmentent 
nous mettent sur la voie des grandes récompenses. 
— 49” Qu il ne faut pas trop s’effrayer des change- 
ments qui arrivent dans les choses humaines. — - 
5 o° Que nous devons nous glorifier du crucifiement 
de Jésus-Christ, sa croix éttfnt notre proteclioji. — 
De la bonté du Seigneur. — 5 1° Eloge des moines 
qui vivent toujours dans lauslérité. — 62° De h 
deuxième venue du Christ. — De l’usure. — 53 ° 
Du jeûne et de la prière. — 54 "^ De Forgueil. — 
55 ° Que les frères doivent vivre dans une grande 
ferveur. — 56 ° De la vraie charité. — 57° De la 
rancune. — 58 ° De l’oubli des offenses. — 69° De 
l’innocence. — 60° De l’humilité. — 61° De la vie 
en Dieu. — 62° Du jugement à venir. — 63 ° De*la 
vie monastique, — 64 *^ De Tarrogance et de l’os- 
tentation. — 65 ° Contre ceux qui ornent leurs corps 
et négligent leurs âmes. — Gardons-nous do nous 
contenter des apparences de la vertu. — 66° Hâ- 
tons-nous de guérir les plaies de nos âmes. — 67° 
Contre ceux qui prétendent que les événements dé- 
pendent de la naissance de l’homme et du mouve- 
ment des astres. — 68° Du jour terrible ; de ceux 
qui par crainte d’un peu de peine perdent les biens 
éternels. — 69° De la participation aux saints mys- 
tères. — 70° De l’avarice. — 71° Imitons la dou- 
ceur du Christ, son oubli des injures qui lui fai- 
sait garder le silence. — 72° Ne pas négliger les 
péchés véniels , par lesquels le démon commence ses 
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attaques contre nous, et nous conduit ainsi à com- 
mettre des fautes plus grav.es. — yS® Remercier 
Dieu et laimer. — 7 4® De la bonne vie et de la 
pauvreté. — Tous ces traités sont joints au Com- 
mentaire de saint Jean Cbrysostome sur saint Mat- 
thieu. 

VII. Martyrologe et rtjtélanges religieux. — 1® Vies 
des saints pères Jean et Euthyme, traducteur de 
la Bible en géorgien, et de Giorgi le Géorgien. — 
2° Partie de la traduction des Actes des Apôtres et du 
Psautier. — 3 ®Discours de Grégoire de Nysse sur la vir- 
ginité. — 4°Maximele confesseur; De l’incajnationde 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. — 5 ° Vie de saint Saba. 

— 6.® Mémoire du prophète Daniel et des trois en- 
fants. — 7® Martyre du prêtre Éleuthère. — 8° Idem 
dWîniphanté. — ^9° /dem de Julien. — i d'idem de Sé- 
bastien et de ses compagnons. — 1 Vie de Spiri- 
dion le Thaumaturge. — 12® Martyre d’Anastasie. 

— I 3 ® Idem des dix martyrs de Crète. — 1 4 "* Souf- 
frances de la sainte martyre Eugénie et de ses pa- 
rents. — 1 5 ® Martyres des saints Indus et Doinna 
et des deux myriades, à Nicomédie. — 1 6® Vie du 
digne Théodore Pirdassirili et de son frère Tliéb- 
phane. — 17® Vie de Marcellus, archimandrite du 
monastère des Éveillés. — 18° Vie de la Romaine 
Mélanie. — 19° Lecture sur la nativité. — Quand 
arrive le printemps. — 20® Lecture sur la présen- 
tation. — 21® Idem sur saint Blakh. — 22° Idem sur 
Alexis , homme de Dieu. — 2 3 ® Idem de l’Akaphisie. 

— 24® Idem du grand samedi, commençant par res 
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mois : «Quel est ce grand silence » — a 5 ® 

Idem du dimanche de Pâques, de Joseph et de la 
construction de la Sainte Église. — 26® Idem du di- 
manche avant la Pentecôte. - — 27® Idem, de saint 
Pierre du Mont Alàos. — 28® Idem pour le samedi 
gras. — 29® Idem pour la sainte Pâque resplendis- 
sante. — Autre lecture sur. Basa et ses fils, à faire 
le 2 1 août. — 3 O® Lecture pour le grand vendredi, 
par Georges de Nicomédie. — 3 1® Leçons de Jean 
Glimax, adressées aux moines et autres chrétiens, 
et divisées en 3 o chapitres. — Vies des Pères, 
en 26 chapitres. — 33 ® Vliîle Grégoire, pape de 
Rome. — 34® Vie du grand Basile, pai Grégoire 
le Théologien. — 35 ® Vie 'de Grégoire le Théolo- 
gien. — 36 ® Miracles du saint archange Michel. — 
37® Vie de saint Nicolas. — 38 ® Voyages de fapôtj^ 
saint André. — 39® Martyre de saint Théodore le 
Stratélate. — 4o® Idem de saint Procope. — 4 i" 
Instruction aux moines, par Isaac J’Erinite. — 42® 
André de Crète; De la vanité désœuvrés humaines 
et des plaisirs. — 43 ® Instructions aux moines et 
aux ermites. — 44 ® Théophane, De l’observation 
de.s commandements de Dieu. — 45 ” Demandes 
et réponses. — 46 ® Lettre du moine Marc à son 
fils Nicolas. — 47® Instruction du prêtre Isaïe. — 
48®Cassien , pape de Rome; Sur les huit mauvais dé- 
sirs : la gourmandise, la débauche, lamour des ri- 
chesses, la colère, la tristesse, f envie, la vanité et 
l’orgueil. — 49® Livre de saint Macaire. 

VIIl. — 1® La sainte Bible ^ traduite par saint Ku* 
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thyme. 11 manque les Machabées, mais le reste 
est com|3lct. Le parchemin du manuscrit est très- 
bien conservé et récriture est très-lisible, quoique 
le manuscrit ail été déchiré en plusieurs endroits. Au 
commencement, il manque trois chapitres, plus les 
chapitres iv, v, vi, vu du IIP livre des Rois, enfin le 
chapitre iii des Proverbes. Cette Bible est reliée en 
deux volumes. — 2” Commentaire sur les Psaumes, 
parüRasile le Grand. — 3*" Vies des saints Corne et 
Dartiii g n . — ^ ,4° Martyre des faints Akyndynos, 
Pighas — de Doloction et Épistbème. 

— 6® Vie de saint PartVd’ Alexandrie, confesseur. 

— 7® Vie de Jean rAurifénier. — 8° Plusieurs écrits 
d’Éphrom le Syrien. -2— 9° Conseils adressés aux 
moines cl aux ermites. — Tout ce qui est décrit 
ici est complet; le reste a été omis par moi. — 
() juillet i8!^6. 


Ce qu’il y a de plus intéressant dans cet inven- 
taire, ce sont les Vies des Saints géorgiens et armé- 
niens, et surtout la traduction de la Bible par saint 
Euthyme, dont le manuscrit remonte au xi® siècle. 
Je ferai observer que la Bibliothèque impériale de 
Paris, qui possède seize manuscrits géorgiens seule- 
mentS conserve dans le département des manuscrits 
orientaux une Liturgie géorgienne du xi® ou du 

' Depuis que ceci a été écrit, la Bibliothèque impériale a reçu en 
don, de la Société asiatique, deux manuscnls j^éorpiens provenant 
de S. le lï.arévitcb.Tboimouraz de Géorgie. 



351 


CODVKNT IBÉRIEN DI) MONT M'IiOiÿ. 
xuT siècle, on caractères ecclésiastiques, qui rcn- 
feriDO une notable partie de la Bible, en leçons 
pour tous les jours de Tannée. Ce manuscrit, qui 
est incomplet, comme le sont généralement la plu- 
part des anciens manuscrits venus de TOrient, est 
assurément le monument le plus précieux de la col- 
lection géorgienne de la Bibliothèque impériale de 
Paris, et ne le cède en rien, comme importance, 
au mannscnt VIII du couvent d’Ivéron et aux 
plus anciens documents qua rassemblés le prince 
.Iran de (iéorgio, è Saint-Pétersbourg. 
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RECHERCHES 


SUR 

LA LANGUE DE LA RÉDACTION PRIMITIVE 


DU LIVRE D’ÉNOCH, 
PAR M. JOSEPH HALLÉVf. 


Piiisieurs dissertations très-savantes ont été écrites 
rlans le cours des derniers quinze ans sur l’origine 
et la provenance du livre d’Enocli, sans arrivera 
lin résultat satisfaisant. Bien que ce livre apocryphe 
ait été traduit en allemand et commenté avec le 
soin le plus minutieux par M. Dillmann, on n’est 
pas parvenu à se mettre d’accord sur le point le plus 
essentiel, à savoir : s’il est l’œuvre d’un juif ou d’un 
chrétien. M. Crætz, le célèbre historien juif, recule 
la composition du livre d’Enoch jusqu’au siècle 
après JésnS'Christ et le considère comme faisant 
partie de la littérature esséno-chrétienne. Il e.st à 
regretter que M. Grætz ne nous ait pas donné la 
démonstration de son assertion catégorique. Quant 
à moi, je suis d’accord avec M. Dillmann pour sou- 
tenir que le livre d’Énoch ne peut avoir été com- 
posé que par iin juif de la Palestine et peut, par 
conséquent, être largement iililisé pour les re- 
cherclies sur la marche et le développement des 
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AgadoÛi contenues dans les recueils talmudiques et 
midrachiques. Je l’ai depuis plusieurs années traduit 
en hébreu et j’y ai ajouté un commentaire rabbi- 
nique, où j’ai cherché à démontrer la relation entre 
ce livre et la littérature biblique et post-biblique. 
Dans mon commentaire, j’ai fait une large part à la 
crilique du texte toutes les ;fois 'qu’il me semblait 
être corrompu par la négligence des copistes ou par 
les méprises du traducteur grec. 11 va sans dire que 
je prétends que le livre d’Enoch a été écrit primiti- 
vement dans riiébreu presque biblique qu’on ren-^ 
contre dans la Misclma et dans les anciens Midra- 
chim.y et qui diilére beaucoup du dialecte araméen 
parlé en Palestine par la masse du peuple depuis le 
retour de Babylone. Mais comme la publication de 
ce travail est ajournée par suite de dülicultés rna 
rielles, je vais exposer brièvement les raisons qui 
ni’onl déterminé à regarder le livre d’Enoch comme 
étant originairement composé en Jiébreu. 

Dans les considérations qui suivent, je me tien- 
drai strictement à l’analyse philologique et crilique 
des mots et des phrases, qui fourniront, je l’espère, 
deè preuves évidentes pour l’origine hébraïque du 
livre d’Enoeb. L’obscurité qui couvie un grand 
nombre de passages fera place à un jour nouveau, 
les expressions énigmatiques seront résolues de façon 
à satisfaire la critique la plus rigoureuse. Ce sera l’elVet 
d’un moyen très-simple , savoir le rétablissement des 
passages inintelligibles en langue hébraïque. 

Mes preuves pour démontrer l’origine hébraïque 
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du livre d’Énoch peuvent être rangées sous trois 
catégories : Expressions paronomastiques et dia- 
lectiques qui n étaient possibles qu en hébreu ; 2 ® Éty- 
mologie hébraïque des noms piopres; 3® Passages 
inintelligibles rendus clairs par la reproduction de 
Voriginal hébreu. Quant au style hébraïsant de notre 
livre, bien qu’il nous paraisse incontestable , je n’en 
ferai pas l’objet d’une étude spéciale, parce qu’il 
fauduil alors embrasser d’un coup d’œil l’ensemble 
de la littérature judéo-alexandrine , ce qui nfécarte- 
rait trop du but principal que je me suis proposé 
dans ce travail. 

De même j’éviterai à dessein toute polémique sur 
l’unité du livre d’Enoch, tel qu’il est devant nous, 
[î’est-à-dire sur la question de savoir s’il est l’œuvre 
?un seul auteur ou de plusieurs. La critique mo- 
derne, trop encline à décomposer les ouvrages de 
l’antiquité en d’innombrables fragments, s’est peut- 
être trop bâtée de vider celte question importante 
à l’égard du livre d’Enoch. Cependant, pour pro- 
noncer un jugement décisif à l’égard d’un livre quel- 
conque, il faut d’abord le comprendre à fond; or 
l’intelligence du livre d’Enoch est jusqu’ici rekée 
très-imparfaite, d’un côté par les nombreuses cor- 
ruptions qu’a subies le texte, de l’autre par la perte 
presque totale de la littérature hébraïque de la pé- 
riode grecque. 

Il m’a paru nécessaire de suivre, dans mon ana- 
lyse, l’ordre des chapitres du texte éthiopien publié 
par M. Dillmann, pour relever snccessive'meiit les 
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passages qui demandent à être élucidées d*une façon 
particulière. Passons maintenant à l’examen du dé- 
tail. 

1 . Ch. I. Nous commençons par signaler les idio- 
tismes hébreux les plus saillants qui se trouvent dans 
la version éthiopienne, comme verset 2 : TkTttt * 
1 = V (Nombres f xxiv, 
4) littéralement «dont les yeux sont découverts,» 
pour indiquer un homme qui jouit du don de la 
prophétie; verset 8 , * jB7'fîC * 

on^ (comparez Nombres, vi, 26) «il leur don- 
nera la paix; » enfin, il faut remai quer que l’expres- 
sion WVlh * 0o9:h I 3 » = n:ni 

K 3 «et le voici qui vient avec des. my- 
riades de saints, » qui est riinitation de DîipnD nniji 
^ip [Dent, xxxin, 2), s’accorde avec la lecture m 
sorélique du dernier mot (Qôdcsch, sainteté), 
tandis que les Septante prononcent rüip (Qàdech, 
nom d’une ville). Nous avons donc une preuve sûre 
que notre auteur a puisé ses connaissances bibliques 
dans le texte hébreu, ce qui n’était jamais le cas 
chez les juifs alexandrins. Incidemment, je ferai 
une remarque d’un autre genre, qui n’est pas dé- 
nuée d’intérêt. Les livres du Nouveau Testament 
citent, comme il est généralement connu, les pas 
sages de la Bible d’après la traduction des Septante ; 
cependant tout ce verset, qui est basé sur la lecture 
palestinienne, est cité expressément au nom d’Enoch 
dans saint Jude, i 4 . 

2 Ch V, 8 iDK.iiS:^ao.ihaü^KQCiLù^ 
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a>h,Û^ùfk^*. M.Diilmaan traduit : « Ils ne péche- 
ront plus ni par inadveiiance , ni par orgueil » (und 
sie werdcn nicht wieder sich versfindigen , wcdcr aus 
Unachlsamkeit noch aus Uebcrmuth). 11 pi'end le 
mot dans le sens de mégarde » pour obtenir 

une antithèse à « orgueil ; » inais^A«d9 , de 

la même racine que o malice, impiété,» n’a ja- 
mais la signification que M. Dillmann lui attribue. 
Il n’est |>as à douter que l’expression h^ÜdiLÙ • 
ne soit le correspondant assez exact 
dé la locution (Josué.wn, 22 ), lillérale- 

ment «par rébellion et j3ar infidélité. » La proposi- 
tion ainsi conçue est en parlaite anlitlièse avec ce 
qui suit : M « ja7*ÎR * ^ Tfl-fl « 

llHH 9 h*flA S «mais ceux qui auront la science se- 
soumis, ils ne pécheront plus. » La soumission 
est le contraire de la rébellion. 

3. Cb. vr, 6. IjC fragment grec conservé p^* 
G. Syncelius dans sa chronographie olfre la lecture 
suivante : oi KotTotëavTss èv tolU rjfjiépoLis lolpsS eh t»}v 
Kopv^rjv TOV ÈpiliveifÀ opovs Kcà èxCtkZŒOLV TQ épO$ÉpfÀOfJL 
xaôÔTi dpLoaav «ai dvadefxdTiaoLv àXkrfkovç èv aiÎTw « ils 
(les anges rebelles) descendirent dans les jours deia- 
red sur le sommet du mont Hermon et ils le nommè- 
rent Ilermon parce qu’ils y avaient juré et s’y étaient 
anailiématisés les uns les autres.» Le texte éthio- 
pien porte s hC^h » * 

Is descendirent à Ardis 
qui est le sommet du mont Hermon. » Le nom 
Ardis est fautivement transcrit de lotpeS eh, dont le 
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traducteur aavait fait qu’un seul mot. On voit faci- 
lement que l’auteur fait dériver le nom propre Har- 
mon de la racine onn au Hifil ü’^nnn « anathé- 
matiser ; » niais, en considérant avec attention l’ordre 
des mots qui sont en tête du verset, on découvre 
une paronemasie facile à saisir entre le verbe et le 
nom propre qui le suit, poisque le nom léred nv 
dérive du verbe iarad a descendre, » ce qui nous- 
explique pourquoi l’auteur met ki descente des anges, 
justement dans les jours de léred. Dans l’original 
hébreu , le verset devait être ainsi conçu : nnn 

iDnnnj *12 >2 pDnn nnb jlDin in 
Dîn*'rp. D’ailleurs, il est bon de remarquer que tan- 
dis que la racine Din, d’oii le nmn pDin est dé- 
rivé, se trouve dans l’hébreu et dans le chaldéen, la 
l'aciue n’est pas usitée dans ce dei incr idiome 1 
la phrase en question, représentée en chaldéen par 
l'in M-iDrs n’olFrirail aucune ressemblance de 

son entre le verbe et le nom propre. 

4 . Le même verscftdu même chapitre contient les 
noms des vingt chefs des anges déedms, qu’il importe 
(l’examiner de près. Le seul fait que ces noms sont 
co*mposés d’éléments b(d)rai(|nes n’est assurément 
d’aucun poids pour faire pencher la balance en fa- 
veur d’un original hébreu; car il est bien naturel 
qu’un auteur qui fait parler un patriarcluî de la plus 
haute antiquité dut emprunter aux langues bibli(jues 
(l’hébreu et l’araméen) les nojns qu’il donnait aux 
personnages de son invention. Noils pourrions donc 
tout au plus en conclure que l’auteur n’ignorait pas 
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la langue sacrée. Voilà pourquoi de prime abord je 
ne faisais pas grand cas des noîns propres semés à 
profusion dans le livre d’Énoch. Mais une attention 
plus assidue me convainquit bientôt quune combi- 
naison artificielle présidait à la formation et au choix 
de ces noms propres. Je trouvai que la plupart des 
noms de ces anges désignent, avec plus ou moins 
de précision, les actions et les enseignements que 
fauteur leur attribue. Ce sont donc autant de paro- 
novnasies analogues à celles que je viens d’examint^r 
dans le paragraphe précédent, et qui décèlent un 
original hébreu. ^ 

Parmi les noms des anges rebelles qui ont per- 
verti les hommes par leurs enseignements, on re- 
connaît le plus facilement : 'SafxnaiK ou SctTrcr/x, 
aWré de Ghamchiel composé de ché 

mechy «soleil,» qui d'aprèl le chapitre vu enseigne 
Ta crijfiteia rov r^Xlov « les signes du soleil ; » la parono- 
masie est complète en hébreu nri'iN ip^? 

XoëaëirfX, altéré âe Kohhabiel dont 

le premier élément kokhab signifie «étoile;» il 
a enseigné àalpo'koyioL « fastrologie » pin ip^ 

D'açisn; 3° ÂpoxnA» qui enseigne là m)yLsia lijs yijs 
« les signes de fe ferre, » est sans aucun don te composé 
de i<'p'iHarqâ « terre», en chaldéen (Jér. x, i i); il faut 
donc écrire ce nom et non, avec M. Dillmann, 

; à® 2ap<?/X enseigne xà aviieia rijs aekrfvrjs « les 
signes de la lune, » on se rappelle aussitôt le mot 
inp sahnr, «lune» (CVint/(jf«e5, vu, 3); forlhographe 
de ce nom est 7N‘nnp et non ou 
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( D. ) ; 5® BapxiïA (le fragment porte BaXxoA) , 
composé de pna bârâq «éclair, » enseigne âcriptxrxo- 
Ttla « lastroscopie » (une branche de lastrologie); 
cela devient intelligible par le singulier système de 
railleur, d après lequel les éclairs tirent leur origine 
des étoiles (ch. xliv.); 6 ® Zoxn/X *7X^3] enseigne 
depo(TKonla « laéroscopie » (l’art de tirer les présages 
en regardant l’air) parce que son nom contient lad- 
jectif ’!)T zakh «clair, transparent, «qualité inhérente 
à’Tair; 7 ® Si l’auteur fait enseigner par Alairfk ou 
À2a>A Stkt» [Lévitiqae, xvi, 8 ) ou (prononcia- 
tion plus moderne usitée dans les Agadoth) la con- 
fection des armes et des objets de luxe, tout cela 
est impliqué dans la signification du verbe îW «être 
fort, guerrier, » nçn^p îw « impétuosité guerrière « 
[Isaïe y XXIV, 25), et a\ap « insolent, etfronlg^rtÉ 
(S® ^efxialàs enseigne aux hommes l’art de 

conjurer les esprits, cela est indiqué dans la com- 
position de son nom Ty Dty schêni az « nom puissant, 
qui sert à leur conjuration; » c’est par cette raison que 
j’écris NTy’'piÿ avec y et non avec n comme 

il est ordinairement écrit dans les Agadoth. Ce qui 
|Jtouve d’ailleurs que l’orthographe de noti e auteur 
est lapins aricienne, c’est l’abréviation très- fréquente 
de ce même nom dans les Midraschim ^ ou on ren- 
contre NTy presque toujours joint au nom d’Azaël 
^NTyiNty, avec suppression de son premier élén^ent 
□ty ; on voulait ainsi éviter l’emploi d’un mot qui rerir 
ferme une notion de sainteté et qu’on substituait soii- 
vonl au télragramme mm et à Adonaï 9 ® <I>ap' 
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fjLûLp6^, qui enseigne (papfÂOKeiag ^ ènaotSiolf, trottas «la 
magie , les incantations et les sciences mystérieuses , » 
est probablement grécisé de Ormiel, dont le 

premier élément est nçny Ormâ «savoir profond, 
art, ruse. » Parmi les autres noms des anges déchus 
dont le pernicieux enseignement n’est pas particu- 
lièrement indiqué, on reconnaît ÙpafjLafirj, altéré de 
bî<'»Çnn «dévastateur;» VayLttfk dérivé de Drn 

« tonnerre ; » A/^tapn/X * 7 KnDn, de « monceau ; » AvaXtf- 
fias , altéré de Ananiel « nue ; » Saverar/X 

dû verbe «s’abattre sur la proie; » 2 afju>A 
de DD «poison»; dans Itjs Agadoth postérieures, on 
donne ce nom à Satan, qu’on identifie avec l’ange 
de la mort, qui verse, dit-on, quelques gouttes de 
poison dans la bouche de l’homme mourant; 2 ap^- 
probablement Sxnvp de nvp «tempête;» Ev- 
ptiv'X , le texte éthiopien porte Tamiel , par conséquent 
H’K’’p^nn de o^nn « abîme; » TupttjX de riM 

«montagne; » iovpitfX VN'‘pV, de D^’’ «jour;» le seui 
nom krapxav^ est méconnaissable, peut-rêtre 
«couronne de singe,» ou mN3 ")ph «verge d’arro- 
gance,» d’après M. Dillmann : nDipn cnn. 

5. Ch. X , 7 . Dieu dit à Raphaël : xa) idcrai T»)r yrfv, 
mhAjBVîATOCs « guéris la terre. » Celte proposi- 
tion reproduite on hébreu 
ronoinasie très-claire avec le nom de Raphaël 
dérivé de la racine NtDn «guérir. » Cotte phrase s’est 
merveilleusement conservée dans le livre de Raziel, 
dont les traditions se rapprochent beaucoup des 
notions contenues dans notre apocryphe. On y lit : 
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'•JK rVx e?npn nvn Skdi vha tki 
\nNn nx mxD")^ y\>i< [Livre de Raziel, à) 

U Alors le saint archange Raphaël fut envoyé vers 
lui(Noé), et il lui dit : «Je suis envoyé vers toi par 
(( un ordre de Dieu , afin de guérir la terre. » 

6. Ch. Xïii, 7. Énoch, ayant été supplié par les 
anges déchus d’intervenir leur faveur auprès de 
Dieu , va s'asseoir 1 * près des 

eaux de Dan, à Dan, p '*p *7^, où le jugement 
futur de ces anges lui est révélé dans une vision. 
Quelles sont ces eaux de Dan? Assurément fauteur 
a en vue le Jourdain pv , nom auquel il donne une 
étymologie des plus fondées; il le dérive de p nX' 
leor-Dan, fleuve de Dan, ville identique à Banias. 
Par cette spirituelle étymologie fauteur fait entrevoir 
sa profonde connaissance de la langue hébraïq^üt 
mais ce qui est plus intéressant pour notre recherche , 
c’esl le choix de fendroit que fait fauteur pour y 
recevoir la révélation dujugement des anges, puisque 
le verbe vent dire en hébreu «juger. » La fine al- 
lusion que contiennent les termes pn p '’P prouve 
évidemment un original hébreu. 

• 7 . Ch. xin, 9. Enoch annonce la sentence de 
condamnation aux anges qui étaient réunis et at- 
tristés à Oublesiaël 8 J&AihClHaflh«^AA^IbA * 
Nous savons déjà par expérience que fauteur n aban- 
donne pas au hasard la formation des noms propres. 
Le nom énigmatique Oublesiaël doit donc être dé- 
chiffré et expliqué. Si fon transcrit ce nom en ca- 
ractères hébreux, il présente cette coin- 
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jj^ition offre d abord ie mot ‘jdk « plaine, » et 
qui doit présenter ou le mol « enfers , » ou, avec 
une altération du ^ en } qui est très-fréquente en 
éthiopien, Sion-, nom d’un des sommets du 

Liban. Cette dernière explication convient parfaite- 
ment à la description topographique que fauteur en 
donne ; «qui est entre Liban et Senir. » [Sêneser est 
sans doute une altération de Nous pouvons 

donc maintenant nous rendre compte du choix que 
fauteur a fait du mot bnx, puisque ce mot signifie 
aussi « être en deuil, triste, affligé, » et marque très- 
bien la disposition des anges déchus. En reprodui- 
sant la phrase en hébreu^ □''DDK: dVdi 

on est frappé He la belle paronornasie qui 
s’y trouve entre le verbe et le nom propre \ 

Ch. XIV, 22. L’expression difficile 

que M. Dillmann traduit par : « un feu de 
feu flambant (ein Feuer von flainmendein Feuer) , » 
et qu’il explique : « un océan de flammes de feu brû- 
lant» (ein Flaniinenineer von brennendem Feuer), 
se résout simplement en reconnaissant que l’original 
hébreu portait : hVdIk tH «un feu qui consume 

le feu ordinaire. « Les midraschim énumèrent plu- 
sieurs espèces de feu ; le plus parfait d’entre eux est 
le feu céleste qui dévore et consume le feu ter- 
restre [Thalmud Tamidyiz a; Masekhet Gehinnom, 
c. i). Il faut donc mettre dans le texte éthiopien le 
premier esât au nominatif et le second à f accusatif, 
ainsi : 

* Voyez , p. 92-9^* , robspTvation de M. Derenbonrp; sur ce verset. 
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9. Ch. XV, /i. La locution I 

□1] «chair et sang,» pour désigner les hommes en 
opposition avec Dieu et les anges, est très-usitée 
dans le dialecte de la Mischnai Nous rappelons la 
pieuse bénédiction que H. Johannan ben Zakaï 
donna à ses disciples orbv D'Dt:? pxn m'» 

□11 NtiiDD «Fasse Diei\ que la crainte du ciel 
soit sur vous, comme la crainte des hommes» (lit- 
téralement : de la chair et du sang). 

10. Ch. XVII, 4. «îhjBlD^** 

«Ils m’emportèrent jusqu’à (Teau) nom- 
mée eau de la vie. » L’expression nommée ne con- 
vient guère au rôle prophétique que joue l’auteur. 
C’est en reproduisant cette phrase en hébreu 
□'•'•nn ''P iv qu’on obtient un sens plus clair. On 
n’a qu’à modifier le mot Kip: en nipi, état cons^lruil 
de nipi ou nipi « fente , crevasse dans le roc » [Epeo'S^ 
xxxni , 9. ) ; □''■'nn ^p nip3 serait la fenle du rneher où 
jaillit l’eau de la vie. 

11. Ch. XX, 4. L’ange Raouël est celui 

qui châtie le monde et les luminaires du ciel 

« A'îAr» * On voit que l’au- 
teur dérive le premier élément du nom de 

la racine yyi «châtier,» comme Sna Dÿln 
[Psaumes, ii, g) «tu les frapperas ou châtieras avec 
une verge de fer. » 

12. Ch. XXXII, 4. «L’arbre de la connaissance 
nvin y V ( Genèse , u, g) ressemble à un caroubier 
âküoC > Kiéh s et son fruit est (domine une grappe de 
raisins. » il y a une conception symbolique dans celle 
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<îomparaison de la science à une grappe de raisins , car 
le suc des raisins, pris av«c modération , relève le cou- 
rage et réjouit le cœur (Psanme^, civ, i5), mais, bu 
outre mesure , le vîndcvient la source d’hallucinations 
et de crimes. Ce mythe se trouve aussi dans Guemara 
Berakhéth, 4o, etSanbodrin, 70 ; n'*n no 

’w n^n nn.in'» qik 

’iK‘>an m’jDcrx ]mi< nnno 

nnnD : «Quel était Tarbre dont le premier 
homme a mangé? 11. Juda dit : c’étaient des raisins; 
car il est écrit { Dmtéranome , xxxii, 812) : Leurs rai- 
sins sont des raisins d’absinthe^ ils sont des grappes 
d’amertume; ces grappes ont apporté ramertume 
dans le monde.)) D’iin “autre côté, l’autour a com- 
paré l’arbre de la science au caroubier, par allusion 
au nom qu’il porte dans l’hébreu de la Mischmy 
snn kharoab, dérivé du verbe ::iin détraire. Or, d’après 
la légende de la Genèse (ch. iii), c’est par la jouis- 
sance de l’arbre de la science que l’innocence des 
I loin mes a été délruite. 

13. Dans le clïapitrc \r., l’auteur donne des ren- 
seignements sur les occupations ordinaires des quatre 
archanges qui se tiennent toujours en piésence de 
Dieu Toutes ces données reposent sur 

l’étymologie des noms de ces archanges. Mikhaël bé- 
nit le nom de Dieu, car son nom est composé 

de la formule doxologique Vnd '’P «qui est comme 
Dieu; » Raphaël est préposé à toutes les mala- 
dies, c’est-à-dire pour les guérir, du verbe ND*! « gué- 
rir; » Gabriel à toute force ni'iD: de "idj 
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«être fort;» Phanuel à la pénitence, Tauteur 
dérive ce nom de UD «adressez-vous à Dieu.» 

I Le chap. XLi , 5 , contient une expression très- 
obscure : ils (le soleil et la lune) gardent leur fidé- 
lité mutuelle fl<n»«liA > Hïflf* > , littéralement «-par 
le serment dans lequel ils restèrent. » M. Dillmann 
traduit : fidèles au serment (den Schwur haltend), et 
ajoute dans son commentaire : Lu régularité de 
leur position réciproque est ici ramenée à un Sei- 
inpnt dans lequel ils se promirent, comme des époux, 
fidélité mutuelle. Cette explication peut faire naître 
plus d’un doute; d’abord elle est contre le sens lit- 
téral de la phrase, puis l’idée de considérer la rela- 
tion régulière des corps célestes comme un acte in- 
dépendant résultant d’une simple convention entre 
eux est assurénrient très-étrangère fl notre auteur, <^ui 
ramène tout l’ordre de la nature à la volonté absolue 
du Créateur (h, i. v, 2 . lxxii, 36). Ces difficultés 
disparaissent lorsqu on substitue à flui’ihA * 
les mots hébreux (n3) nDvr La locution itiy 

qui équivaut à "iDivi yaüD, signifie dans lè 
dialecte de la Mischna « être lié par serment. » L’au- 
teur veut donc dire que les corps célestes, liés par 
le serment de soumission qu’ils ont prêté à Dieu 
au moment où ils furent créés, gardent toujours 
leurs positions relatives sans y rien changer. 

15. Ch xLw. cDtiAAi* » CKÏt • flîklA- 1 
« hG « I ®jBh 

oHft taom^ I atKfiinit > 'lA.T * •« 

M. Dillmann traduit ; « Et je vis d’autres visions relâ- 

2Ï 
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my AVRIL-MAI 1867. 

tivement aux éclairs comme ils oaissent des étoiles, 
deviennent éclairs et ne peuvent pas laisser en ar- 
rière leurs figures (c’est-à-dire rien ne reste plus 
d’elies). Ce verset- présente deux difficultés bien 
graves : d'abord la proposition et elles deviennent 
éclam est tout à fait superflue; puis, le verbe •IrJîr? • 
signifie partout « abandonner; » donc la phrase IDjfc. 

veut dire que les étoiles 
devenues éclairs conservent toujours leurs formes 
primitives, ce qui est évidemment impossible. Pour 
bien comprendre le sens de tout le verset, il suffit 
d’en restituer foriginal hébreu 

Dn'ijfjp DK 2 )^h c( et je vis aussi d’autres visions rela- 
tivement aux éclairs comme que^Jiies-unes des 
étpiles (se lèvent et) deviennent éclairs ot ne peuvent 
plus abandonner leur (nouvelle) (orme, » c’est-à-dire 
ne peuvent plus redevenir étoiles. La préposiiion 
P a ici un sens partitif comme dans la phrase 

oyn JP «quelques-uns d’entre le peuple sor- 
tirent pour cueillir)) (Exode, xvn , 27). Le verbe mp 
est souvent explétif en hébreu et ajoute seulement 
plus d’emphase au verbe qui le suit, comme te: Bip 
'»TVp «asseyez-vous donc, je vous prie, et 

mangez de mon gibier » (Genèse, xxvn, 1 9). 

16 . Ch. Li , 3. L’expression énigmatique XT'îh 
« des pensées de sa bouche » s’explique 
lorsqu’on la rapproche de VB 'nrep (Micha, vu, 5 ). 
Le verset 5 oÉfre la locution 
f « afffihah t = na «S;: on'nanî 
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tt et les élus iront et chemineront sur elle (la terre), 
cest-à-dire ils y iront libi'ement dans toutes les dit«c- 
tions. n Cette phrase rappelle le passage ^'jnnn'j ns'?'? 
VINS et ynKS is'?nnn is"? (Zacharie, vi, 7) et forme 
évidemment un idiotisme hébreu. 

1 7 . Ch. Lx. Signalons d’abord l’expression s 1 
qui est identique avec u les cieux 

des cieux, c’est-à-dire le ciel le plus haut» (Deatéron, 
X,']4); puis arrêtons-nous quelques instants aux 
aiUres passages de ce chapitre si obscur. Verset 6 : 

iOâa « I dAl* i iO'tfiA t iiiim4»tP4-4h « 

aHnkii 1* M+ i • imW 

A4* s AhA a « AIKtk t > fllAlbA • 

t Ali^tlb I I mAIIA i « 

Af® 8 flh * a»-mAai4- 1 i dA4* « 

aoUA * ÜBA^Vh*t * ébi^S^ *• littéralement : 
« Mais quand arriveront te jour et la puissance et 
la punition et le jugement que le Dieu des esprits a 
préparés pour ceux qui s’inclinent devant le juge- 
ment équitable et pour ceux qui nient le jugement 
équitable et pour ceux qui portent son nom en vain ; 
en ce jour-là fut préparé pour les élus un refuge et 
pour les pécheurs une enquête. » M. Dillmann prend 
le verbe s’inclinent » dans le sens de a s’hu- 

milier » et fait observer que l’auteur distingue ici 
deux classes d’hommes dont l’une croit au jugement 
dernier, et dont l’autre n’y croit pas, et, en niant 
une récompense future, ne craint pas de blasphé- 
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mer Je nom de Dieu. Malgré cètte explication , les 
difficultés du passage subsistent : d’abord , le verbe 
s*incliner ou shamilier ne forme pas antithèse avec 
nier, et on attendrait plutôt « ceux qui croient et ceux 
qui nient; » puis l’expression «ceux qui portent son 
notn fn vain » n’implique pas le blasphème, et on ne 
conçoit pas pourquoi cette classe d’hommes est mise 
à côté de ceux qui nient la récompense future. Toute 
cette obscurité se dissipe, si l’on suppose que dans 
le texte hébreu il y avait pnx « ceux 

qui transgressent le jugement équitable c’est-à-dire 
la loi divine. En lisant par erreur nnIvS a à ceux qui 
servent, qui s’humilient» (avec daleth au lieu de 
reich), le traducteur est arrivé à l’expression singu- 
lière I Quant à la locution, 

uq^ux qui portent son nom en vain,» il n’y a«qii|S|| 
la reproduire en hébreu nx pour 

voir quelle signifie u faire un faux serment» [Exode, 
XX, 7). Afin de mettre le lecteur à même d’em- 
brasser d’un coup d’œil le sens de ce verset, je vais 
le transcrire en hébreu et le faire suivre de la tra- 
duction française, d’après la conception que je viens 
de formuler : noiDni 

lûD^pa pix tDDtÿp n*innn 

K^nn DPn PI? 

niip® D'’KpnSi « Mais quand arrivera le jour de la 
puissance , du châtiment et du jugement que le Dieu 
des esprits a préparé pour ceux qui transgressent la 
loi équitable, et pour ceux qui nient le jugement 
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équitable (dernier), et pour ceux qui font de faux 
serments, cejour-ià seront préparés un refuge pour 
les élus et une enquête comminatoire pour les pé- 
cheurs. » Notez encore l’emploi du vaa conversif qui 
affecté le verbe pour changer le prétérit en 
futur. 

18. V. a. hiiao t oii lt Atî-ft-afr « 

4^^ I I njiih * » 

a>KJS,^A>Af^ * * 

(DA.SfltfDfAA • hAIblfin»* « fdtOhi* t 

A.A» -> M. Dillmann iraduil : u Car le tonnerre des 
lieux de repos, son son est ^lestiné à attendre; ton- 
nerre el éclair sont tous deux inséparables, et bien 
quils no soient pas un, ils vont tous deux ensemble 
(menés) par l’esprit, et ils ne se séparent pas. » L’ib- 
cohérence el la confusion de ce passage sont on ne 
peut plus graves. L’explication que M. Dillmann en 
donne n’est pas propre à y apporter quelque lu- 
mière. Les lieux de repos sont, d’après lui, les sta- 
tions où le tonnerre doit attendre pendant l’inter- 
valle entre ses coups isolés, jusqu’à ce qu’il lui soit 
pei'mis de tomber une nouvelle fois. On conviendra 
que cette explication a, elle aussi, grand besoin 
d’un commf'nlaire. Pourtant la difficulté des termes 

* A^A > H.hU- « • a sug- 

géré à M. Dillmann l’idée qu’il doit y avoir quelque 
faute dans le texte. Une autre difficulté consiste dans 
les mots iDh^ o qui signifient littéralement « et pas 
un, )) que M. Dillmann est obligé de prendre dans le 
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sem (( et bien quils ne soient pas uu: » ce qui serait 
parfaitement inutile dans la phrase. Enfin , les (ermes 
« tous deux marchent par Tesprit ne sont pas moins 
obscurs que ce qui les précède. Pour démêler com- 
plètement ce chaos , il faut reproduire ce verset en 
hébreu, en corrigeant les erreurs du traducteur. Le 
texte hébreu portait prdbablemcnl ; Dniç 
|5||l^na nriN p")3i ovn h'?] l‘7tp‘7 îin:n *!|njSC3 

n'Ti.fnî Dn'*.;ç^ « Carie tonnerre a des arrangements 
(règles fixes) quant à la durée du son qui lui est 
donné; le tonnerre et l’éclair ne se séparent pas 
même une fois, ils vont d’accord tous detix et ne se 
séparent pas.» Le mot*hébreu signifie «ordre, 
série, section, arrangement,» ainsi que dans mo 
niüD « les sections de la Mischna » , D''5 Dî « l’ar- 
rangement des temps. » Le Midrach connaît étt^si 
oyi hv niD « l’arrangement du tonnerre » dans la 
phrase S’iD’' nnK pN Dvi hu mo vir •’D ovni 

n'' 3 pn hv vnmDa Sd bv mo « qui com- 
prend le tonnerre de sa puissance [Job, xxvi, i/i), » 
c’est-à-dire « tu ne peux pas comprendre rarrangenient 
du tonnerre, comment donc pourrais-tu comprendre 
rarrangement de toutes les œuvres puissantes de 
Dieu? » Le verbe signifie « persévérer » (ch. v, 

4); Je substantif joint à un mot indi- 

quant la voix ou le son marque bien «la continuité, 
la durée du son. » nntf s’emploie en hébreu au lieu 
de nnN GVD «une fois» [Joh, xl, 5). La loculiou 
c* idS'’ nna est calquée sur celle d’Ézcchicl , 1 , 2021 , 
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et signifie « tous deux vont ensemble en parfait ac- 
cord, n Comme on le voit, Tintelligence du verset 
ne laisse plus rien à désirer; ce sont les méprises 
du traducteur qui y ont apporté une confusion sans 
égale. 

19. V. i5. Ikbai» * fiO * fiOCi* » » 

* ^Ar • fithH » • ÙT,H,V * 

fOdL. « > JKh4A * *7XhA"<n>« > Xfto» i 

* XltfWao. $ u-vf I »-Ms I ofSS • 
Xf»kir<iiN * fllftU- «flAftf» I Jti'hJlh t etc. 
M. Dilimann traduit * « fait reposer, relient; » 

mais vu que le substantif * « été reconnu 

comme l’équivalent de *^id« arrangement » dans le pa- 
ragraphe précédent, il est plus naturel de donner i^i 
au verbe fOCé,* le sens de "ilD « mettre en ordre, 
arranger, »Le mol Xft i qui signifie toujours « temps , 
instant, fois, » doit être pris ici dans le sens de coup, 
et il faut traduire : ucar lorsque l’éclair paraît, le 
tonnerre fait entendre sa voix; pendant qu'il frappe, 
l’espfil fait des arrangements et partage (le temps 
ou parties) égales entre elles; car la provision de 
leurs coups est (aussi abondante que le) sable, et 
chacun d’eux pendant qu’il frappe est retenu par un 
frein, etc.» Le sens est clair, seulement on peut se 
demander comment il est arrivé au traducteur d’em- 
ployer le mot ^ temps, fois, » là où il fallait 

mettre un mot ayant la signification de «coup » (par 
exemple Cette énigme se résout en ad- 
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mettant que dans Foriginal hébreu an lisait : 

Dn>3''? ni^ p^n'»’! nnni iSlp D:nn pnan 

lai ]D";3 Tnx: ünig inx Sdi Nin on^p^E) 

La racine DVD a justement cette double signification. 
Elle signifie comme substantif «coup et fois,» et 
comme verbe « frapper! » Le traducteur, ii ayant pas 
approfondi le sens du verset , a négligemment rendu 
DVD par «fois,» ce qui en est d’ailleurs la significa- 
tion la plus fréquente. 

20. Ch. Lxii, i6. 8 A'flAs 

I fl-ifl * "h^nji ï tn»V^Û^ >, littérale 
ment « et il sera un vêlemeui de vie auprès du dieu 
des esprits. » M. Dillmann, reconnaissant l’obscurité 
de ce passage, prend dans im sens indéter- 

njiné: «Ce sera (und das wird sein), » et il remarque 
que l’crnpbase porto sur l’expression «la vie auprès 
du dieu dos esprits, » c’ost-à-dire une vie dans sa pré- 
sence et son voisinage (unt3 vie réelle ot éternelle). 
On voit que d’après celle conreplion le mot A'OA * 
(( habit, vêtement » est tout à fait superflu. En se re- 
présentant les termes probables de l’original hébreu 
ninnn ns ividS nin*» n-.h’i , on trouve facile- 
ment que l’obseurilé du passage éthiopien résulte 
d’une nK'|)rise du traducteur grec qui, prenant le 
mot comme un substantif, l’a traduit «habit, 

vêtement» comme dans le verset précédent, tandis 
(ju’il est en réalité un i^articipe passé qu’il faut pro- 
noncer lâhonch et traduire «habillé, vêtu.» I^e 
pronom Nnn u il » se rapj-orte an Messie, nu ntionné 
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dans te verset i4 : «Le Messie vêtu (douéjrde vie 
éternelle, comme tous les autres élus, se tiendra 
toujours en présence de Dieu à la tête des fidèles. 
Cette phrase ne fait que rendre en d’autres termes 
la substance du verset ïI\, 

21. Le chapitre lxv, 8, traite de la foiniationf 
du plomb et de l’étain. Cos deux métaux naissent 
dans une fontaine; fauteur ajoute ÛBûoAhh > U fi 

a » apjaflÆC » io-hi: * ifoAhW» 

«'«t fange qui se tient dans la fontaine el avance est 
le chef. » M. Dillmami remarque : « La signification du 
verbe ^QMrC ï est ici quelque peu obscure ; la racine 
: signifie «aller, passer devant, prendre le de 
vant, être à la lolc, avancer, précéder,» (par 
exemple lxxiv, i ); pins, dans les formations déri- 
vées, aussi «preférer, être prééminc^nt,. supérieur, 
etc*. » deux conceptions sont par conséquent possihlevS 
ici : et cet ange est le préposé de la fontaine, dans 
laquelle il se tient, ou bien, il est un ange éminem- 
ment habile et distingué, comme je fai rendu dans 
ma traduction. » Mais l’arrangement de la phrase 
s’oppose visiblement à finter[)rétation tentée par 
M. Dillmann; en outre, lépithète éminemment habile 
et distinfjac appliquée h un ange est trop singulière 
pour cjne fon puisse* y penser sérieusement. Re- 
présentons-nous plutôt les termes qui devaient se 
trouver dans l’original hébreu : ’iD’ins iDivn 

Nin Dip’’*!. Le verbe oip est le synonyme du 
verbe éthiopien à présent nous n’avons 

qu’a substituer un i au ^ et lire DppM Hifîl de la ra- 
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eine iip av^c te suffke <le la troisième personne du 
pluriel. Cette forme signifie u faiie couler, comme 
l'atteste le verset suivant : nnp^n n’»D>o nia 

(( compte une soui'ce fait couler ses eaux, ainsi 
elle (Jérusalem) a fait couler son iniquité »> {Jérémie, 
VI , 7 ). Notre passage est donc à tmduire : « et l’ange 
4|ui he tient en dedans.de la source et fait couler 
les métaux (c’est-à-dire leur donne une forme li- 
quide) en est le préposé, ie cbef. » 

io. Le jugement de destruction par fe 
déluge a été prononcé contre les hommes t 

1 t » tum » 

lilléralc- 

ment « à cause des mois quils ont recherchés et 
i|u ils ont appris que la teri'e périra et tous ceux qui 
* l’halbitent. n D’après M. Dillmann , cela veut dii'e que 
les hommes ont su d’avance à l’aide de l’astrologie 
que la terre devait périr, A cette conception il est 
permis d’opposer les arguments suivants : i** La con- 
naissance de l’avenir ue peut pas constituer, en elle- 
inême, un acte assez blâmable aux yeux Je notre au- 
teur pour mériter une punition si rigoureuse; au coiiv*^ 
traire cette connaissance devait les exciter au repen- 
tir et à l’abandon de leurs mauvaises œuvres; a"* le 
a signifie u mois » et nullement <t astro- 
logie;» d’ailleurs, comment pourrail-oii par la re- 
cherche des mois prédire la destruction prochaine 
de la terre? Enfin 3® cette donnée que les hommes 
savaient déjà d’avance l’arrivée du déluge est en cou 
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tradiction avec lef im^ications explicites de plu- 
sieurs passages où l'auteur considère l'événemeqt du 
déluge comme un grand secret découvert à Noé par 
les anges (ch. x, 2 ; lxxxix, 1 ).* Cette inexactitude 
sera levée en admettant une erreur de lecture dans 
l'original hébreu , où il y avait Doçeto ODÇn 

’iisfpa D''rÿnnn h\:2 (ou oan -ita:) 

D‘’3Ç^Vn bp) ynijn ivti «à cause de leur 

iniquité, leur jugement fut irrévocablement décidé 
par suite des sorcelleries qu’ils ont recherchées et 
qu'ils ont apprises; car la terre périra cl tous ses 
habitants.*» ü''Çfnn signifie «sciences occultes, ^r- 
cellerie, magie,» comme tJnb XD'^ü^n D?n t< ha- 
bile magicien el exercé dans les incantations » [haïe, 
lu, 3). Le traducteur lit par erreur hoda- 

chim; voilà con»ment il est arrivé à introduire dne 
obscurité impénétrable dans cette phrase si claire 
Cl} elle-même. 

23. Ch. Lxvii. Ce chapitre nous fournit un frap- 
pant exemple d’une fausse lecture et d'une obscurité 
d’un genre particulier; M. Dillmann a été jusqu'à 
le; considérer comme une interpolation faite plus 
tard par un autre écrivain qtii avait des traditions 
diamétralement opposées à celles de notre auteur. 
Dans mon commentaire, j'ai démontré que ces pré- 
tendues contradictions disparaissent devant une 
meilleure interprétation de ces passages. Ici je me 
borne à faire ressortir l'origine de l’obscurité qui 
couvre le verset 1 3 : 
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A4,eHi I ILhtroBm t 

ITiwn * a»hJ^&KA * » tino s jt^ao 

fui* * 'hao*’i^ 1 •y/A* 1 Ÿj&h(D-t« 1 1 HjBï 

;S-I5- * A‘>A?" Il liltéraiement : « Car ces eaux du 
jugement (eaux thermales) sont pour la guérison de 
ces, ap|;es-là et pour la. mort de leurs corps, et ils 
ne voient pas et ne croient pas que ces eaux chan- 
geront et deviendront du feu brûlant à jamais. » Il 
y a ici trois difficultés insurmontables à cause de 
graves non-sens que le passage éthiopien renferme 
visiblement : i° L’idée absurde que les anges sont 
guéris par l’action, chimique des eaux thermales; 
2 ° l’affirmation que la chair ou le corps des anges 
mourra pendant qu’eux-mêmes seront guéris; enfin 
le troisième non-sens est l’accusation que porte l’au- 
tcifr contre les anges : qu’ils ne voient ni ne croient 
que ces eaux deviendront un jour du feu brûlant. 
M. Dillmann a voulu obvier à la première difficulté 
en disant que par guérison on doit entendre la jiro- 
duction du repentir amené par le châtiment sans 
qu’une vraie amélioration de leur sort, encore moins 
une rédemption, en soit le résultat. Mais cette in- 
terprétation figurée du mot guérison » est im- 

possible dès que l’on compare le verset 8 oii ce mot 
est employé dans le sens propre qu’il a ordinairement. 
Quant aux deux autres non-sens, M. Dillmann les a 
passés sous silence. Pour dissiper tonie ces difficultés, 
il suffît d’admettre que le Iraducteur lisait ou croyait 
avoir entendu lire dans le texte hébreu mald- 
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khim « anges, » au lieu de melâkhim « rois. » et 
tout ce passage devient on ne peut plus clair, n*étant 
que la répétition explicative des versets 8 et 9. Une 
fausse lecture du même genre s^est aussi introduite 
deux fois dans le verset 1 i et a été pour M. Dill- 
mann une des raisons principales qui lui ont fait at- 
tribuer à un autre auteur la composition de tout ce 
chapitre, l.e vrai sens de ce verset est ; «Quand les 
rois voluptueux seront punis dans la géhenne, les 
eaiix thermales dont ils se servent pendant leur vie 
pour leur guérison corporelle et pour leur plaisir 
deviendront du feu brûlant ; mais lorsqu'ils auront 
été retirés de la géhenne les eaux thermales se re- 
froidiront. » 

24 . V. M. iDAXft- • rnvh I hAOiHH • 

A 9 ® s ï^lîao 8 hChfiya^ « ll'lfïhîfl *» M. Dillmaqn 

traduit : « Et pour ceux-ci il n’y aura jamais de refuge , 
parce (ju’ils leur ont montré ce qui était caché. » 
IjC mot refufje ne convient pas bien au contexte. Le 
substantif rinh», dérivé de la racine lah 1 « re- 
tourner, >) signifie sans aucun doute «retour» et est 
par conséquent* le correspondant exact du mol hé- 
breu (de mer «retourner»), qui signifie dans 

le dialecte de la Mischna « le retour à Dieu , » la pé- 
nitence comme moyen efficace d’échapper à la pu- 
nition méritée. Le passage veut dire que les anges 
rebelles, nonobstant leur repentir, n’échapperont 
point au châtiment. Dans le texte hébreu, on lisait 
probablement ainsi : '•2 ]*»K 
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25. Ch. uviH, Ce verset présente beaucoup 
de difficultés de détail. Il décrit un dialogue qui eut 
lieü entre deux archanges. Mikbaël déclare à Raphaël 
qu*il trouve trop dur le jugement prononcé contre 
les anges rebelles ses anciens collègues. Il s’exprime 

eh ces termes : 

rùol > I dffO* > AIk-ïï > M+ < ^Or 

+irtr+ « ùo-a * A)k*i+ * * h^tx * 

* A4*^^7 s* M. Diilmaiiit 

traduit : a La force de l’espril m’emporte et m’irrite, 
et la dureté du jugement des secrets du jugement 
contre les anges. Qui peut supporter la dureté du 
jugement (levant lequel ils se fondent P» Signalons 
d’hbord une à une les graves difficultés qui nous 
obligent à admettre une corruption dans notre texte ; 
puis nous entreprendrons de remonter à la source 
de celte corruption et d’indiquer le moyen d’y re- 
mé'dier : i® L’expression « la force de l’esprit m’em- 
porle » signifie toujours dans le style biblique (( avoir 
une vision prophéliqiie ^^(Ézéchiel, vin, 3), ce qui ne 
sonne pas bien dans la bouche d’un ange qui certes 
lia pas besoin de tomber en extase; le verbe hm» 
ÙO * indique un mouvement de cedère et d’indigna- 
tion, ce qui ne convient guère au caractère de Mi- 
khaël , auquel notre auteur donne l’épithète de mi 
séricordieux et éloigné de la colère (xl, 9 ), caractère 
qui est attesté par les mots iiPt> 1 OB*h^ > UJ&llA > 
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+0^4- i 0041 * AlfcH* t t hn » 

ttéC^ • ««qui pént supporte!" la dureté du ju^fiièUt 
qui est exécuté et Teste? etc. » et plus eUcoTe le 
verset 3, où le sentiment le plus tendre de pttîë et 
de regret est exprimé de la manière la moins équi- 
voque; 3® on ne comprend pas bien non plus le 
sens de l’expression l0jK4*#ipdlA. t » lit- 

téralement « et ils seront fondus devant lui (le juge- 
ment}», expression qui, quand elle se rapporte à un 
être vivant, désigne toujours un sentiment de peur, 
d’effroi, maïs non pas une douleur corporelle par 
suite du cl^âtimcnt reçu. Ici il est impossible de ne 
pas recourir au même moyen qui nous a déjà tiré 
d’embarras tant de fois. Pour restaurer notre texte, 
il faut d’abord préférer la lecture t 

qui se trouve dans le codex B, et reproduire la dcj'- 
nière moitié de ce verset en hébreu : nüK îlî ^ 

rzDD Dp^ üDC^pn ns nsp bov, le 

sens est clair : «qui est-ce qui pourrait supporter 
(la vue de) la dureté du jugement qui est mis en 
exécution, sans être saisi d’effroi?» Cette acception 
des termes aïS^qFoi*fl<a • est confirmée 

par le verset 3 : « Quel est celui dont le cœur ne de- 
vient pas mou à cause de ce jugement; » fondre 

et devenir mou sont des idées tout à fait analogues, 
La première moitié de notre verset est plus difficile à 
corriger. Pourtant elle reçoit déjà un sens assez clait 
dès qu’on substitue à til^àO » le verbe » qwi a 
trois significations : « troubler le repos, faire trembler, 
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trrilerï) (la dtirmère signification est relativemenl 
la plus moderne ). Il faut donc traduire ainsi la partie 
moyenne du verset : «(la force de Tesprit me saisit) 
et me fait trembler à cause de la rigueur du juge- 
ment des secrets, du jugement des anges. )>Le traduc- 
teur, ayant pris le verbe pain dans le sens « d’irriter, » 
a obscurci i’intelligence du passage. Une inter- 
prétation analogue a été donnée à ce même verbe 
ram par le Midrasch sur Samuel, où la phrase 
mlK '’antnn npS « Pourquoi as-tu troublé mon 

repos en me faisant monter (du lombèau)?)» [Samuel, 
XXIX, i5) est paraphrasée en ces termes : 

'’DK’T'nai pin dp orn xdi:? «11 me vint à l’idée que 
le jour du jugement était peut-être arrivé, et j ai eu 
peur. » Quant à l’expression obscure •IJSAr * àifPTi 
«la force de l'esprit,» elle est probablement 
r^îquivalenl de T pjfi. Or, le mot i' pris au figuré 
signifie aussi bien a esprit révélateur» [Rois, II, iii, 
i5, etc.) (|ue «punition, châtiment [Ruih, i, i4; 
Psaumes, xxxvtii, 3). L’interprétation donnée ici par 
le traducteur aux termes T pîh est aussi maladroite 
que celle qui! a donnée au verbe î^'iiin. En réalité, 
!> ptn signifie ici comme son homonyme npTn i> « vi- 
gueur , châtiment rigoureux infligé à l'ennemi » 
[Exode, XUl, III, 1 6). Voici le verset entier en hébreu , 
comme il devait probablement se trouver dans l’ori- 
ginal : Tjn pm iDK*»! ^^ipn ‘?Np'’p q‘i''3 < 

'•p D'*pîj‘?pîi lûDçp niirç^n mpv 

n^pn fâscfpri n» ^pH ni 
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T*jD» « En ce jonrJà, Mikhâêl répondit et dît à 
Raphaël : la rigiienr du châtiment me remue et me 
fait trembler à cause de la dureté du jugement des 
secrets, du jugement des anges; qui pourrait sup- 
porter (la vue de) ce dur jugement qui est exécuté 
et établi, sans être saisi d’effroi?» 

26. V. 3. Signalons d’abord les locutions hé- 
braïques du texte éthiopien : i i IIK.J? 

iJ'liC*! * A0 * ^ObY » i Ika/ 

qui répondent exactement à nt 

vby ipi « qui est celui dont le 
cœur ne ^attendrit pas pour cela et dont les reins 
ne s’ébranlent pas? » Les mots qui suivent ■ 

jl'A » * a*éh^ « font été traduits 

par M. Diümann, en coupant le verset en deux: 
« dont les reins ne s’ébranlent pas par suite de cefte 
parole. Un jugement est sorti sur eux, etc. » mais il 
reconnaît aussi l’opportunité de la lecture fPü t 
* qu il traduit « par celte parole du jugement. » 
Par ^l*A * on entend, d’après M. Dillmann, « la pa- 
role divine qui les a condamnés à ce châtiment; « 
mais il n’y a aucun doute que les termes • 

ne sont qu’une traduction trop littérale 
de Dn'*^y nm opç^Dn npi *7^ « à cause de ce ju- 
gement qui est sorti contre eux, » by signifie sim- 
plement « à cause » comme D"j3i< ''ip lai « à 
cause de Saraï la femme d’Abram (Genèse, xii, 17); 
le démonstratif ViS 1 se rapporte à iKtk • qui est 
du genre féminin, et non pas à • qui est mas- 
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etilin. lies mats » UhttHthP0^ » 

ImpU t, qui ont offert tant de difficultés à M. Dili- 
manu, ont été expliqués dans mon commentaire. 

27* Ch. Lxix. Le sens du premier verset est 
rendu obscur par Temploi du verbe tif^àO * « irri- 
ter » qui est incompatible avec le sens de la phrase. 
M- Dillmann soupçonne ici une altération du texte. 
D'après les raisons que nous avons établies dans le 
paragraphe précédent, on gagne un sens clair en 
substituant r’ain à hrùo*. La phrase portait d^ns 
1 original DpaTT oinnî p nnN} «puis, le juge- 

ment (châtiment) les fera trembler et frémir, etc. » 

28. V. 6. Parmi les noms des satans , il y en a deux 
qui attirent notre attention à cause de la relation 
qui paraît exister entre la signification de ces noms 
et' les enseignements que l’auteur leur attribue : 
PltClbAi Gâdreêl propage l’art de la guerre et 
monti'e la fabrication des armes pour tuer les 
hommes. Le verbe nv, qui constitue le premier 
élément du nom , signifie en effet « disposer 

les troupes pour la bataille, combattre {Chroniques , 
I, XII, 3 â, 39) et «manquer, disparaître » {Isaïe , 5.9, 
1 &). Ce passage a été probablement la source de la 
légende arabe qui connaît l’ange de la mort sous le 
nom Le quatrième satan s’appelle Pénémué 

ou Ténémaé; ce nom est sûrement altéré de 
Penimîél, parce que, d après la donnée de l’auteur, ce 
satan a montré aux hommes « toute la profondeur 
cachée de leurs sciences. » Ce nom est fondé sur la 
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signification de l’adjectif 'Ç'iB «ce qui est dans l’in- 
térieur. » 

29. V. i3. •HÀIk iAtlA<fl 

A.A a litiëralement : «Ceci est -le nombre de Kas- 
biel , » , « infidèle à Dieu ou niant Dieu, » Cette 

phrase défie tous les coniiiienlaires, et M. Dillmaim 
a avoué qu’il ne sait y donne|' aucune interprétation 
pour en dissiper l’obscurité ët le non-sens palpable. 
La reproduction du passage en hébreu nous don* 
nera le mot de cette énigme. Dans l’original il y 
avait ni^pp que le traducteur a pris dans le sens de 
«nombre,») comme dans Chroniques, I, xxiii, ii, 
tandis qu’il fallait le rendre par « fonction , charge, » 
comme dans Nombres, iv, i*6. Notre verset devient 
on ne peut plus clair, il veut dire : L’ange déchu 
appelé à présent Kazhiel (infidèle à Dieu) avait autre- 
fois, lorsqu’il habitait encore glorieusement le cfeh 
la charge de montrer aux anges, de leur rappeler 
toujours le grand serment divin par lequel tous 
les ctres ont été obligés d’accomplir régulièrement 
leurs œuvres. Alors il avait aussi un autre nom, il 
s’appelait Béqâ, ou Éqâ, probablement ‘7Npn «ordre 
de Dieu. » 

30. Ch. L^xvi, 1 mühKVl. I • CKYh « 

* C*H»+ » Mif^êpaon 1 * XA * 

1 «flLfl » 

rxrc SS «Et aux bouts de la terre, je vis douze 
portes ouvertes pour tous les vents, par lesquelles 
les vents sorleiiJ et soufflent sur la terre. » On voit 
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facilement que les mots pour tous les vents sont tout 
à fait superflus. Il ny a pas à douter que cette ré- 
pétition ne vienne d’une méprise du traducteur, qui 
a rendu les mois de l’original nn D'»n’iDD par « ou- 
vertes pour tous les vents,» au lieu de les rendre 
par «ouvertes vers toutes les régions du ciel,» car 
le mot mn a aussi celte dernière significalion [Ézé- 
cliiel, xLii, 16 - 20 ). 

31. Ch. Lxxvii, 1 - 3 . Ces versets ne sont intelli- 
gibles que pour un lecteur hébraïsan! , puisqu’ils 
expliquent l’étymologie des noms que les régions du 
ciel porlent en hébreu. Le traducteur grec a fait ici 
la même bévue en tratluisant nn par « veiîl, » tandis 
qu’il fallait le rendre par «région.» U’ailleurs l'au- 
teur ne songeait pas à donner un rcnseignei^eiiieur 
les noms des vents, cela est prouvé pallia division 
géographique qu’il fait de la région boréale (v. 3), 
puis par l’explication du mot hébreu onT qui in- 
dique la région du sud, mais non pas le vent du sud. 
Examinons maintenant ces étymologies. 

At4-ft » • xra^v » » 

•, Kin '•3 ^^<•^p'•((on 

nomme la première région orient parce quelle est 
celle de devant, » > AtiAk t hu-fl a 

Yihûo I A0-A>O? » J&iiiCJSr 

(nnM "n;*, oçt onn « et on nomme la seconde région 
le suà [Dârom) parce que le Très-Haut {Râm) y des- 
cend ou demeure. » L’auteur dérive Din*] de 7"}^ 

ou peut-être de on ii. IIIA} 4 *A » UhŸ^Ù^Ü • 
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An»* « t KAiff» > flur > f ihA0« t ||ibA> i ifif: 
yÇHh « A^jR « iDJBOlCJî» « = iDtîi nm 
n)üf *?d otÿ n <t la région de Toc- 

cident se nomme ce qui est derrière (âhôr) , parce que 
c’est le point où tous les luminaires du ciel dé- 
croissent et descendent. » La région du nord $e 
partage en trois parties; Tune est accessible et ha- 
bitable pour les hommes; cest ce qu’indique la ra- 
cine HDX «voir, regarder;» la deuxième partie est 
unè plaine entrecoupée de courants d’eau et cou- 
verte de brouillards, parce que qy signifie «nager, 
inonder, » «et |DX « rendre invisible. » La troisième 
partie renferme le paradis, parce que veut dire 
aussi « rései’ver, » comme nç 

« combien est grande la bonne récompense que (u 
as réservée à ceux qui te craignent! » [Psaumes , xxX, 
20) le paradis étant justement la récompense ré- 
servée par Dieu aux hommes pieux. 

32 , Ch. Lxxvni, 1,2. L’auteur énumère les noms 
hébreux du soleil et de la lune sans en fournir au- 
cune étymologie. Avec un peu d’attention on aper- 
çoit que ces noms sont en étroite relation avec son 
système astronomique. Les deux noms du soleil l’é- 
pondent aux deux saisons de l’année en Palestine, 
et les quatre noms de la lune répondent aux quatre 
phases par lesquelles passe cet astre dans chaque 
mois. Cette base reconnue, il nous sera facile de 
restituer la bonne lecture de ces noms, malgré les 
graves altérations du texte éthiopien. Le premier 
nom du soleil , Oriares, est évidemment 
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0^35^. Le mol qui signifie proprément « têt, tes- 
son,» indique aussi le soleil en hébreu. D’après ce 
que notre auteur laisse entrevoir, le mot D’in désigne 
ie soleil lorsque sa chaleur est affaiblie, principale- 
ment dans la saison d’hiver, son disque ayant alors 
quelque ressemblance avec un têt rougi au feu qui 
ne transmet pas de rayons calorifiques. Un reflet de 
ce* nom se trouve encore dans le livre Raziel. 
i. KüDü niK “■ n'im nDipnn Dtr 

« Le nom de la troisième station solaire est Cliarn- 
chiel, et son préposé s’appelle ... Or Chimehâ, le 
second élément de ce nom, a été changé en un 
autre qui est aussi usité en araméen. Le deuxième 
nom du soleil, Khammâ (dans noire texte t 

Témds par altération de A en +), convient à juste 
titre au soleil d’été quand il répand des rayons de 
chaleur, car nDn dérivé de la racine DDn veut dire 
a l’astre qui répand la chaleur » (comparez Psaumes , 
XIX, 7). Les quatre noms de la lune sont très-coi- 
rompus; nous ne désespérons pourtant pas de les 
rétablir. Le premier, • asonyâ, est probable- 
ment Ichon iah, est le diminulifde 

((.homme, » comme <( le petit homme, T ho- 

moncule de son œil , la prunelle » [Deutéronome , xxxii , 
10), n> ainsi que bN est seulement une désinence 
de ((gravité, d’intensité» comme ((grand es- 

pace» [Psaumes y cxvrii, 5 ), r\) Sdkd ((obscurité in- 
tense» [Jérémie y 11, 3 i). Le nom appartient 

visiblement à la première période de la décrois 
sance hmalre loisqu’on trace une forme humaine 
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dans son disque. Ce phénomène est expressément 
relevé par notre auteur (v. 1 7 ). Le second nom, 9^414* 
Eblâf est assurément altéré de nna*? Lebdnd 

«l’astre blanc ou pâle,» qui désigne la deuxième 
période de décroissance lorsque le disque lunaire 
est devenu très-pâle. Le troisième nom, 
benâsé, est probablement nDû*|3. Le mot nos ou «os, 
de la l'acmé noo «couvrir, » indique dans la Bible 
la période lunaire de la conjonction lorsque la lune 
est invisible ; ce qui a lieu le soir avant la nouvelle 
lune [Psaumes , Lxxxr, â; Proverbes, vu, 20 ). HDD }2 
désigne assez bien la lune pendant la conjonction, 
quand sa lumière ne peut pas être vue. Pour l’ex- 
pression J 3 «fils,» on peut comparer l’appellation 
, donnée à un signe tonique par les Mas- 
sorètes, par suite de sa ressemblance avec le bord 
illuminé de la lune au premier jour de sa crois- 
sance. Enfin le quatrième nom , * Êrâe, est in- 

dubitablement n 7 ;i lerah, dont la racine m*’ appar- 
tient à la même famille que m'* «lancer, darder, » 
une appellation qui convient très-bien â la pleine 
lune lorsqu’elle darde des rayons trop vifs. On doit 
avouer que l’auteur a étalé ici une érudition peu 
commune, et il est aussi évident que toute c'ette 
peine et tous ces scrupules étaient inutiles pour des 
lecteurs grecs qui n’étaient jamais parvenus à une 
intelligence aussi profonde de la langue sacrée. 

33. Ch. Lxxx, 5, L’auteur constate l’existence 
d’une parfaite harmonie entre les lois morales et les 
lois physiques <|ui régissent la nature. Il atteste que, 
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dans une piHîodc où la dépravation des hommes 
arrivera à son comble, les phénomènes naturels 
changeront aussi leur cours ordinaire; les années 
deviendront moins longues, la pluie fera défaut et, 
par conséquent, les produits de la terre viendront 
plus tard à maturité. Même les corps célestes n’ob- 
serveront plus exactement leurs lois fixées dès la 
création , la lune changera sa carrière et n’apparal- 
tra plus au temps ordinaire. L’auteur ajoute : WÜ 

0<IC * t Ptt.fi * Ûrùi^’O * (P fi 

aco « • Tir/^CP-t * ilCYt » littérale 

ment : «Et clans ces jo‘urs-)à sera vu le ciel, el la 
famine arrivera sur le bout d’un grand char à l’occi- 
dent, ét il luira plus que la règle de la lumière.» 
La^'confusion qui règne dans cette phrase est Irop 
frappante pour ne pas suggérer l’idée que nous avons 
affaire à un texte fortement corrompu. Il est curieux 
de savoir comment M. Dillmann s’y est pris pour 
diminuer l’absurdité de ce verset. Quoi donc, la 
famine arrive sur le bout d’un grand char à 1 occi- 
dent! M. Dillmann nous l’expliquf^en ces termes : 
«Après Lxxvi, 1 3, c’est de la porte du v^nLsud-ouest 
que vient la sécheresse et la stérilité; cette porte a 
été nommée en dernier lieu, et voilà pourquoi il 
l’appelle la dernière; d’après une notion naïve, il re- 
présente même la stérilité comme venant sur un char 
poussé par le vent; à cela se joignent une clarté et 
une ardeur extraordinaire du ciel. » Mais cette expli- 
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cation est impossible pour plusieurs raisons: d abord 
le texte ne parle ni de porte ni de stérilité; puis 
l'expression au bout du grand char à Voccident ne se 
prête pas à une telle interprétation ; ensuite , le verbe 
flCll > « luire >i ne convient pas au ciel, qui n est pas 
un corps lumineux. Ajoutez encore qu'il est très- 
étonnant que l’auteur ait omis de parler d'un dé- 
rangement survenu dans le cours du soleil, tandis 
qu'il mentionne un phénomène analogue à propos 
de Ja lune dans le verset précédent. Le besoin d’une 
rectification du texte une fois reconnu, nous y par- 
viendrons à l’aide de notre méthode ordinaire. Re- 
présentons-nous, en effet, ce verset en î'mgue hé- 
braïque comme il existait probablement dans le 
texte sous les yeux du traducteur r nx'j;'. onn 

37^03 ri337p 

ilxn php, La vue du texte nous suggère de siiile l’idée 
queD^Dt^n est faussement écrit poiiris^prÿn « le soleil , » 
et que 3V“in est altéré et transposé de 31^3 « au soir; » 
en lisant ainsi : 33^3 ^<3•»^ vüün onn C3'»D'‘3: 
IS) n333D n2:p3,*le sens devient clair: « ces jours-là , on 
verra le soleil se coucher (non dans la porte céleste 
qui lui est destinée pour chaque jour (ch. lxxii, ^5, 
6), mais au-dessous de la porte) au bout du grand 
char occidental (ch. lxxv, 8), et il luira plus long- 
temps et plus fort qu’à l’ordinaire. » La possibilité 
fjue deux lettres se fondent en une seule et que 
l’ordre des éléments dont se compose un mot soit 
interverti existe même dans le texte très-soigné de 
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la Bible, où on lit , par exemple , mîtD « pains azymes » 
(jRois, II, xxiii, 9) à la place de «parts» (com- 
parez Néhémiey xiii, 10), et pnjn [CantùjueSy i, 
3 ) à la place de «huile de parfumeur» 

(comparez Ecclésiastey x, 1). Après cela, on con- 
viendra qu’une telle altération est encore bien plus 
admissible dans le livré d’Énoch. 

34 . Ch. Lxxxii. Parmi les noms très-altérés des 

anges qui sont préposés aux périodes de l’année, il 
est important de relever ceux des anges qui pré- 
sident aux jours intercalaires. D’après le système de 
l’auteur, il faut ajouter un jour à la fin de chaque 
trimestre, de sorte quç chaque troisième mois con- 
tient 3 I jours. L’auteur relate les noms de deux 
tels anges auxquels il donne le titre militaire de 
chefs de mille. L’un se nomme Hêloïâsêphe, 

altéré de Eiïôsêph « Dieu ajoute, » composé de 

Sk «Dieu» et de ifiD"» «ajouter;» l’autre, 

altéré de VkddV losifél , la meme composition avec 
un arrangement en ordre inverse des éléments. En 
hébreu, les deux phrases respectives, verset 17, 

et verset 20, cpc^’i 
présentent une parono- 
inasie évidente. L’auteur a déjà employé l’inversion 
des éléments qui constituent le nom propre dans le 
verset 1 3 , où l’on trouve ^AtlIitoA * et 
Atli qui répondent sûrement à et et 

non pas à ‘7’’n , comme l’a cru M. Dillmann. 

35 . Ch. xcvin, à. L’auteur combat l’opinion des 
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infidèles qui soutiennent que le péché est inné â la 
nature humaine. Il exprime sa pensée par cette 
comparaison : titfv * A.ilf * Ji^C * 

t I * lld**M * 

‘ha.h^k * JPk.+A^®^• * ■^Û I rfirC « hA * 

A-flX I tkPChfiao^ a * « Comme une mon- 

tagne n’a jamais ët^ et ne sera jamais esclave d’un 
homme, ni une colline la servante d’une femme, 
de même le péché n’a pas été envoyé (institue dès 
le commencement) sur la terre, mais les hommes 
seuls Tout créé (par leur libre arbitre). » On recon- 
naît bientôt que, dans l’original, le mot employé 
pour dire montagne devait être au masculin, puis- 
qu’il est mis en parallèle avec un mot signifiant 
((Serviteur, esclave;» d’un autre côté, l’auleur f^vait 
employé pour la colline un mot féminin, puisqu’il 
on fait ensuite une servante. C’est en etfet le cas avec 
les mots nn et nyap on hébreu. Le passage était évi- 
(Icmmenl ainsi conçu : 

anxn nW N*? nnDi?^ nvaa 

36. Ch. CI. Parmi d’iiinoinbrablcs liébraï^mes 
qui remplissent surtout la dernière partie de noire 
livre, signalons celui-ci, verset 3 ; 

7<. « ^0 > Jf » «LhlM OlL,?+ * = 

‘inpiv nsin ’»d littéralement -.((Car vous 
jiarloz contre sa justice dos grandes cl des dures, c’est- 
à dire vons proférez des paroles audacieuses et oflen- 
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santés.» (Comparez Samuel^ I, iî, 3 ; Genèse, xur, 
7,) Mais une remarque plus intéressante nous reste 
è faire; le rerset 4 dit : > At7 

» hSh^C f 3kC • j5f*lïi»h- * hPlft » 

1 Jl* » 

«Ne voyez-vous pas les rois des vaisseaux, comme 
lorsque leurs vaisseaux sont agités par les ondes et 
ébranlés par les vents ils sont en péril? » De même , 
le verset 9 • I > 7 /**+ * hSh"tC. * 

JKZ.CUf > MiiC * t AA0-A > XJ&A 

COP** «Ces rois des vaisseaux ne craignent-ils pas 
la mer? mais les pécheurs ne craignent pas le Très- 
Haut! «Dans ces deux versets, Texpression rois des 
vaisseaux n’est pas à sa place, puisque ce ne sont pas 
les' rois seuls qui sont saisis de peur pendant une 
tempête sur mer ; enfin on ne comprend pas pour- 
quoi rautcur distingue ici les rois des autres voya- 
geurs. Il n’y a pas de doute que Texpi^ession rois des 
vaisseaux est le résultat d'une erreur de lecture. Le 
traducteur lisait dans son texte ou croyait avoir en- 
tendu lire ■'D^p «rois des vaisseaux» au lieu 

de matelots des vaisseaux. » La pro- 

nonciation presque semblable des lettres n et d a 
donné lieu h cette erreur. L’auteur relève avec rai- 
son la peur dont les matelots , quoique expérimentés- 
dans l’art de la navigation et habitués à la vue de la 
mer, ne manquent pas d’être saisis à l’occasion d’une 
tempête. 
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37. Ch. cm. Notons d’abord la locution du ver- 
set 1 1 : Ihl « CM > mliï > Uiü < 

0 Nous espérions être tête , mais nous devenions 
queue, » qui est calquée sur le Deutéronome ^ xxviir, 
1 2 ; puis remarquons encore que la méprise men- 
tionnée dans le paragraphe 2 3, et qui consiste dans 
la substitution de « auges » à « rois » se 

trouve aussi dans le verset i 4 de ce chapitre et dans 
le verset 3 du chapitre civ. 

Je. viens de mettre sous les yeux du lecteur une 
série assez longue de passages empruntés au livre 
d’Énoch qui témoignent de son origine hébraïque. Si 
quelque délai! pouvait laisser lieu à des doutes ou 
à des équivoques, l’ensemble n’en subsisterait pas 
moins, car la valeur iulrinsèque des preuves sup- 
pléerait lacilement à l’absence du nombre. Heureu- 
sement le livre d’Enoch nous a fourni plus àe 
preuves attestant son origine que tout autre livre 
de l’Ancien Testament. Il serait sans doule plus diffi- 
cile de faire la meme démonstration pour le recueil 
du fils de Siiach (l’Ecclésiastique); car le texte, à 
part le style fortement hébraïsant, n^offre pas à la 
critique des points d’appui en aussi grand nombre 
que notre livre. Idiotismes, étymologies expriméfes 
ou tacites et fausses traductions se joignent en masse 
pour plaider en faveur d’un original hébreu, et la 
critique sincère ne saurait hésiter dès quelle ne se 
laisse pas entraîner par des préventions dogmatiques 
ou par des conceptions historiques peu solidement 
établies. D’ailleurs notre auteur exprime clairement 
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son désir de voir son ouvrage traduit dans une langue 
étrangère , afin d^être lu et compris par ceux qu’il 
considère comme des infidèles, car il a composé son 
livre surtout dans le but de réfuter les écrits de ceux 
qui ne partagent pas ses opinions religieuses , de les 
intimider et d’encourager les hommes vertueux qui 
s’exposent à toutes les souffrances pour ce qu’ils re- 
gardent comme la vérité. 

Citons les trois derniers versets du chapitre civ : 
Maintenant je sais ce mystère que beaucoup de 
pécheurs altéreront et fausseront les paroles droites, 
proféreront des paroles méchantes et mensongères 
et écriront des livres pour répandre leurs idées; 
mais quand ils transcriront exactement toutes mes 
paroles dans lears langues et n’ajouteront et a’ôte- 
ront rien à mes paroles, mais reproduiront avec une 
rigoureuse exactitude (Ih/t* i ttC^Ù *) tout ce que 
j’ai indiqué contre eux, alors je sais un autre mys- 
tère : les livres (de cet ouvrage) seront donnés aux 
justes el aux sages afin de leur inspirer la joie, la 
droiture et une grande sagesse. C’est à eux que les 
livres seront donnés , iis y croiront et $’en réjouiront , 
et tous les justes seront récompensés et y appren- 
dront toutes les voies de la droiture. » Sous l’expres- 
sion lears langues, il n’est pas possible de voir autre 
chose que la langue grecque et la langue araméenne , 
(|ui étalent alors en usage parmi les païens habitant 
la Palestine et que les dissidents d’entre les Juifs 
parlaient et cultivaient de préférence à l’idiome na- 
tional. Celle considération ajoute un grand poids do 
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vérité à la conclusion que nous avons tirée de nos 
recherches purement philologiques, relativement à 
l’origine hébraïque du livre d’Énoch. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DE 8 MARS 1867. 

La séance est ouvtM’lc à huit heures par M. Reinaiid, pré- 
sident. 

Le procès verbal de la dernière* séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

Est proposé par MM. Mohl et de Charancé, pour être 
nommé membre delà Société, M. Nomès (Pierre) , à EvreiÇc. 
Celte proposition est adoptée. 

M. Paulhier annonce qu’il renonce à sa proposition de 
réduire le prix de Sacountala, parce que le nombre des 
exemplaires n’est plus que de soixante et quatorze, ce qui 
n’admet pas une réduction. 

M. Pautbier propose de réduire le prix de la Géographie 
d’Aboiilféda; il est décidé qu’on vériliera le nombre exact 
des' exemplaires en magasin. 

M. Victor Langlois rend compte d’une note de M. Brosâel 
.sur les manuscrits géorgiens du monastère des Ibériens du 
Mont Alhos. 11 annonce l’intention de publier une note sur 
ce monastère et d’y joindre ce catalogue, qui est inédit. 

M. Feer fait une lecture sur un Soutra tibétain, relatif à 
la première entrevue du Bouddha avec le roi Kosala. M. Feer 
croit que ce Soutra est d’une haute antiquité et repose sur 
une tradition bi.storique. 
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00 va AGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Journal of tke Asiatic Society of BengaL 
Part. I, n* 2, et part. 11 , n* 2. CalcuUa, i866, in-8*. 

Par M. Cohii. Discours prononcés sur la tombe de Salomon 
Munk, Paris, i86i, in-8“. 

Par la Société. Actes de la Société d'ethnographie , 2* série, 
vol. l, Itvr* 7* Paris, 1867, iii-8®. 

Par M. Schefer. Indiscké Stadien, von A. WKorAx. Vol. VIII. 
Berlin , i 863 , in-8®. 

Par la Société. The Journal of the Geographicul Society. 
Vol. XXXIV. Londres, 1864, in- 8 “. 

Par la Société. The Journal of the Royal Asiatic Society 
of Great Britain and Ireland. Nouvelle série, vol. II, p. 2, 
JLondres, i866,in-8°^ 

Par le Goiivenicinent indien. Tables of Heighis in N. W. 
Provinces and Bengal. Uooricee, 1866, in-S®. 

Parla Commission. Journal des Savants, février 1867. 
Paris, in- 4 ®. 

• 

* PUOCÈS-VERBAL UE LA SÉANCE DU 10 MAI 1807. 

La séance est ouverte à huit heures et demie par M. Rei- 
naud , président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Sont présentés et admis en qualité de membres de la So- 
ciété : 

MM. Türretini (François), rue de Vaugirard, n” ii, 

• pré.senté par MM. Mohl et Stanislas Julien; 

Brames (John), magistrat à Motihari (Bengale), 

présenté par MM. Garcin de Tassy et Mohl. 

H est donné lecture d’une lettre de M.Behrnauer, annon- 
<çanl l’envoi de nouveaux mémoires orientaux qu’il se pro- 
pose de publier. 

La Société de géographie de Genève demande l’échange 
de son Bulletin- avec le Journal asiatique. Sur la proposition 
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de M. Eeinaud, la demande de la Société de Genève est 
renvoyée à la Commission des fonds. 

Il est décidé que le jour de la séance générale, qui doit 
avoir lieu à la fin de juin, sera fixé ultérieurement et an- 
noncé à chacun des membres par lettres. 

Un membre propose fenvoi à la Bibliothèque impériale 
de deux manuscrits géorgiens appartenant à la bibliothèque 
de la Société. Après une longu^ discussion , la question est 
soumise au vote du Conseil, et résolue en faveur de la do- 
nation à la Bibliothèque. 


<n vha(;ks offerts à i a société. 

Par la Société. Botclini e Annaes do Conselho I (framarino , 
n ’ 123 , 123 , 12/4. Lisbonne, iB 65 , in- 4 '’. 

Par la Société. Sitzungshericht der KonigL huyer. Akada^ 
mic der Wisscnsch. za Manchet), l. 11 , iSOf), cali. 3 et A ♦ 
i. 1 , 1 866 , et l. Il , 1 866 . cali. 1 . • 

Par la Société. Journal of ihc Asiallc Society of Bengai 
Part. II, 1 866 . Calcutta , in- 8 ®. 

Par fauteur. Die Bedeutung moderner Gradmessungen , 
von [y C. M. Baükrnfeino. Munich , 1866, in- 4 '’. 

Par rautcur. Die Enlwichhing der Ideen in. der Naturtvis- 
senschaft, von J. von Liebig. Munich, 1866, in- 4 ^ 

Par fauteur. Essai sur la constitution de la propriété du sol, 
de' V impôt foncier et des divers modes di*. perception de cet impôt 
dans l’Inde, par M. U. SicÉ. Pondichéry, 1866, in-8®. 

Par l'auteur. Annuaire philosophique , par Loiiis-Augu.sle 
Martin, t. IV, 3 * et 4 * Hv. Paris, 1867, in-8\ 

Par féditcur. Williams and Norgate's Oriental Catalogue. 
Londres, 1867, in-M". 

Par la Commission. Exposition universelle de 'JS 67 , Algérie. 
Catalogue spécial. Paris. 1867,10-8*'. 

Par la Société. Sitzungsherichte der K. Akademie der Wis- 

scnscfiafteu . t. LIIÏ, part. 1,2,3. Vienne, 1867, in-8“. 

* 

i\ • •y.ij 
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Par la Société. Bulletin de la Société de géographie. Avril 
1867. Paris, in-8". 

Par la Société. Actes de la Société d'ethnographie, séance 
du a octobre i 865 . Paris, in-8®. 

Par la Société. Le Globe, journal géographique, t. VI, 
1'* livraison. Genève , 1867, in-8®. 


RAPPORT 

Fait à l’Académie des inscriptions et belles-lettres par la Commis- 
sion spéciale chargée de l’examen du projet d’un Corpus inscrip- 
tionum s^^iticarum *. 

Messieurs , , 

La commission que vous avez nommée pour examiner le 
projet d’un Corpus inscriptionum seniiticarum , qui vous a été 
soîimis par quatre de nos confrères , a délibéré successive- 


* La Commission du Journal croit bien faire en reproduisant le rapport 
ci-dessus de M. Renan, et en le portant ainsi, autant qu’il dépend d’elle, 
à la connaissance des personnes qui possèdent des monuments d’épîgraphie 
et de paléographie sémitiques , ou qui sont à portée d’inscriptions dont elles 
pourraient faire des copies et des empreintes. La première condition de la 
réussite de cette entreprise est que la Commission de l’Académie soit mise 
en possession des copies ou empreintes les plus parfaites des monuments 
quelle doit publier. 11 importe donc qu’dle obtienne par la bienvcillâtnce 
des' personnes sur les lieux les représentations les plus aqüientiques des 
monuments , même de ceux qui ont déjà été publiés. Dans bien des cas il 
serait nécessaire, et dans presque tous il serait utile, d’avoir en même temps 
une empreinte en papier et une copie faite à la main ; dans le cas d’inscrip- 
tions où la surface de la pierre est fruste ou traversée par des fentes , la 
précaution d’ajouter à l’empreinte une copie faite à la main est indispen- 
sable. Pour des médailles et autres petits monuments, il serait désirable 
d’avoir une empreinte eu guUa-percha‘, ou, à défaut de celle-ci, en soufre, 
en plâtre ou en cire. L’Académie des inscriptions et belles-lettres recevra 
avec reconnaissance toutes les contributions de ce genre , qui peuvent être 
adressées à son Secrétaire perpétuel, au Palais de l’Institut. 
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ment : i** sur l'utilité de rentreprise; 2 ® sur le plan del ou^ 
vrage ; 3® sur les voies et moyens d'exécution. 

I. En ce qui concerne Tutililé du projet, votre commis- 
sion a été unanime pour la reconnaître. Par sa domination 
dans une partie de l’Afrique ; par ses relations scientifiques 
avec l’Égypte, la Syrie» la Grèce; par les nombreux monu- 
ments d’écriture sémitique qu’elle possède déjà dans ses mu- 
sées ; par les missions ou voyages que des savants français ont 
récemment accomplis; parles éludes suivies qui, depuis 
quelques années, ont été faites chez nous des monuments 
écrits de l’Orient sémitique, la France semble désignée pour 
donner un tel recueil au monde savant. Un tel recueil, 
d’un autre côté, doit être mis au-dessus des causes d’inler- 
ruplion qui frappent toutes les œuvres individuel!^ ; il doit 
être conüé à* une Compagnie savaiite ayant desnraditions et 
de la continuité. Compagnie qui a possédé dans son sein 
l’illustre fondateur de ces études, l’abbé Barthélemy., est 
pour cela paturellement désignée. 

II. En ce qui concerne le plan de l’ouvrage, votre com- 
mission a pensé que le recueil devait contenir tous les tcxèes 
anciens en langues sémitiques, écrits en caractères sémiti- 
ques. L’écriture serait ainsi la loi du recueil et en constitue- 
rait l’unilé. Ni les inscriptions cunéiformes , ni les inscriptions 
chypriotes, ni les inscriptions lihyques (berbères, touaregs), 
ni les inscriptions de l’Asie Mineure (lycieniics, phrygien- 
nes, etc.), ni les restes d’ancienne écriture zende, pehlevie, 
ariçnne, ne devraient, d’après ce principe, être admis dans 
l’ouvrage. En ce qui concerne les inscriptions cunéiformes, 
votre commission pense, en effet, qu’il est mieux de les ré- 
server pour un autre recueil. Ces inscriptions composent à 
elles seules un vaste ensemble et foi ment une spécialité scien- 
tifique tout à fait à part. Peut-être, au contraire, une déro- 
gation à la loi du recueil devrait-elle être faite pour les ins- 
criptions chypriotes, lihyques, lycicnnes, pamphyliennes , 
etc. Les rédacteurs tles Corptis grec , latin , égyptien , assy- 
rien, excluront certainement les textes de ce genre; ces 
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textes n^ont d’ailleurs ni assez d’unité pour former un recueil 
d’ensemble, ni assez d’importance pour former de petits re- 
cueils distincts. Il nous semble que c’est à la suite du Corpus 
sémitique, dans un appendice, qu’ils trouveront leur place 
la plus justifiée. 

La limite de temps qu’il convient d’assigner au recueil ne 
saurait être fixée avec une précision absolue. Le Corpus en 
question devra sans doute*êtrc réservé aux textes anciens; il 
ne contiendra pas les innombrables textes arabes, hébreux, 
syriaques du moyen âge ou de ces derniers siècles. L’isla- 
misme, dans un sens général, sera la date à laquelle il faudra 
s’arrêter, l’islamisme marquant dans Tbistoire des peuples, 
des langues et des écritures sémitiques une époque tout à 
fait tranffV^e. Une telle date, cependant, ne devra pas être 
prise trop à la rigueur*. Les monuments de l’écriture nien- 
daïte sont tous postérieurs à l’hégire, et cependant ils ne 
sauraient être omis dans un tableau de la paléographie sémi- 
tique. Les plus anciens manuscrits hébreux et beaucoup 
d’jnscriptions hébraïques postérieures à Mohammed devront 
êff*e pris en considération. On en peut dire autant des ins- 
criptions éthiopiennes et de quclqm’s spécimens d’écriture 
syriaque. Enfin, les inoniiinents arabes des premiers tem[)s 
de l’hégire (monnaies, le.s.sèr<*s, manuscrits d’Asselin , papy- 
rus, etc.) ont un si grand intérêt pour la paléogra[)liie et, se 
rattachent d’une façon si directe «à l’épigrapliie du Hauran, 
du Sinaï, de l’Irak, qu’on ne saurait les négliger dans un ou 
vrage qui se propose de donner tous les documents pour 
l’bisloire de l’alphabet sémitique. Nous pensons qu’il ne 
faudrait s’arrêter qu’au moment où l’épigraphie et la numis- 
matique arabes, par la fixation définitive de l’écriture rou- 
fique, arrivent à une forme en quelque sorte classique et 
arrêtée. En d’autres termes, nous croyons qu’ici encore il 
faudrait procéder par exclusion et ne mettre dans le recueil 
que ce qui n’est ni l’épigrapbie arabe proprement ilite, ni 
1 épigrapbie assez imiforme des .luifs et des Syriens du moyen 
âge. 
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Quaiil à la nature des textes qu’il conviendrait d’admettre 
dans le recueil, votre coniniission croit qu’il faudrait suivre 
la règle la plus large et donner place : aux inscriptions 

proprement dites; 2 “ aux pierres gravées; 3® aux monnaies, 
en donnant toutes les variétés de légendes, mais non les va- 
riétés de types; 4" aux papyrus. Dans la pliilologie grecque 
et latine, les recueils épigraphiques, les ouvrages de nutiiis- 
inatiquc, la publication des papyrus, sont distingués à bon 
droit. Dans les études de paléog;raphie sémitique, vu le 
nombre relativement restreint des monuments, tous les 
textes, de quoique nature qu’ils soient, doivent être réunis 
et rapprochés. 

Pour les nianuscjils, il est clair que des règles à part 
sont commandées. Lorsqu’il s’agit des inscriptions , des pierres 
gravées, des jiioimaie*-- , des papyrus, aucun ebey^i^armi les 
textes ne peut être fait. Tous les monumenis doivorU être 
publiés et jiubliés intégralement, louant aux manuscrits, il 
ne peut être (jucstion ni de publier tous ceux qui sont d\ine 
bonne antiquité, ni, en supposant qn’on fasse nn choix, de 
reproduire d’un bout à l’autre ceux qu(; l’ou aurait choisi». 
D’un autre côté, l’ouvrage que nous concevons, aspirant a 
présenter tous les matériaux pour rbistoire de l’écriture sé 
initiquo, ne saurait omettre des documents aussi in)portonts 
<pie certains manuscrits syriaques, les mannscrils arabes 
d’Asselin, cpielques manuscrits .samaritains et même hé- 
breux. — Il semble (ju’en présentant, dans rinlrodnclion de 
chaque livre, ou dans i\çs excursus à la suite, des spécimens 
des j)lus anciens mannscrils, on salisfeiait à ces nécessités 
opposées. Le lecteur aurait sous les yeaix tous les rappro- 
chements utiles, et la loi générale de l’ouvrage, qui est, 
selon l’usage des recueils é[)igrapbiques , de ne faire aucune 
exclusion parmi les textes à publier, serait inviolnbiement 
mainlenu('. 

Les divisions de l’ouvrage seraient celles de la paléogra- 
phie sémitique eilo-même. f^a géographie Ibiirnirait les sous- 
divisions. Voici un tableau provisoire qui peut donner une 
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idée de la manière dont ces différentes divisions pourraient 
être coordonnées entre elles : 

INTRODUCTION GÉNÉRALE 

EXPOSANT LE PLAN DE L'OOVRAGE ET DETERMINANT LES LIMITES 
DÜ SUJET. 

LIVRB; 1 ". — INSGllIPTIONS PHÉNICIENNES, 
PUNIQUES ET NÉO-PUNIQUES. 

CHAPITRE PREMIER. PllCîlicif. 

Inscriptions de Sidon, d’Oumm cl-Awamid. Monnaies de la 
Phénicie, 

CHAPITRE II. Chypre^ 

Inscriptions de Cittium , de Larnax Lapithou. Monnaies de Cittiiun 
cl Marium. 

CHAPITRE III. Égypte. 

^ Inscriptions d’ipsamboul , d’Abydos, etc. 

CHAPITRE. IV. Asie Mineure. 

Inscription bilingue de Llniyra (peut-élre araméenno). 

CHAPITRE V. Athhies. 

Inscriptions. 

CHAPITRE VI. Carthage et Afrigue. 

A subdiviser par localités. Inscriptions néo-puniques. Montiaies. 

CHAPITRE VII. Sicile et (les voisines. 

Inscriptions. Monnaies. 

CHAPITRE VIII. Malle, 

Inscriptions. Monnaies. 

CHAPITRE IX. Sardaigne. 

Inscriptions. Pierres gravées. 
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CHAPITBE X. Marseille. 

Inscription unique. 

CHAPITRE XI. Espagne. 


Monnaies. 


CHAPITRE XII. 

Pierres gravées de provenance incertaine. 


LJVRK II. — INSCRIPTIONS JUIVES. 

CHAPITRE PREMIER. Palestine. 

InscriptioUvS de Jérusalem, des synagogues de (lalilée- Monnaies. 

( H A PITRE II. Crimée. 
ïn.scriplions i'unéf aires. 

OHAPiTUi: 111. Home et Italie. 

Inscriptions finiéraires. 

CHAPITRE IV. Espagne et Ganle. 

Inscriptions luné ra ires. 

CHAPITRE V. 

Pierres gravées. 

CHAPITRE VI. 

1 iKScriplioiis sainaritaiiic.s, 

Excvnsv.s, 

Contenant de> /ac-sittiile d’anciens inatMi.'>crils hébreux et .sarnari 


lains. 
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LIVRE III. — INSCRIPTIONS ARAMÉENNES PROPREMENT 
DITES. 

CHAPITKE PliEMlLli. Assyrie. 

Briques avec inscriptions en caraclèrès cunéiformes et en carac- 
tères sémitiques; poids avec inscriptions; pierres gravées; plats de 
Babylooe (d’origine juive) avec inscriptions. 

CHAPITlu: II. E(jYf)te. 

Inscriptions. Papyrus. 

CHAPITHE iij. Asie Mineure. 

Monnaies de Ciiicie et de Cappadoce. * 


LïVftli4,V. - INSCtiiPTlONS PALMYRÉNIENNi:s. 


CHAPITRE PREMIER. Palmyrc. 
fnscHplions , terres cuites, etc. 

CHAPITRE II. Home. 


Ifiscriptions. 

CHAPITRE III. Afriijue. 
Inscriptions do soldats palmyrénions. 


LIVRE V. — INSCRIPTIONS NABATÉENNES. 

CHAPITRE PREMIER. Hdiiran et Petra. 
Inscriptions. Monnaies des rois. 

CHAPITRE II. Mont Sinaî. 

Inscriptions. 

LIVRE VI. — INSCRIPTIONS SYRIAQUES. 

CHAPITRE PREMIER. 

Inscriptions en oslranghélo. Monnaies dos rois d’Edcssiî. 
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CHAPITHK II. 

Monnaies de la Cliaracèiie. 

EXCVRSVS. 

Contenant des spécimens de paléographie : manuscrits estran 
gliélo du Musée Britannique, etc. 


LIVRKVII — INSClUPTtoNS MENDAÏTES. 

ClUPITBK PREMIER. 

Uisériptions il’ Ahou-Shadr, etc. 

EXCUItSl s. 

('.ontenani des specimens de manuscrits. 


LIVBK VllI. — INSChlPTlONS ARABES PRIMITIVES. 

ClI.iPrriŒ PREMIER. 

Instruction bilingue du Ledja; inscription de la kouhhet-ïis-- 
Sakbrali , etc. Foc-simile des plus anciennes monnaiif'.s musulmanes, 
Je.ss^res en verre, etc. 

CHAPITRE II. 

Diplômes sur papyrus. ^ 

EXCVttSVS. 

( onlenant des .spécimens des plus ancien.s manuscrits arabes. 

LIVRE IX.*— INSCRIPTION^^ HIMYARITES. 

ClIAPTTRi; PRE.MIER. 

Inscriptions du Yémen. 

CHAPITRE IJ. 

Inscriptions bimyarites de rAhyssinie, 
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Jiiscripiions dvi Safa. 
Monnaies. 


CHAPITRE III. 

CHAPITRE IV. 


LIVRL X. - INSCRIPTIONS ÉTHIOPIENNES. 


Inscriptions. 


CIIAPltRE PREMIKR. 

CHAPITRE II. 


Monnaies. 

Contenait des spt^ciaiens de maniiscrils. 


APPENDICE. 

/ ns crij) t ions lycien n es. 

pisoeijilion.s (le Xante , de Myra , etc. Monnaies. 

^ Inscrifitions painphyhrnnes. 

Inseriptions et monnaies. 

/ nscrip t ions j>li ryff icn nés . 

Inscriptions. 

Insrnpfions chypriote. s . 

Inscriptions de Paplios, de Soli, d’AmathonU'. Talile dr* liron/a’ 
e Dali. Monnaies. 

Inscriptions berh'cres. 

Inscription de Tougga. Inscriptions sur les roebers, etc. 


On s’appliquerait avani tout à donner la reprcsenlalion la 
plus exacte [lossible de chaque inonuinenl. Pour cela, les ré- 
centes inventions par lesquelles on a cherché à assujettir la 
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photographie aux procédés de la typographie devront être 
employées. Diverses enquêtes, qui ont déjà été faites à ce 
sujet par votre commission , donnent l’espoir qu’on pourra 
concilier sur ce point inaporlant les exigences de l’économie 
et le besoin qu’a la science de reproductions où n’inter- 
vienne la main d’aucun des.sinûteur ni d’aucun graveur. 
Dans les limites du possible, toute interprétation person- 
nelle dans la reproduction de tels monuments doit être évi- 
tée. Il est permis d’espérer qucT les représentations en fac- 
similé pourront, sans exception, être insérées dans le texte 
de l’ouvrage, en d’autres termes, qu’on pourra éviter de 
cçnstiluer un atlas de planches distinct du texte. Un format 
analogue à celui des Inscriptions de V Algérie de M. Léon Re- 
nier ou du Corpus inscriptionum latinaram de l’Académie de 
Berlin suflirait, ce semble, pour obtenir c^^rsultat. Une 
feuille double sur onglet pourrait être affectée aux plus 
gratids monuments. * 

Apres la reproduction, le plus souvent ei\ Jac-similc, du 
monument, on donnerait la transcription en caractères ty- 
pographicjues (hébreux, arabes ou syriaques), une traduc- 
tion où l’on distinguerait soigneusement ce qui est certain , 
probable, douteux. Sur les passages douteux, on énumére- 
rait les différentes opinions. Pour chaque moniiinenl, on 
donnerait l’histoire succincte de sa découverte, do son inter- 
prétation, une bibliographie aussi complète que possible 
de tous les écrits où il en a été traité. En tête de chaque livre , 
il y aurait une Tntroduction paléographique et historique. 

• En ce qui concerne la langue dans laquelle il conviendra 
de rédiger le recueil , voire commission a pensé que le 'latin 
aurait l’avantage d’offrir un langage scientilique concis, 
exact, fixé jusque dans ses moindres formule.s, excluant toute 
couleur personnelle dans le style, prévenant la tentation 
des développements étrangers au plan strict de l’ouvrage. 
Les grands recueils du même genre qui se publient à l’étran- 
ger sont écrits en latin. L’ouvrage que nous vous proposons 
ne devant servir qu’aux personnes d’une inslruetion élen- 



AVRiL-MAl 1867. 


408 

due, nous croyons que l’emploi de celle langue ne risquera 
d’écarler aucun des lecteurs auxquels le livre pourra être 
utile. 

111. Quant au mode d’exécution , la commission a pensé 
que la rédaction de l’ouvrage devait être confiée à une com- 
mission de six personnes choisies par vous dans voire sein. 
Il lui a paru que, pour une telle entreprise, la perfection du 
travail est préférable au désir, bien légitime du reste, de 
voir paraître promptement qûelque fruit de ce travail. L’exé- 
cution de la plupart des reproductions de monuments, un 
vaste dépouillement des collections orientales , ])liilologiques , 
archéologiques, précéderont nécessairement toute publica- 
tion. Au système des livraisons successives, qui eût entraîné 
de nombreux addenda, votre commission a préféré le système 
de publicatit^vp^'ï* tomej. Du reste sur ce point, comme sur 
bien d’autres, 1 exjiérience enseignera la règle qui aura le 
plus d’avantages et le moiirs d’inconvénients. 

Il noiis est dillicile, dans l’état présent de la question, de 
vous offrir un devis rigoureux. Lien que le contenu de l’ou- 
vrage soit déjà mesuré pour nous avec exactittide , le nomhn? 
des Volumes et les frais dépendront de l’élcndiie dos notices, 
de la capacité des tomes, du caractère plus ou moins com- 
pacte, des modes de reproduction qui seront adoptés. Que 
rAcadémie, néanmoins, ne craigne pas de se voir entiaînée 
dans une publication en quelque sorte indélinie. Qnuitjue 
très-variée , i’épigrapiiie sémitique est mallicurcusement assez, 
bornée. Des chiffres seraient ici peu instructifs, les textes 
étant d’une étendue très-inégale et devant entraîner de.^ 
développements plus inégaux encore. En choisissant un 
format et une justification convenables, il ne serait pas im- 
possible de faire tenir tout l’ouvrage en deux volumes. Jamais , 
en tout cas, le recueil que nous vous proposons n’atteindra à 
beaucoup près les proportions des recueils d’inscriptions 
grecques, latines cru chrétiennes, même dans le cas de 
découvertes inattendues, que vous êtes les premiers à 
désirer. 
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En un mot, Messieurs, il nous a semblé, après un im'ir 
examen , que rexécution du projel qui vous a été soumis est 
possible. Comme, d’un autre côté, il est éminemment ulilt* 
à la science et doit contribuer à l’honneur de notre Compa- 
gnie, nous n’hésitons pas à vous en proposer l’adoption. Pour 
résumer l’état présent de l’affaire en articles susceptibles 
d’être volés, nous vous demandons : i" d’adopter en prin- 
cipe le projet que nous venons devons exposer; 2” de nommer 
une commission chargée de rassembler les matériaux et de 
préparer la publication; 3 '" de donner à votre secrétaire per- 
pétuçl les pouvoirs nécessaires pour suivie les démarclies qui 
peuvent assurer r(»xécu(ion de l’ouvrage. La commission que 
vous noramerex réglera plus tard , et vous soumettra les 
points qu’il^ n’esi pas opportun f)our le momerî^Te discuter 
en détail. 

Sujiié : ne Saüi.cy, J. Moin. , vicomte E. de Hore.ê, de Slane, 
W. tl. Wadoington , memhrrs y K. ItENAN, rapportenr dv la Com 
mission , 

De LoNOPÉruEii, président. 

L. B EN 1ER, vice-président : 

(îliiGîViAiTT , secrétaire perpétuel de l'Âeadémie. 

L’Académie, après en avoir délil éré dans trois séances 
consécutives, a adopté, le 17 avril, les conclusions de ce 
Ba[)poii. 


MACni/II DE VMLE IIaDUIXAMAVT I.UfELLlS AllADtCE EDITIS.ET 
Il LtiSTliATUS. Dissirlalin (jumn .Minirnnt nin In p/nlnsopliia linnornm... 
rite obtinendornin caussa.., pnhlice defaidcl Paul Berlin Noskowyj , 
Silesins. Bonn.r, typis r’aroli (iiorgii, 1 ; in- 8 "rle 37 paejes. 

Le célèbre compilalciir arabe Makrîzy n’a pas seulement 
attaché son nom à de vastes ouvrages, tels que sa Descrip- 
tion de ri:!gyple ci du ('aire, son Histoire des Ayoahiles cl des 
Sultans inainloaks, son grand dictionnaire l)iographi(pie; il a 
composé, en outre, un certain nombre de traités plus on 
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moins développés, et dont plusieurs même ne lormenl que 
quelques pages. Quatre de ces opuscules ont été publiés en 
original et traduits en latin, en français ou en allemand, par 
divers orientalistes. Un* cinquième, beaucoup moins impor- 
tant par son étendue , sinon par le sujet qui y est traité , vient 
d’être publié, avec une traduction latine et une introduction 
intéressante, par un jeune savant, originaire de la Silésie, 
et qui s’est exercé à l’étude des lettres arabes dans les uni- 
versités de Berlin et de Bonn. Le texte de ce traité est donné 
d’après un manuscrit de la bibliothèque de TUniversité de 
Leyde, qui a été revu par l’auteur lui-même et qui porte 
des noies de sa main. Celte copie a été décrite pour la pre- 
mière fois, avec détail et exactitude, par M. Dozy, dans scs 
Notices sut Quelques numuscrits arabes. A en juger par les 
quelques pages publiées par M. Noskowyj , elle n’est pas 
exemple de fautes, et le texte, mis au jour par ce savant, 
n’aurait pu que gagner à être collationné sur un manuscrit 
apporté d’Egypte vers 1799 , trouve conservé dans 

la Bibliothèque impériale, où il est inscrit sous le n® 1988 
du supplément arabe. 

L’opuscule de Makrîzy porte dans le manuscrit de Leyde 
le titre de : Livre du présent nouveau et rare , traitant des his- 
toires rnef'veilleiises de la vallée de Hadhramaut. L’auteur le 
composa à la Meccjue, où il se trouvait en retraite, dans 
l’année 889 de l’iiégire ( 1 435- 1 436 de J. C.). Il ne fait qu’y 
reproduire des récits qu’il a recueillis de la bouclio de gens 
du Hadhramaut, venus en pèlerinage à la ville sainte. Dans 
ce court traité, Makrîzy a trouvé moyen d’accumuler bon 
nombre de ces détails merveilleux dont il s’est complu à 
remplir certains chapitres de sa Description de LEgypte. Aussi 
doit-on avouer que la géographie aura moins à gagner à la 
publication de son opuscule que Tbistoire des légendes et 
<les croyances superstitieuses des Orientaux. Quoi qu il en 
soit, nous allons faire connaître son travail par quelques ex- 
traits. 

Après avoir dit que le pays de Hadhramaut est situé à 
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Torient d’Aden, dans le voisinage de la mer et dans le pre- 
mier des sept climats ou grandes divisions entre lesquelles 
les géographes arabes partagent le monde habité; qu’il est 
réputé faire partie de l’Yémen, et que sa ville principale est 
la forteresse de Chibâm, Makrîzy ajoute quelques détails sur 
les anciens habitants de ce pays. Puis il continue ainsi (p. i g) : 
«Dans la vallée de Hadhramaut, au voisinage de la ville du 
même nom et à deux journées dê distance du Nedjd (?), se 
trouve un peuple que l’on nomme Sayar, , qui occupe 
les vallées du désert et habite des tentes de poil. Il cultive 
ses champs au moyen de l’eau des pluies*; son territoire pro- 
duit beaucoup de nebek (rhainnus spina christi L.), dont un 
.seul pied donne assez de fruits pour en charger cinq cha- 
meaux et se, vend dix miihhab d’or. Quand le territoire de 
ce peuple éprouve une di.selle, par suite du mangue de pluie , 
les arbres de nebek se llétrisscnl,* et le grain venant à man- 
quer, le.s troupeaux périssent; car il possède des brebis et 
des chameaux. Lorsque tel est le cas, les Sayar se partagent 
en deux troupes : l’une infe.Hte les chemins et enlève les voya- 
geurs, l’autre prend la forme de loups rapaces. Voici ^de 
quelle manière la chose se pratique ; Chaque individu de 
ce peuple possède un amulette faisant partie des trésors 
dont la tribu s’est emparée depuis l’époque du peuple d’Ad*. 
Quand un des Sayar veut se transformer en loup, il bâille à 
plusieurs reprises et sa couleur devient rouge; il lire alors 

* ‘Lisez , avec les manuscrits. 

® ij’i'xpression ** exactement traduite ainsi par 

M. Noskowyj : «E testamento Adi.» Celte expression pourrait sc traduire 
aussi jmr «depuis une époque très-aiicicnnc,» car radjectil «<|ui est 

du temps d’ Ad, n est souvent synonyme de «très-ancien.» 

* Pour expliquer le rôle, que joue ici le bâillement , il no faut pas perdre 

de vue une opinion qui a cours chez les Musu]man.s, et d’après laqiiclh* le 
vomissement, le bâillement, un éternumenl répété et lo saignement de 
nez, sont comptés au nombre désœuvrés de Satan. Voyez le Pend-Nameh 
ou ïAvre (les conseib de Fèrid-Eddin Allar, traduit par Süvcslrc de Sacy, 
p. ol rf. ces mots du Moghrih , de Motharrizy, cités par M. I.aiie, 
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raimilelle de sa ceinture, Tavale et devient à Tinslant un 
loup, pourvu d’une queue, couvert de poils et marchant à 
quatre pattes. Il met en pièces les hommes qu’il rencontre 
et les moutons dont il «se rend inaîlre. Il ne cesse d’agir ainsi 
jusqu’à ce qu’il veuille sortir de la peau du loup pour re- 
prendre la forme et la figure de l’homme. Alors il se roule 
à terre et se retrouve tout à coup un homme bien propor- 
tionné, comme auparavant. Quant à ramuleile, il tombe à 
terre. Toutes les fois que l’individu en question désire se 
transformer en loup, il l’avale comme il a été dit précédem- 
ment, et il redevit3nt loup. Cela est une chose connue de 
tous les habitants du Hadhramaut, et dans cette province 
personne ne la révoque en doute, car on en possède une 
connaissance parfaite. » 

Makrizy raconte ensuite qu’il y a dans la vallée de Ha- 
dhraniaut des tribus dont des membres sont doués de la fa- 
culté de se changer en oiseaux, tels que des vautours^ et 
des milans , et de sc transporter en une seule nuit de leur 
pays dans l’Inde, el vice versa. Ils en rapportent, en guise 
dé* témoignage de leur véracité, des grappes de poivre vert; 
mais leur pouvoir ne va pas jusqu’à s'emparer de quelque 
objet précieux, soit d’or, soit d’argent, ou de quelque fruit. 
Lorsqu'une fenuTie appar tenant à une de ces tribus est en co- 
lère contre un de ses proches (car elle ne peut exercer son 
pouvoir que sur les personnes de sa parenté, et non sur les 
étrangers ) , elle n’a qu’à s’imaginer qii’ellé lui dévore le foie. 
Aussitôt cet homme tombe malade et meurt le jour même. 

(tans son Dictionnaire : «Ls JaitfJLà îbî «Si Tun de vous 

vient à bâiller, qu’il couvre sa Iwncho avec le dos de sa main gauche ;» car 
on croit, ajoute M. l.ane, <}ue le diable .saule dan.s une bouche (^ui bâille a 
d«'‘Couvort. 

‘ Makrîzy emploie ici cl plus loin le mol , rakhama , qui désigne 
piopremcnl le valtur pennoitL rus de l.inné, el sur lequel on peut voir une 
uole (le t’eu Etienne Quatremère, dans le Journal asiatique, iium('*ro de 
janvier iH38, p. »G, »7;cf. Addémyry, lleyal olhayvàn , édit, du Caire, 
l. l*', }>. b\!\ el r«i> . ol Frtivtag, SelccLa ex liislaria f/alebi, p. HG , 87 . 
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Parmi ces femmes, il y en a qui. lorsqu’elles sont irrilée.s 
contre un de leurs parents, lequel est doué d'embonpoint, 
se figurent manger un bélier gras; si. au contraire, leur pa- 
rent est de petite taille, elles s'imaginent manger un che- 
vreau ou quelque animal du meme geni'e. Il faut, de toute 
nécessité, que chaque femme qui agit de la sorte exerce son 
esprit de telle façon que son imagination devienne assez 
puissante pour lui faire croire qu’elle accomplit en réalité ce 
qu’elle s’imagine faire. Cette prérefgative appartient en propre 
ai]x femmes, à l’exclusion des hommes. Cette espèce de 
femme possède en outre la faculté de se transformer en vau- 
louT ou en milan. 

Makrîzy (p. 22 ) place le récit suivant dans la bouche d’un 
personnage à qui il donne le titre de pieux serviteur de Dieu : 
« Ma mère lA’a rapporté que mon père était absent et éloigné 
de nous de quinze journées de qiarche; nous étions depuis 
longtemps sans nouvelles de lui. Dans mon voisinage, disait 
ma mère, il y avait une de ces feramcs-là, qui se chargeait 
de chacune des femmes de la tribu de Djélàhima qui lui en 
exprimait le désir, et la transportait dans les airs parloulou 
elle voulait aller. Elle me visita un certain jour, et je la priai 
<le m'apporter* des nouvelles de ton père; elle m’en promil 
pour le lendemain. Puis elle revint me trouver, et me dit : 
<* Prépare-lui un festin*, car il sera près de vous la cinquième 
nuit, à partir d’aujourd’hui, après la prière du soir, el il 
sera exténué. Au. temps même que cette femme avait fixé, 
mon mari arriva clicznous, el il était exténué. » 

^ •** . 

’ 11 faut lire ^|,avec le» deux manuscrits, et non , 

comme le porte le texte imprimé. 

^ M Ia- 43.1 [ **^1 • Un sait que dhiaja, désigne très-souvent 

un repas ofl'ert à un hôte, et par suite un grand repas, un festin, (if. (^na 
tremèwN Hi$t. des Suliam mamloüks de VEgyplc , t. T', 1 *” partie, p. yfi, 
et la f)escriplion de l’Afrique et de l’Espagne, par Kdrisi , publiée et traduite 
par R. Doxy et M. J. de Goeje, p. 3S8. C’est de là qu’on a fait vulgaire- 
ment dxjfa ou difa. Nous pensons donc que les mots cités plus haut sont peu 
exarlement traduits par: «onmia pr»}iaralo ad eum recipieiidnui.'» 
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Dans (p. 27 ) le désert de Dhafâr, il y a un peuple appar- 
tenant aux Arabes les plus vils, qui pratique un art magique, 
appelé ar-ranhyl.\ oici en quoi il consiste ; Lorsqu’un de ces 
Arabes a pour ennemi quelqu'un de sa tribu ^ ou d’une tribu 
différente, ou qu’il veut lui faire répudier sa femme*, il em- 
ploie ses prestiges, et tout à coup la chair du corps de son 
ennemi se fond entièrement, sans qu’il soit atteint d’aucune 
maladie, de telle sorte qu’jl ne reste sur lui aucun morceau 
de chair. Quand cette épreuve a frappé quelqu’un , on ras- 
gens soupçonnés de cette opération magique, on 
Ii|i 9 |ill^il près de la mer, on fait asseoir sur le rivage le 
patient et ceux que Ton suspecte d’avoir causé son mal. A'îors 
on se met à battre un tambour que l’on a apporté pour cet 
usage, tout en répétant l’un après l’autre les noms des gens 
soupçonnés de magie. Si le malade^ vient à s’agiler à la men- 
tion du nom de l’un d’eux, on sait que c’est là son ennemi. 
Dans' son trouble, le patient devient comme un épileptique 
[masrou) «que Satan frappe de folie.*.» Alors l’homme à la 
mi’ntion du nom duquel le malade s’est agité est contraint 
d^guérir celui-ci. Il le prend le lave dans la mer, comme il 


* Je lis , comme les deux manuscrils , en place de 

’ Je lis iÜlLlxJ ^ avec notre manuscrit , au lieu de . 

* Il faut ajouter ici , avec les manuscrits. 

* I.cs mots arabes correspondant à ceux compris entre guillemets 
(p. 27, ligne dernière) sont une citation du (ioran (ch. ii , v. 276) , ce que 

M. Noskowyj a négligé d’indicjucr, et le dernier de tous doit sc lire ^*-1 [ . 
comme dans les manuscrits, et non ^ju.Xf.On peut voir, sur ce passage du 
Coran, les observations de Silveslredc Sacy, Notices et Extraits des Manus- 
crits, t. X, i” partie, p. 24» et le Commentaire de lîeïdhaouy, édition de 
M. Fleiscljcr, t. I, p. iSq. Dans son Traite des Religions ( 
le célèbre Ibn-Hazm a consacré un chapitre particulier aux génies [djinn), 
aux suggestions de Satan , et à l’influence qu’il exerce sur les épileptiques 
(j ^ÜauyüûJl \’ oyez Catalogus codicum orienta- 

lium hUiliothecœ academiœ Lugduno-Baîavœ , auctoribus P. de Joug et M. J. 
de Goeje, t. IV, p. a 36. 

" Je lis V , avec les manuscrits. 
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ferait pour un mort , et récite sur lui des formules magiques. 
Le patient se trouve à l’instant rendu à la santé. Tout cela 
même arriva à x\bou-Dodjana Sa’d, fils de Faris, As-cho’ay- 
iby, qui est actuellement gouverneur de Chilir. La chair de 
ce personnage étant venue à se fondre*enlièrcment, on le 
transporta au milieu de quatre hommes sur le bord de la 
mer, où l’on avait préalablement réuni un certain nombre 
de gens soupçonnés de l’avoir ivis en cet étal. On frappa du 
tambour au-dessus de sa tête, et ce fut sa concubine qui fut 
désignée comme l’auteur du maléfice. En conséquence, elle 
dut laver son maître, qui fut guéri, apr^s quoi elle fut punie 
pfîr la perle de son nez. » 

Nous ne poursuivrons pas plus loin ces extraits de l’opus- 
cule de Makrîzy; ils sont plus que suffisants pour faire ap- 
précier la crédulité et l’absence de critique ifui ont présidé 
à sa rédaction. M. Noskowyj a çondu service à la lilléralure 
arabe en publiant et traduisant ce court traité, qui- se re- 
commande au moins par le nom de son auteur et par son 
sujet, et qui était complètement inédit. Il y a joint d’ailleurs 
une introduction qui, bien que sous une forme un peiijrop 
concise, renferme des renseignements assez nombreux sur 
la province de Hadhramaiil; et il a terminé le tout par deux 
extraits de la Géograplne d’Edrisi, dont il a dù la commu- 
nication à l’obligeance de M. de Goeje, profe.sseur extraor- 
dinaire à l’Université de Leyde, mais dont il s’est contenté 
de donner le (ex.le’. On peut regrcUer seulement que le texte 

' Ou remarquera dans te second de ces extraits (p. 87 ) un passagfc fort 
cuiicnx sur l’ile de Kycti , .située dan.s le golli* t’crsiqin-, et cpii jouit* [)cn- 
danl qnetcjue lemp.s d'une grande prospérité, f|u’elle devait au coraooerce. 
On y lit que le gouverneur de cette île y fil construire une flotte, avec la- 
quelle il entreprit <les incursions dans les régions maritimes do l’Yémen 
(lisez assahiliyaia , au lieu de assahilala). l.e verbe IaLjI est ici employé 
avec oslhuiil (du grec a'J6Xos)y dans le .sens de construire nue flotte. Cf. 
Dozy et de Goeje, opiis snpra laadaliim , p. 38u ; et Makrîzy, Description de 
VÉcfyple , t. II , j>. 86 , lignes 4 et 5 , où il faut lire LUy f , Arnalh ( hctiaud), 
au lieu de Llj J , Arbâlli, voyez encore Maki îzy, t, 1 , p, 2 1 5 (ou bien apud 
llamnker, Narrniw (le e.rpeditionihus a Grœcis Franci‘>(jne adversus Dimya 
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de Makrîzy soit défiguré par un assez grand nombre de fautes, 
les unes purement typographiques , les autres provenant de 
l’inattention du copiste employé par l’auteur arabe. Nous 
croirions abuser de la .patience du lecteur en signalant les 


tham suscepiis. Amsterdam, i 8 a 4 , iii- 4 ", p. 9, 1 * 17)» p. i 85 , article de la 
ville d’Aylah (où il faut lire alibrins «le prince,» en place de 

^ J î). Les mots ^î/iaatrtl-mcùa signifient (comme darsinaat, dont nous 
avons fait arsenal , et d’où les Espagnols ont tiré arsenal, darsena et alaraçana, 
et comme sinna seul) un atelier de constructions navales. Cf. Béladhory, 
Liber expugnationis regionum, cdidil M. J. G. de Goeje, p. 1 17 du texte et 
61 du glossaire; Makrîzy, 1 , 219,!. i 4 , /182 , vers la fin, 483 ; 11 , 189, 
190, I0ii» 1^5 1 19^» 197Î Notices des manuscrits , l. XI, impartie, p. 38 , 
n. . 3 , Qi|Rlitens Ibn-Alalhir ( Chronique , t. VIII , p. 70 ) , que le fondateur de 
Mahoiya îît creuser dans une montagne un atelier de constructions navales, 
(fui pouvait contenir cent galères. Dans ce passage, le manuscrit d’üpsal 
donne dar’ossinaaimn ; quatre antres omettent le premier de ces deux mots 
cl portent simplement sinaalonn On voit dans un passage de Nowairy, cité 
par Qualrcmèrc (lîist. des Sultans Mamlouks , 1. 1 , 1’* partie, p. 1 1 i, note), 
(|u’un certain personnage remplissait en Égypte les fonctions d’inspecteur 
des constructions navales, , et non d’inspecteur dç la 

clianjccllerie , comme a traduit le savant orientaliste. Dans le 
Djol^ir, on lit que le roi Guillaume II de Sicile possédait dans la ville de 
Messine un arsenal maritime, qui renfeniiall une telle quantité de vais- 
seaux, (ju’oii ne pouvait eu compter le nombre ^ 

(édition de M. VV. Wright, p. 33 i). C’est u tort que le savant éditeur a 
adopté une coiijeeturc de M. Amari {Journal asiatique, décembre i 84 v 3 , 
p. 5 i 3 ), d’après laquelle il y aurait ici une lacune, cl il faudrait snpjdéer 
le mol^j^if apres Le texte est parfaileraent complet sans ee mol. 

(Cf. ces mots d’Abou’lféda , relatifs a Acca : 

«O «Cette ville possède un port magnifique et vaste, où il» se 

trouve un arsenal.» {Géographie , j). 270, note G.) — Dans le second des 
extraits d’Edrisi publiés par M. Noskowyj (p. 35 , ligne antépénultième), 

il me [)araît inutile de changer la leçon du manuscrit en , ainsi 

(|ue féditeiir propose de le faire; en effet, Jl:v, signifie, d’après Freytag, 

major, potior pars rci. Ainsi cette phrase JL^ 

doit se traduire par: «la majeure partie de leur bétail consiste on chameaux 
et en chèvres. ( Sur , pris dans le sens de bétail , cf. le Glossaire sur 

F.drisi, p. Sy/i, v" 
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erreurs du premier genre, mais nous pensons devoir indi- 
quer les mauvaises leçons du texte et rectifier certains pas- 
sages de la traduction. 

Page 19,1. 3 , au lieu de il vaut mieux lire, avec 

noire manuscrit de Makrî/.y (fol. 77 «district, pro- 

vince » Le sens exact de la phrase est celui-ci ; « Leur frère, 
YaVob, fils deKahthân , les investit sous son autorité du gou- 
vernement d*une province, lorsqu’il fat devenu maître du 
royaume, après la mort de son père. » A la page 23 , 1 . 10, 
au lieu du prétérit il vaut mieux lire l’aoiisle 

avec le maiiuscril de Leyde et le nôtre, lequel, à la ligne 
suivante, répète le mot Une ligne plus bas, l’adverbe 

fijjl « précisément, justement » n’a pas été exprimé dans 
la traduction. La phrase entière doit se rendre ainsi : «Tout 
à coup le ciiameau et son cavalier entrent ds^s l’endroit où 
nous étions, et tous deux étaient absolument semblables è 
la description qui nous en avait été faite. » A la première 
ligne de la page 25 , les manuscrits, au lieu de don- 
nent ce qui est bien préférable. Page 26, llgntiq, 

il vaut mieux lire, avec les manuscrits , J ,Y|ue 

Ly ^ . A la page 29, ligne 5, au lieu do 
il faut écrire ainsi que portent notre manuscrit et 

celui de Leyde. A la môme ligne, le nom du personnage 
qui démolit la ville de Dhafàr, pour la reconstruire sur 
un antre emplacement, doit se lire, je pense, o 3 ^LJ|, 
Annakliouda, et non , Albakhouda. C’est une forme 

artihe du persan foc^ü «patron de navire.» Quatre lignes 
plus bas, on rencontre celle plirase : «J os-JLoa/* jf sLiJli 
J «Il trouva ce prince dans une réserve de 

chasse qui lui appartenait, et qui était située sur une mon- 
tagne très-élevée.» Au lieu de ce sens, la traduction latine 
en donne un tout différent : « Qui (rex) eum in lurri quadam 

' (ïf. sur CO sons du mot JUf.Ic Glossaire sur Édrisi , p. 549* 

’ Surrotte sif(iiifioafion de cf. le Glossaire d’Kdrisî , p. .^a4. 
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ubi degere solebat tempore venandi in altîssimo monte po- 
sita recepit. » A la ligne première de la page suivante, il vaut 
mieux lire, avec les manuscrits, que ; a la 

ligne 5 , le pluriel doit être remplacé par le duel 
que demande le sens et que porte noire manuscrit. Deux 
lignes plus bas, est sans doute le résultat d’une erreur 

de lecture pour Conformément à celte correction, 

qui s’appuie également sur; notre exemplaire, il faut substi- 
tuer, lignes 8 et 1 1 , avec le manuscrit de Leyde, et 

à et«U-u.JL^. Dans celte dernière ligne, on doit 

remplacer par aJ. Page 3i , ligne première, il est ques- 
tion d’un personnage qui jouissait d’une grande célébrité, et 
pour qui l'on professait une extrême vénération , ^ 

es (kîrniers mois sd*nl peu exaclcment rendus par : 
«liduciam hominum in se ^convertît \ » L’expression «vaüJI 
(et non ^aÜ. 11, comme on lit deux lignes plus bas 
dans le texte imprimé) signifie exactement « If ►j;unscünsullo 
véqéré,» et non « fide dignissiinus. » Enljn, à la ligne 4 de 
celte même page, au lieu de ^ « d’entre les Arabes, )' 
notre manuscrit porte ^ «à l’occident.» 


N, B. — Cel article a été rédigé vers la lin de février, cl 
il en a paru presque aussitôt un court extrait dans la Revue 
critique d’histoire et de littérature (numéro du i6 mars). J’ai 
reçu tout récemment, cl alors que l’article original était déjà 
imprimé, une lettre de M. de Goeje, en date du 2 b juin, et 
dans laquelle ce savant professeur a pris la peine de m’en- 
voyer la collation faite par lui du texte de M. N. sur le ma- 


’ Cf. Qiialivraère , Ilisl. des Sultans Mamlouks , t. II, ?" partie, p.* aah , 
a a 6, note. On Ht dans un passade de Makrîzy, publié par S. de Sacy : 

jJÛjo «On révérait en lui la vertu.» ( Chrest. arabe, 

1. 1, p. 5o5 , 1. 6. Cf. la Description de VEqypte, t. II , p. Safi, 1, i'5), et 
dan» Ibn Djobair (p. i3/i, 1. 8) ; .^LftXcî ^^3 «Ils 

ont obtenu par leur piété une entière vénération.» 
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nuscril de i’üniversilé de Leyde. Il ressort de ce travail que 
la plupart des fautes que présente l’édition de Bonn doivent 
être imputées à l’éditeur, et non au copiste employé par 
Makrîzy. 

Cil. Defrémery. 


Oriental mysticism , a trcatisc on Hw sujjlistic and unilarian Théo- 
sophy of ihe JWsinns^ cornpited from native .sources, by E. H. Pal- 
mer, scholar of Saint John College, Cambridge; member of tlie 
Royal Asiatir Society and of the «Société asiatique» of Paris. 
Cambridge, 1867, gr. in-12 do xiv et 8/1 pages. 

M. Palmer, le jeune membre de TUniversité de Cambridge 
dont j’ai loaé plusieurs fois dans mes discours d’ouvcriure 
l’babileté exceplionnellc en liindouslani , en persan et en 
arabe, vient de publier sur le mysticisme musulman je pe- 
tit traité dont on lit ici le litre. Gel ouvrage sera d’autant 
plus utile aux orientalistes et généralement à tous ceux qui 
s’occupent de l’Orient musulman, qu’il peut être considéré 
comme un véritable traité de pbilosopbie musulmane, spé- 
cialement appliqué à la doctrine des Solis. 11 confirme, d’une 
manière plus développée en quelques points et plus concise 
en d’autres, ce que j’ai dit dans ma «Poésie philosophique 
et religieuse chez les Persans, » en analysant le Mantic aliaïr 
d’Attàr, [)oéme cj^ui peut servir aussi d’exposition moins ré- 
gulière et moins teclinique de ce système mystique qu’on 
potii Tait aj>|)elcr monopanthéiste. 

Le travail de M. Palmer est aussi méthodique et aussi ’sa- 
lisfaisanl. que le comporte une matière si abstruse que celle 
qui y est exposée et dont les détails sont nécessairement em- 
preints d’une vague obscurité. 11 est principalement fondé 
sur un ouvrage écrit originairement en turc, mais traduit en 
persan par Kbawàrizm Scliàh, et intitulé Lai\5f| «Le 

but le plus extrême,» cl il est divisé en cinq parties, subdi- 
visées en chapitres et précédées d’une introduction. La pre- 
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raièi^» partie est spécialement consacrée à la vie spirituelle 
du Sofi et à la perfection à laquelle il doit aspirer. Comme 
modèles de perfection , les Solis citent Jésus, qui ressuscitait 
les morts, Khizr, qui découvrit Teau de T iiii mortalité, et Sa- 
lomon, qui comprenait le langage des oiseaux. 

Dans la seconde partie, il s’agit de Dieu et de Tunivers. 
En voici un passage : 

« L’univers est le miroir de Dieu ; et le cœur de l’homme 
est le miroir de Funivers: Si Fon veut connaître Dieu, on 
doit regarder dans son propre cœur. Si Fon cherche la lu- 
mière, on la trouvera en soi-même. Enfin, si Fon veut éviter 
le péché et Figqorance et atteindre à la sagesse et à là sain- 
teté, on dflilÂsouter la voix intérieure qui vous dit : « Évite 
« le inii'fillEiis le bien. » 

« • 

Vers. J ai parcouru la terre à la recherche d’un phare pour me 
guider, sans m’arrêter ni jour «ni nuit, et j’ai fini par entendre une 
voix mystérieuse qui m’a fait connaître la vérité. J’ai cherché à savoir 
d’où celle voix pouvait venir, et j’ai vu briller dans mon propre 
sein ta lumière que je chercliais. 

t 

Au sujet (le la nature divine. Fauteur cite ce vers célèbre 
de Firdaucî, l’aulcur du Schâh nâmeh : 

La hauteur et la profondeur du monde entier ont leur centre en 
toi, 6 mon Dieu! J’ignore ce que tu es; mais je sais que tu es ce que 
seul tu peux être. 

Dans la troisième et la quatrième partie, il est parlé des 
fonctions prophétiques, et on y trouve des réflexions fort 
sensées et très-exactes au sujet de l’influence de l’éducation 
première .sur la croyance, Fauteur confessant avec les chré- 
liens que la foi est un don de Dieu. 

La cinquième partie roule sur l’élude de l’homme. La base 
de celte élude, c’est le célèbre axiome Nosce teipsurn, que 
les Sohs adoptent , Mahomet l’ayant énoncé en répondant à 
Ali, qui demandait ce quil devait faire, afin de ne pas 
perdre son temps. 
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La « marche spirituelle ascendante » de rhomme est 
ici expliquée un peu différemment que dans d’autres ouvrages 
vascétiques musulmans; mais le résultat est le même. Il faut 
croire d’abord à la vérité de la révélation, et on se trouve 
alors au premier degré de la foi : on est* « croyant » 
lorsqu’on pratique ce qu’on croit, joignant les œuvres à la 
foi , on est ce que nous pourrions appeler « pratiquant » oolt 
(adorateur réel); si on renonce. tout à fait à l’amour du 
monde pour se livrer à la contemplation, on est « abstinent » 
si, en se livrant à la contemplation, on parvient à con- 
naître les mystères de la nature, on est « oonnaissanl » ; 

enfin,’ quand on atteint à l’amour de Dieu, on est «saint» 
, on peut cire alors doué du don des miracles et devenir 
« prophète » et «apôtre» avoir même une mis- 
sion spéciale^, être jijt comme Noé , Abwîhain , Moïse, 

Jésus; mais Mahomet seul a été^le sceau de la prophétie» 



Il s’agit pour le « marcheur spirituel »> ciilLw de trouver le 
«trésor caché,» qui n’est autre que Dieu. On n’est meme 
« marclieiir » ou «voyageur» qu’ après avoir été « postulaui » 
, puis M disciple » Alors s’ouvre pour le spiritua- 

liste le chemin des sept étapes figurées , dans le Manlic uttah\ 
par les sept vallées que doivent traverser les oiseaux avant 
d’arriver auprès de Simorg, emblème de la divinité, la soun e 
lie la lumière et de la vie. 

L’ouvrage se leniiine par un vocabulaire explicatif de ceni 
trente-deux mots arabes ou persans employés par les Solis 
dans un sens allégorique, et par une table générale des ma- 
tières disposée alphabétiquement. 

Gahcïn de Tassv. 

Die PEEissisCHE E\peditwn nach Ost-Asien. Nach amtlichen 
Quellen. 1/û zivoelj Uluslrulioncn uiiJ zwei Karteii. Berlin, vol. I, 
j^rand in'8° de xxii et 352 pages. 

Cet otn ragc, sur le titre duquel je regrette de ne pas ren- 
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Centrer le nom de son rédacteur, M. A. Berg, est la première 
partie du recueil des travaux de la mission scientifique qui 
a accompagné à Yédo le comte Fridricli zu Eulenburg, chef 
de la première ambass/ide envoyée par la Prusse au Japon. 

M. A. Berg est fin artiste distingué qui joint à son talent 
de peintre la variété des connaissances dont un voyageur 
lire toujours le plus grand profit dans le cours de ses ex- 
plorations. Secondé dans, ses études par une commission 
d’hommes éclairés et représentant à peu près toutes les 
branches importantes de la science, il a su coordonner avec 
sucera, les nombreux matériaux qu’il a rencontrés sur sa 
a entrepris, avant de leur donner une forme 
dérmitlve, une élude consciencieuse des travaux des japo- 
nisles, étude qui fait trop souvent défaut à nos voyageurs 
contemporains. * 

Avant de nous donner ja relation du voyage de l’ambas- 
sade à laquelle il était attaché, M. Berg a rédigé plusieurs 
chapitres de consuJéralious historiques, géographicjues , 
ethnographiques et politiques, qui forment une introiliictistjiil 
uiyc et tiès-subslanticlle è l’ouvrage qu’il était chargé de 
publier. On y regrette quelques irrégularités d’orthographe 
ou de transcription chinoise cl japonaise, comme Kiiang-ti , 
au lieu de Hoang-tl «l’empereur;» Wang tsin, au lieu de 
Wang-jin, nom du célèbre lettré chinois qui introduisit au 
Japon les lettres et la civilisation de la Chine; Yamatto, au 
lieu de Yama-to «le Japon;» Yeddo, au Heu de Yé-do «la 
porte ou l’embouchure du fleuve;» Osaka, au lieu de Oho- 
saka « la grande digue, » etc. etc. C’est également à tort 
que l’auteur, qui a souvent préféré la notation étymolo- 
gique à la notation phonétique des mots japonais , s’est par- 
fois départi de ce principe, et a écrit avec intention; Nanga- 
saki, au lieu de Nagasaki «le long cap;» Sarnraï, au lieu 
de Samouraï «un mandarin;» 0-gawa, au lieu de Oho- 
gau'u (( la grande rivière » (tout comme dans le nom de Oho- 
siina U la grande île,» citée [). 255), etc. Ce système de 
transcription, qui tend, sans y réussir, à figurer la pronon- 
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ciation locale, est exposé à toutes sortes de variations et d’in- 
cerlitudes, et, le plus souvent, il est aussi imparfait au point 
de vue phonétique qu’au point de vue étymologique. 

Hâtons-nous cependant de dire que ces petites irrégula- 
rités ne sont que d’une importance Iràs-secondaire , et ne 
sauraient suffire pour déprécier une œuvre très-remarquable 
d’ailleurs et sur laquelle nous aurons à revenir lorsqu’elle 
sera compléleinent achevée \ 

Qu’il me soit permis d’ajouter ‘Cn terminant, qu’il est glo- 
rieux pour l’Allemagne d’avoir provoqué une publication 
sérieuse comme complément indispensable des Iravaux de 
sa TTiission diplomatique au Japon. La Prusse, en cette cir- 
constance, a suivi l’exemple des États-Unis, qui nous ont 
donné une brillante édition des oeuvres de la mission du 
commodord Perry. Il eut été fort à désirer qqp l’Angleterre, 
la France, la Suisse cl la Russie eussent à leur tour profité 
des ambassades extraordinaires qu'elles ont envoyées dans 
l’exiréme Orient pour élargir le cadre de nos connaissances 
historiques et scientifiques sur les îles encore si peu con- 
nues des mors de l’Asie orientale. * 

Léon Di; Rosny. 


KXTHAIT D’UNE LETTUE DE M. CHAHMOY. 

Je saisis cette occasion. Monsieur, pour vous priei' egale- 
ment de sounielire à la Commission de rédaction du Journal 
asïuliquc mes conjectures sur une noie restée indéterminée 
dans le mémoire vraiment classi(|uc (jue M. L. Lec lerc vient 
de publier dans ce Journal ( t. IX, [). 5 à 38), sous le titre : 

* Au moment où m’est parvenue tV*prcuve de cetlc courte note , j’ai reçu 
un exemplaire du 8<;cond volume de la relation de l’expédition prussienne 
clans l’Asie orientale. 11 renferme la suite de la narration du voyage, et deux 
app(‘nclices com()rcnant, l’un le traité conclu entre la Prusse et le Japon, 
l’atilrc l’exposé des événements qui se sont passés au Nippon durant tx*.s 
rlcrnières années. J'aurai d’adleurs l’occasion de revenir sur ce volume dans 
un compte rendu (pie je me propose de rédiger sur l’ouvrage entier. 
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De la traduction arabe de Dioscorides et des traductions arabes 
en général. On lit ati commencement de la page i 8 , ligne 5 
« (note) indéterminée : juLi ; ligne 6 , 

clematis nammula^Ut iijyj ; enfin , ligne 7 : 

, herb% à la rate. » Je présume qu’il faut lire à 
la ligne 5 : üLw , herba sana, qui répond cffectivemenl 
aux mois arabes iuuîU: ; à la ligne 6 : berbe de feu , 

qui signifie en arabe ^üJl ; enfin, la ligne 7 : 

ou berbe à la rate, dont le nom grec est <T 7 rX^r, 
spline : nous disons également, en français, une splénalgie ou 
douleur à la rate. 


Des correspondances de Chine annoncent que le premier 
volume du EngVish Chincse Dictionary, by D' W. Lobscbeicl. 
Hongkong, 1867 , 10-4”, vient de paraître. L'ouvrage entier 
se composera de quatre volumrs (prix 3o dollars). Je n’ai 
paîf vu ce livre, qui probablement n’est pas encore arrivé 
en lEurope; mais la grande réputation de sinologue qu(‘ 
M. Lobscbeid a acquise depuis longtemps en Cliine nous 
donne le droit d’espérer que ce travail, dont il s’occupe de 
puis des années , sera en tout point satisfaisant. Il se propose 
de faire paraître d’autres ouvrages du même genre, et les 
facilités plus grandes que les Européens ont aujourd’hui à 
s’établir en Chine et à voyager dans l’intérieur du pays 
provoquent actuellement ces publications. Malheureusement 
elles ne serviront que très-indirectement aux études chinoises 
en Europe, qui ont besoin de dictionnaires chinois - français 
ou chinois -anglais nouveaux et plus complets, contenant 
non-seulement les mots isolés, mais le plus de phrases idio 
matiques possible, et publiés à un prix qui ne soit pas trop 
élevé. — J. M. 
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ESSAI 


.Slin LES FOnMES DE PLURIELS EN ARABE 
PAR M. HARTWin nERRNROPRG. 


AVANT-PROPOS. 

L’ université de Gollingen avafl proposé il y a uii an en 
viron la question suivante : Etudier les diverses formes de 
pluriels eu arabe et en éthiopien. Un mémoire étendu el 
‘rédigé en latin, dans lequel j’avais essayé de donner une so- 
lution du problème, fut jugé digne du prix; la Faculté de 
[ihilosoplïie décidait en même temps que mon travail serait 
imprimé avec les morceaux arabes inédits qui y étaient joints. 
Ma is. hélas! tant de bon vouloir devait être paralysé par 
des rnoiifs étrangers à la science. Les chapitres du Kitâb dans 
lesquels Sîbaweihi traite en détail des pluriels n’étaient qn’un 
appendice de ma dissertation; ils n’en occupent pas moins 
presque tout l’espace qui m’a été accordé, et quelques pages 
seulement empruntées à mon travail et mises en tête Jurent 
avec le titre ambitieux du frontispice qid promet une mono- 
graphie complète sur la question \ J’ai cru que dans ces 

Dr plurollum lingnæ arahicæ el ætlilopicæ l'orniarum ornnis 
i^riicris origine cl indolc scripsit et Sibawaihi capila de pliirali edi- 
<lit llartvvig Dcrcnboiirg, Parisiensis. Comnientalio in ccriaailnt* ci- 
viiim Georgiæ Auguslæ præniio rcgiooriiala. GottingæMDCCCLXVH 
typis cxpressil otlicina academica Dictcrichiana. 
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conditions il ne serait peut-être pas inopportun de me re- 
mettre à Tœuvre etqu il y aurait meme avantage à exprimer 
en français quelques idées mai à Taise sous leur costume 
latin. J*ai profité du texte publié pour y renvoyer souvent , 
et j"ai condensé autant que possible la matière pour ne pas 
trop abuser de Thospitalilé qui m’est accordée par les édi- 
teurs du Journal asiatique, et dont je les remercie de tout 
cœur. 


S 1 . Les langues sémitiques opposent aux éludes 
dp grammaire comparée Tobstacle de leur trop 
grande similitude, et il sera toujours plus facile 
d’en marquer les affinités que les différences. Ce- 
pendant, comme dit M. Renan ^ : «L'arabe possède 
des procédés qui lui sont tout à fait propres, et dont 
on ne rencontre pas le germe dans les autres lan- 
gues sémitiques ; tel est le mécanisme si reinar- 
qdablc de^ pluriels brisés, qui ne se retrouve que 
dans Tétliiopien; telles sont les flexions casuelles, 
sans parler d’une série de formes verbales dont on 
ebereberait en vain la trace dans Thébreu et Tara- 
méen. » J’espère avoir bientôt l’occasion d’exprimer 
et de justifier mon dissentiment au sujet de la dé- 
clinaison; mais pour ce qui concerne les pluriels 
brisés, ainsi que les ont nommés les grammairiens 
arabes, ou bien, comme les nomme M. Ewald les 
pluriels internes de Tarabe et de Téthiopien, je crois 


‘ Histoire des langues sémitiques, 3* éd. i863 , p. 34 2 . 

* ZeiUekriJï fur die Kwule <tes Morgenlandes , t, Xf , i844, p. 4ao 
€t 433. Cf. anssi Diilmann , Grammatik der mtkiopischen Sprache, 
p. 337 et 8ui\ . 
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aussi qu’on doit renoncer à en prouver lexistence par- 
tout ‘ailleurs que dans celte branclje de ia famille 
sémitique. Que d’efforts inutiles pourtant, et que de 
science on a dépensé pour démontrer le contraire; 
on est tellement habitué à reconnaître dans les au- 
tres langues sœurs, au moins h l’état rudimentaire, 
le principe de tout phénomène constaté dans un de 
ces dialectes, qu’on se résigne difficilement à ne 
point. protester contre une exception aussi remar- 
quable et une opposition aussi éclatante. Ën étudiant 
riiistoire de la question, nous nous heurterons sans 
cesse à de semblables avortements, que ia plus riche 
érudition na pu épargner aux savants les plus dis- 
tingués. 

S 2 . Citons d’abord l’infatigable Bochart, qui, 
pour expliquer le mot si difficile biRjv., du Léiuti^i^, 
ch. XVI, V. 8 et suivants, en fit l’équivalent de l’arabe 
qui signifierait «des séparations, des retraites 

✓ 

inaccessibles,)) àvayojprfaets^. Voxxr que celte assimi- 
lation fut acceptable, il faudrait que le pluriel cité 
fut employé en arabe, et de plus, que l’interpréta- 
tioA proposée fut d’accord avec le contexte. Aucune 
de CCS conditions n’est remplie, et un examen at- 
tentif du passage et du mot montre que nous 
avons IA le nom d’un démon et que est mis 

* Bochart, Hierozoicon , I, p. 749 et sulv. 

* Il est curieux de voir quel conflit des opinions les plus diverses 
s’est élevé à l'occasioii de ce mot. Ou peut comparer, entre autres, 
Knobel : Exodas un i Levilicus , dans V Exegelisclies Umdbuch des 
Alten TesUuncnts y t. Xll, p. 489. 


28. 
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pour ‘ 7 î‘?Ty de la racine h]^ « éloigner, » avec un re- 
de$ deux dernières consonnes radicales , 
qMi?st assez fréquent en hébreu^ : l’extension donnée 
à la fin du mol' entraîne avec elle une tendance 
l’abréger dans son milieu. On j)eut comparer par- 
ticulièrement « les trompettes, » mot qui est 

tout î\ fait analogue, et dont personne, que je sache, 
n’a songé à faire un pluriel arabe. 

Ü 3^ Ernst Meyer, en qui la science orientale a 
récemment un de ses chercheurs les plus 
W^dents et aussi les plus téméraires , publia, en 1 846, 
un ouvrage spécial, Intitulé : La formafion et la si- 
(jnification da pluriel dans les langues sémitiques et indo- 
germaniques^. Pour lui, tout pluriel sémitique, qu’il 
soit exprimé par une terminaison ou par une modi- 
(rçation intérieure du mot, est un abstrait du genre 
neutre Au lieu de distinguer les deux espèces de 
pluriel, aussi différentes par leur origine que par 
leur forme, il cherche à les réunir dans une défini- 
tion générale, qu’il ne peut obtenir qu’en violen- 
tant les faits et en confondant ce qui. doit être séparé. 
Son argumentation sera, je l’espère, suffisamrçent 

’ (iesenius , Lehrgebàude 535*536; Thésaurus, p. ] oi 2 ; Ewald , 
/iusfnhrUchcs Lehrhuch der hehràischen Sprache, S i83 a. 

® Le litre du livre est : Die Bildang und Bedeutung des Pliirab inden 
scmilischen nnd indogermanîschen Sprachen. Je ne parle pas ici de 
l’ouvrage d’Agrell : De varietate generis et niimerl in Unguis orienta- 
lihus hehraïcâ, arabica et syriaeâ (Lund. i8i5). Je n’ai jamais pu le 
voir, et je ne le connais (jue pour l’avoir vu cite plusieurs fois dans 
le Lehrgebaüilp de (leseiiins (U dans la firammaire syriaque d’ühle- 
tnann. 

cr. P 
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rél’iitéc dans la suite de cette dissertation, et je me 
contenterai d’admirer ici la sagacité et peut-être 
l’excès d’ingéniosité dont i’auteur a fait preuve dans 
ce petit livre , d’ailleurs très-instructif, 

§ 4. Avec la théorie que défendait Meyer, il n’é- 
prouvait nul besoin de retrouver en hébreu et en 
araméen des formes qu’il pqt rapprocher particu- 
lièrement des pluriels internés arabes et éthiopiens: 
les deux pr océdés pour exprimer le pluriel avaient 
pour lui une valeur identique et rc*posaienl sur une 
même conception; employer uniquement fun ou 
les employer tous deux, était pour lui parfaitement 
identique. C’est à un tout autre point de \ue que 
.s’est placé le professeur Dietrich de Marhoui’g, qui 
fit paraître, également en i846, un volume (h' mé- 
langes, intitulé : Dissertations sur la Grammaire hé- 
braujueK L’auteur, qui est arrivé à toute la matur^lé 
d’un talent afl’ermi par l’élude et l’enseignement, ne 
défendrait plus aujourd’hui toutes les idées qu’il a ex- 
priméesdansun de sespremiers ouvrages. Toiitcoqu’il 
dit ausujet de Tarabc se ressent trop de la hastî peu 
solidWi|ti’il avait donnée jusque-là à sa connaissance, 
alors très-imparfaite, de cette langue. Los quatre- 
vingt-douze première.s pages du livre sont consacrées 
((au pluriel hébreu, examiné par rapport à son ac- 
ception et à sa formel »> Pour lui, le pluriel sémi- 
tique expririHî seulement une unité plus élevée que 
celle (‘xpriinée parh^ singulier, et tient, à l’égard de 

^ Abhandluntfcn 2 iir lichraisclwn iîrammalili. L(û|izi^, in 8", 

^ Ihr hehvâischc Plural tmch lîctfri^ niul Farm. 
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ijfte dernier, à peu près la même place que , dans les 
adjectifs, le superlatif à 1 egard du positif. L ex ten- 
sion de la forme répond à 1 extension de Tidée , et 
on n’en est venu à exprimer par une terminaison 
spéciale le pluriel, qu après avoir employé d’abord 
un moyen plus imparfait, dont l’application a sur- 
tout été poussée très-loin dans l’arabe et l’éthiopien. 
L’hébreu, avant même sa période littéraire, doit 
avoir eu aussi des dispositions à former ce pluriel 
collecttfint neutl e; seulement peu è peu la form.e la 
pluftfÉrfaite s’est complètement substituée A l’autre, 
qui n’a résisté que dans un certain nombre de mots. 

Par exemple , *7D:n serait l’arabe serait 

serait , etc. J’ai laissé presque 

textuellement la parole à M. Dietrich-^^mais je me 
ck)mande pourquoi il fait intervenir l’arabe pour 
expliquer des mots clairs par eux-mêmes en hébreu. 
Aucune langue ne se suffit, il est vrai, et la com- 
paraison éclaire bien des faits, mais à condition 
quelle soit appliquée à propos ^ L’assimilation 
de nnK, qui n’est pas un collectif de nx, qui 
est employé parallèlement avec lui pour désigner le 

Iron, avec Jlxï, pluriel de ne paraît non plus 

l'eposer sur aucune analogie sérieuse. De même l’hy- 
pothèse expliquant moisson » comme un pl. de 
3K(Dan.iv, g) me semble d’autant moins acceptable, 

que la forme (d^) est appliquée en hébreu 


' Sur ces trois mots comparer Ewatd, Amf. Lekrh. S i54 a. 
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comme en arabe pour former tous les mots exprimant 
avec diverses nuances Tépoque de la moisson. Citons, 
par exemple, en arabe, ftvâas, Jguâi, et en 

hébreu , ")''PT, rrrnn , et a**aK même®. Quant 
aux formes où la racine est précédée d’un K, dont 
M. Dietrich parle à la page 87, et qui seraient 
identiques aux pluriels internes arabes qui présentent 
la même particularité, elles me semblent également 
susceptibles d une meilleure explication , et il n’y a 
pas là un seul fait qui entraîne la conviction. En ne 
nous arrêtant qu’à celte partie, nous pourrions faire 
croire que nous méconnaissons la valeur d’un livre 
qui a eu le mérite d’introduire dans leî études sé- 
mitiques une foule d’idées aflors repoussées, et qui 
ont prévalu depuis sans qu’on ait songé à en re- 
porter l’honneur sur celui qui avait eu le courage 
de les affirmer le premier au milieu de l’indifféreocc 
générale 

S 5 . Une nouvelle tentative pour démontrer la pré- 
sence de pluriels internes en hébreu a été faite dans 
la nouvelle Grammaire hébraïque de Bôttcher. Mais 
rouvnge ne m’-est pas encore venu sous les yeux, et 
je iîo puis rien préjuger sur le résultat. En attendant , 


^ Fuldliut elhholafd, ed. Freytag, t. ar. p. , t. i5 8uiv. 

* 11 est remarquable qu’il n’en soit ainsi ni en syriaque ni en éthio- 
pien, oüi l'on emploie généralement clans le même sens et 

^ J'ai en vue tout particulièrement les opinions relatives è l’anti- 
quité de certaines formes plus vieilles en arabe qu’en hébreu. 
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je peniste# nier que ce genre de Ibnnes ail jamais 
appartenu au fonds commun des langues sémitiques. 

Au^^*pu[s-jc regarder le pl urie «les villes, » 

du mot que comme un simple ein- 

prunt fait à farabe (Sj ^ , pluriel de «ville, «avec 
l’addition de ïolaf emphatique ^ C’est un exemple 
trop isolé en syriaque et un pluriel trop usité en 
arabe, pour qu’on puisse songer à une antre expli- 
cation. 

S 6. Pour achever l’histoire de la question, il me 
reste à mentionner Ij dissertation d’Harnaker «sur 
les pluriels 'irréguliers arabes et éthiopiens, que les 
grarrunaîriens appellent ordinairement pluriels 
sés^ » Cette œuvre inachevée a été publiée sans chan* 
gement, par des élèves dévoués, après la mort de 
leur maître, qui l’avait destinée à l’impression, mais 
(]ui n’avait pu y mettre la cloruière main, jyaiileur 
ehercho A démontrer que toutes les formes de pluriels 
irréguliers, comme il les appelle, sont de véritables 
singuliers, et qu’on trouve des exemples où ils soni 
employés comme tels. Les observations qu’il a réu- 
nies à ce sujet ne manquent pas de vérité; mais c'est 
la seulement un côté de la question qui lui a caché 

* On soit qu’on syriaque ou exprime la d extermina lion des subs- 
lanlifs par uii olaf ajouté au bout du mot, qui tient lieu de l’article 
dans les autres langues, (le pliéiioméue si singidier attend encore sou 
explication. 

• Cüinincntalio de pliiralibits Arabmn et /Etliiopum irrcyalaribus tpii 
a iframmaticis vnlyo Jracli appeÜari soient, dans les OnentaVia, cdeii 
libiis JuYnboU, Uoorda , Weijers, f , iSV» , Amstelodami , p.i (>3 
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les autres. 11 est ainsi arrivé à confondre le collectif 
et le pluriel, qui, en arabe même, sont tout à fait 
distincts. On regrette de ne pas voir cette méthode 
appliquée à toutes les formes de pluriels brisés, et 
fériidition de Hamaker se serait lîeurtée sans doute 
à des difficultés sans nombre, qu’il aurait pu tour- 
ner, mais non maîtriser. Ce qui est certain, cest 
que les listes données pai' M. de Sacy, dans sa 
Grammaire arabe, ont été complétées dans^ le tra- 
vail de Hamaker, qui a puisé ses additions dans le 
lexique d ibn Doreid et dans les notes que lui avaient 
fournies ses lectures. 

S 7. A côté de CCS monographie^, il faudrait, 
pour être complet, citer los,rbapilresconsa(^rés, dans 
toute grammaire arabe, <\ la formation des pluriels 
brisés ou internes. Nous verrions presque partout 
une reproduction et une copie plus ou moins e^fiicto 
des formes et des exemples que M. de Sacy a donnés 
dans sa Grammaire. Même dans le Grammatica cri - 
Lica d’Ewald, ce chapitre n’est certainement pas à 
la hauteur des autres, et l’éminent professeur a lui- 
même pris l’initiative de théories plus rationnelles ^ 
qu’il a indiquées sans les développer. Un progrès 
important a été réalisé par M. Wright dans l’édition 
anglaise qu’il a publiée de la grammaire de Caspari*-^. 


^ Cr. Zeitschrift J'ür die Kundc des Morgcnlandes , I. fit. 

' Nous (louoriçoiis M. Wrigltl qui , en se (loniiant pour jin simple 
traducleur, a lieureuscmeut remanie, augmenté et complété la gram- 
maire tic Caspa ri , et s'irl'Uil le premier voinnu' consacré aux llexiori.s 
nomirialcs et verbales. 
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On n’avail pas encore donné une telle abondance 
d’exemples aussi bien choisis, et raltention particu- 
lière dpipée par M. Wright à cette partie de son 
livre n aura pas été inutile à la science grammati- 
cale. ' 

Malgré tous ces essais, il reste encore beaucoup 
à faire pour expliquer l’origine de ces formes si 
nombreuses et si diverses, et il est encore possible 
d’ajouter aux matériaux réunis jusqu’ici pour éluci- 
#r celte question; c’est ce qui a été tenté dans Içs 
pages qui vont suivre et qui auront peut-être au 
moins la vertu d’appeler sur quelques points délicats 
et controversés l’attenlioO des savants, qui jugeront 
en dernier ressort. Si c’est hâter la conclusion, que 
de la chercher avec zèle et sincérité, je ne regrette 
ni mes efforts , ni mon temps. 

I, 

S 8. Toutes les langues sémitiques ont la faculté 
d’exprimer le pluriel par des terminaisons ajoutées 
à la fin des mots, et qui, en les prolongeant, sont 
comme une expression symbolique de l’extension 
donnée au sens h Cet appendice varie selon que le 
mot est masculin ou féminin; mais l’accroissement 
de l’idée se reflète toujours dans un accroissement 
matériel , exprimé par l’addition d’une syllabe. Dans 
des idiomes où il y a aussi peu de variété dans la 

' Cf. le principe de i« grammaire arabe ; I «.sUy 

« toute augmentation de ia forme exprime une augmentation 
du sens, » ( Comm. de Ueidhâwi sur le Coran, éd. Fleischer, p, d, 1 . 1 a.) 
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forme des mots, une telle addition montre, pour 
ainsi dire, d’une façon sensible, que riinilc a été 
multipliée et a été remplacée par une sorntiÉs com- 
posée d’éléments tous identiques , mais considérés 
dans leur ensemble. «Le nombre* singulier est fini, 
le pluriel est infini ^ » 

Rien de plus vrai dans sa concisicm que cette façon 
de concevoir et d’exprimei* lopposition qui existe 
entre les deux nombres; seulement cette définition 
a. besoin d’etre complétée. Le pluriel n exprime pas 
seulement une masse, mais chacune des unités dont 
il se compose conserve, pour ainsi dire, sa vie 
])ropre, et s’unit aux autres sans se confondre avec 
elles. Il en est tout autrement des collectifs, ou bien 
encore de ces «noms généraux,» si fréquents en 
arabe, et qui s’appliquent à une espèce, sans avoir 
égard aux êtres ou aux objets qui en font partie*. 
Ces mots, qui par leur forme sont des singuliers, 
ont pour le sens avec les pluriels assez d’analogie 
pour qu’on ait pu souvent ne tenir aucun compte 
des nuances qui les distinguent. La grammaire, qui 
les sépare, se trouve comme débordée par l’usage, qui 
les rapproche. Les scholiastes arabes ont souvent lieu 
de constater de telles confusions. C’est ainsi qu’Abou 
'Ali, clans le commentaire de Tebrîzî sur la Uamâisa , 

J 

p. vpr, explique par «les grands, » en di- 

' «Sinpilaris quidem numéros fînitus est, piuralis vero infîni- 
tiis. » { Priscien, Tract. Gram, ex recensîonc Herlrii, I, 172, 23 .) 

* il y a aussi quelques ciomplcs en hébreu, mais beaucoup plus 
rares qu’en arabe. Cf. Ewald, Ansf, fjehrb. S 176 «. 
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m 

sant : ft C’est un mot quon â forgé pour indiquer 1 (î 
pluriel » On va plus loin encore, et non-seulement 
on donne à ce genre de mots l’acception du pluriel , 
mais on les construit dans la phrase , comme si leur 
Ibrtnc autorisait à les considérer comme tels, et 
pronoms comme adjectifs sont soustraits à la règle 
par une sorte de syllepse. C’est ainsi, par exemple, 
que dans le vers de la Hamâsa, p. F'ïv, 1. i y, le suf- 
fixe féminin pluriel de se rapporte au féminin 

singulier qui indique la ((chaleur du com- 

hat, » et par suite (des troupes ardentes. » Tebrîzî a 

soin d’ajoulei;: u L’autcür dit d’abord au sin- 
gulier, puis il dit , «et emploie le pluriel , pai ce 

que , tout on étant au singulier, exprime un 
pluriel, n De meme on trouve dans le Coran , 2/1 , 3 1 , 

JJda (d’enfance» et aussi (des enfants,» construit 

avec le pluriel du relatif qui le suit immédiatement 
et par conséquent aussi du verbe qui vient ensuite. 
On sait qu’il en est toujours ainsi , dans le Coran , des 
mots et J1 (des hommes,» de meme qu’en hé- 
breu certains mots, comme DV (< peuple, » nn]? 
((ville,» etc. peuvent être soumis à celle construc- 
tion On forme même de ces mots de véritables 

* fl propos du 

mol , douiié comme analogue, la glose de Tebrîzî, p. 

1. 18. 

* 11 l’aut seulement remarquer que les noms d’espaces tjui se 
l'appoiienl à des ôtres innninK^s, à des plantes, des arbres, etc. no 



ESSAI SUR LES PLURIELS EN ARABE. 437 
singuliers, que les grammairiens arabes appellent 
des noms d’unité, et qui se distinguent du nom géné- 
ral par l’addition de la terminaison féminine ^ «Le 
nom singulier, dit Zamakhchâri ^eut être employé 
pour désigner l’espèce , puis on en distingue son unité 

par un ta; par exemple, J-jfçt , JJâÀ»- et wà*»., 

et et ; cette formation 

est usitée seulement pour les choses créées, à Fex- 
elusion de colles qui sont fœuvre^de fhom me;. aussi 

des exemples comme et et iUJ, 

sont-ils 'contre la règle.)! Voici donc^des mots ou 
l’ordre est interverti; Tunjlé n’est pas le point de 
départ, mais le point d’arrivée ; sauf h servir ensuite 
pour former un nouveau pluriel, comme, par 

exemple, «des dattes,» qui est employé àjbolé 

de^^ et de Nous avons donc ici, d’abord 

l’abslrail, puis le concret au singulier et au pluriel. 
Cei abstrait, nous l’avons vu prendre rang de pluriel 
dans la phrase par une extension que justifie l’oppo- 
sition qui exrêtc entre lui et le concret, qui est le 


penvciit alleindrc celte construction, réservée aux colicctifs «dési- 
cjnanl des êtres vivants. 

^ Le nom général opposé à son fériiinin concret riislc au mas- 
cuiiu, et c’est là un des points essentiels par lesquels il se distingue 
du pluriel inicnie. C’est là un signe caractéristique, lorsque l’iden- 
tité de L'i forme pourrait porter à les confondre. Voir nn exemple de 
ce genre dans l’édition que j’ai donnée de quelques chapitres de Sî- 
haweibi, p. 4 , 1 . )• 

- Moujasml, ed. 13 rocli , (diristiania , 1859, p. A* , 1. 18. 

' \ Oir d'ailleurs Sdiaweilii. éd. citée, 4 , I. "J. et smv. 



438 


JUIN 1867. 


véritable singulier. Si le pluriel n est pas toujours un 
abstrait au point de vue de la forme , il exprime tbu- 
jours upe notion analogue, et cette analogie peut se 
manilHler extériturement. Dun autre côté, plus 
d un pluriel est détourné de son sens pour désigner 
une abstraction , particulièrement en hébreu , comme 
dans «la fidélité, «la vie, » etc. h II y a 
doï|c entre le pluriel et fabstrait un échange conti- 
pouvait arriver à une substitution complète 
I^Fun à l’autre. 

S 9. Cest ce qui ne s’est réalisé absolument 
dans aucune, des languès sémitiques, bien que quel- 
ques-unes soient allées ,assez loin dans cette voie. 
Cependant toutes ont conservé le véritable pluriel, 
le pluriel exprimé par une terminaison , et le plus an- 
cien de tous les pluriels^. Pour le masculin , la marque 
de ce pluriel est une voyelle longue suivie d’un rnîm 
en hébreu et en phénicien , et d’un noûn dans toutes 

* D’après Ewald, A. Lchrb.S 179, cc serait une façon rie par- 
ler que l’on ne rencontrerait dans aucune langue sëmitûpic autre 
que l’iièbrcu. Il est vrai que nulle part les exemples ne sont 

aussi fréquents. Cf. cependant 0^1 dans l’expression u jeûf # il 
est arrivé à maturité » , Coran, ?i , 1 53 ; xi. , Gg , et le Comm. de Bei- 
dbâwi sur ces passages. En éthiopien on peut comparer K^ 4 A>> 
similitude, mÔj&d 1 disposition naturelle, etc. Cl. Dillmanu, 
Grammaire éthiopienne, S i 3 i, 

* On sait que M. Dietricb a soutenu le contraire. Discuter ici son 
opinion, ce serait antici[>er sur ce qui suivra. 

* Un î en hébreu , en syriaque cl en phénicien ; un â en éthiopien , 
tandis que l’arabe sc prèle à l’emploi de scs trois voyelles, non pas 
arbilrulrcment , mais à la condition que certaines régies soient appli- 
quées. 
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les autres langues sémitiques; le pluriel féminin 
corfsiste toujours, excepté en araméen, dans la pro- 
longation de la voyelle qui se trouve au singulier 
avant la consonne finale, et se reconnaît par la ter- 
minaison uniforme dt.Plas tard , après que la branche 
éthiopi co-arabe fut séparée des autres^ i côté de 
cette forme on vit s en développer une nouvelle , dans 
laquelle la terminaison fut remplacée par un chan- 
gement intérieur du mol Cette «nouvelle richesse 
reposait précisément sur la parenté qui unit le plu- 
riel à fabstrait, et avait seulement besoin , pour être 
incorporée définitivement dans la lapgue, d’être 
soumise à des règles fixes déterminant les rapports 
réguliers des pluriels et des singuliers. 

S 10. C’est évidemment à cette idée qu’il faut 
rattacher la coïncidence , au premier abord singu- 
lière , qui existe entre un grand nombre de formes 
communes à l’infinitif® et au pluriel interne. Si dans 
le verbe il est un mode dans lequel la notion conle- 

* C’est l’opinion de Gcs. Lclirg. p. 653 ; Ew. Au>sf, Lehrb, p. 40 1 » 
n. 3, et de M. Nôidckc dans son article sur la Grammaire hébraïque 
d’OIsliausen dans le périodique intitulé : Orient und Occident, l. I , 
P-757- 

* C’est ainsi que le Ta'rîfût reproduit l’opinion des grammairiens 

arabes en disant que le pluriel «brisé» est œliii qui «ne reproduit 
pas la forme de sou singulier» s aussi les 

développements et commentaires donnés à cette définition dans 
\cDictionaiy qf the tccknical tenus, publié à Calcutta, s, v» 

^ Je préféré cette dénomination usitée dans notre grammaire à 
celle généralement cniplovéc de «nom d’action,» qui, empruntée à 
la’grammaire indigène , semble faire supposer que ces formes n’ont 
pas d’équivalcnt'dans nos langues. 
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nue dans la racine se reflète en dehors de toute 
modalité, et pour ainsi dire dïinc façon abstraite, 
c’est l’infinilif. Celte identité a particulièrement 
frappé Hamaker, ^ui cherchait dans tous ces pluriels 
des singuliers, et trouvait dans une comparaison 
attentive entre les tableaux où les deux genres de 
formes étaient énumérés parallèlement la meilleure 
occasion d’en rencontrer. Je me contenterai de rê- 


,|)roduire 

sa liste h 





y 



s J 

Jyii 

jjj 

i ^ * 

“ JUi 

i' 

y 



✓ 

Jlxi 

Jj»i 
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^ y'* 

JjùU 


Jlxi 

y 
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b y 

JUW 
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S'' U y 

AkiüU 

iii 



by y 

Xkxj 


Parmi 

CCS formes, 

xXjt> , JouLo e 1 

ne peu- 


vent être considérés comme de véritables pluriels , et 
la dissertation inachevée d’Hamaker les cite sans les 
appuyer sur aucun exemple. Ces vingt-cinq para- 
digmes sont des paradigmes nominaux, qui, appli- 
qués au verbe, expriment l’infinitif, véritable subs- 
tantif qui peut môme recevoir l’article. Quand le 
développement naturel de l’arabe amena instincti- 
vement comme un rapprochement entre le pluriel 
ci l’abstrait, celle série d’infinitifs reçut une nouvelle 

’ (^.r. sa cîU'o p. 



KSSAl SUR LES PLURIELS EN ARABE. 4/a 
acception, cl la langue s emprunta à elle-même des 
Ibrmes dont elle n*altërait que légèrement la signi- 
fication première. H y a d’ailleurs dans Ions les 
idiomes une tendance marquée à ^employer un peu 
arbitrdiremenl leur bien , mais sans sortir des limites 
qui les enferment. Elles préfèrent les contre-sens aux 
néologismes. 

§ 11. Ici cependant ce compromis n’avait rien 
d’illogique, et son influence ne devait pas s’arrêter 
à Xte premier elfet. Cette signification abstraite du 
pluriel interne a fait également donner k un grand 
nombre d.e ses formes les terminaisons propres au 
féminin singulier^. En éthiopien, on *a ia faculté 
d’étendre ainsi, presque arbitrairement, tous les 
pluriels internes. En arabe, l’emploi de ces termi- 
naisons a été limité k tous ceux qui provicnnent^de 
mots quadrilitères, et k un nombre restreint* de 
mots trilitères. C’est ainsi qu’il faut expliquer les 

formes Aksi, âXjô , aKa» Akxii , , (JLÂ», 

^ y J 

AÎytj, etc. Il n’est pas étonnant i|ne nous ren- 
contrions de nouveau ici un certain nombre des 
infinitifs que nous énumérions tout k riienie; le 
même motif a pu amener dans les deux cas le même 
résultat, et la signification abstraite s’alTirrner dans 
l’un et dans l’autre par une exj)rcssion identique. 
Telle est d'aillcMirs l’explication des grammairiens 
aralics enx-mêincs, quand ils disent que (elle ter- 

* C'est ce que les gramfiîairicns arabes appellent le «iVminin du 
pluriel*) - (if. Moiijassal, p. I. iq. Cf. aussi mon 

/•dilion de (pielques rliapitres de Sîhaweihi, p. 1,1 if). 
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minaison léminine a été ajoutée « pour nûeux mar- 
quer le féminin II semble même que la cons- 
cience de cette origine soit restée dans Tusage, 
puisque tous ces jpliiriels internes, à moins de dési- 
gner des êtres animés , sont construits dans la phrase 
comme s’ils étaient des féminins singuliers. La syn- 
taxe arabe a consacré tHi pareil mode d’accord entre 
de tels pluriels et les adjectifs, les pronoms et les 
verbes qui s’y rapportent On a donc considéré 
ces, formes comme de véritables abstraits, et oh est 
remonté à leur acception primitive, sans tenir compte 
des modifications quelle avait subies. 

$ la. Li^'iiodification principale était que ces 
memes formes, qui étaient indépendantes dans l’abs- 
trait et dans l’infinitif, devaient être mises en regard 
de^singuliers , auxquels elles devaient être rattachées 
d’apres certaines règles immuables. L’arbitraire seul 
ne pouvait suffire à fixer les pluriels qui répondraient 


* , Kâmil, éd. Wright, j). l*, 1 . i 3 snlv. parce 

que, ajoute Moubarrad , tout pluriel est dt^jà féminin. Cf. Ibn Ÿa'îcb 
Comm.sar le Moufassal, ms. 76 de ia collection Rifâ’îya qui se trouve 
dans la bibliothèque de rUniversité de Leipzig, p. 3 i 5 . Le vériuble 
nom du eominentalcur vient d’être restitué dans un intéressant tra- 
vail* que M. Pryni a mis en tête de son édition du cluipitre concernant 
les phrases relatives ( ) , 111-8“. Bonn, 1867. C’est aussi 
l’expression du vieux grainmaineu Kbalil. (Sîb. éd. cit. p. r , 1 . 1.) 

® Bien plus , dans le mot ciU .3 «vaisseau,» qui est identique au 
singulier et au piuriid , on ne distingue les deux nombres l’un de 
Vautre que par la dilVércncc des genres ; , employé comme sin- 

«. J 

gulier, est masculin ; ciils , employé comme pluriel, est féminin. 
Cf. Sîbawcibl, éd, citée . p. i . 1. 1 1 et suiv. 
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à chaque singulier, à moins d'amener une vërilable 
anafrhie dans la langue. Nous avons vu, en parlant 
du pluriel externe, comment il semble rappeler la 
diflérence qui existe dans la signtficaiion entre le 
singulier et le pluriel : il y a simultanément aug- 
mentation dans ridée et dans la forme. Mais pour- 
quoi cette prolongation serait-elle toujours placée à 
la fin du mot, et resterait-elle, pour ainsi dire, en 
dehors de lui.^ Ne pouvait-elle entrer tout aussi bien 
dans le corps même de la racine et en devenir partie 
inlégronlc? C’est ce qui arrive pour le pluriel in- 
lerne; il |3énètre dans rinlérieur du mçt, auquel il 
n’esl pas juxtaposé, mais dont il modifie tous les 
éléments, en leur donnant plus de force et de con- 
sistance. Il y a là un principe dont l’influence a été 
capitale dans ce développement, et une véritable 
symétrie s’est établie entre les singuliers et les j5lu- 
riels; on les a mis en regard comme deux échelles 
parallèles, où chaque degré suj)crieur de l’une cor- 
respond à un degré supérieur de l’autre. Le pluriel 
resta loujouis, dans la forme, une extension du sin- 
gulier. Sculcinent les formes les plus légères des 
mots pi'irciit les pluriels les plus légers, tandis q;ie 
les ])lus pesants étaient réservés à ceux qui , déjà au 
singulier, avaient un plus grand nombre de syllabes h 

' On lit dans Ibn Ya'îch, Comm. sur le Moufassal, munw^crÏL cil. lA. 

^JLîo <Vjk^ 

I f ms. cJ 

29. 



4/i4 JUIN 1807. 

Les consonnes restèrent intactes; la différence se 
résuma dans une plus grande richesse de vocarlisa- 
tion. 

L’effet de ce principe général a été souvent contre- 
balancé par d’autres principes; mais il n’en a pas 
moins laissé sa trace dans un grand nombre de 
formes, et il a été reconnu par Ibn Ya'îch comme 
le plus important et le plus ancien de tous. Après 
avoir montré par quelques exemples que ce mode 
dë formation entraîne après lui un bouleverse- 
mkét du mot entier, il ajoute : « et ce bou- 

leversement a lieu tai>tôt par allongement, tantôt 
par suppression, tantôt par un autre changement 
sans* allongement ni suppression dans les lettres. 

Voici des exemples du premier cas : et 

(j-y et (j-lÿl ; voici des exemples du second : 

etysr, et quant au troisième, il revient à 
un changement dans les voyelles, comme et 

(yi et (y/; mais l’origine de tout cela doit 
être cherchée dans le pluriel exprimé par un allon- 


t Les formes de pluriel sont en rapport 
avec leur singulier ; lorsque le singulier est léger et que les lettres n’en 
sont pas pesantes , les lettres de son pluriel et les voyelles qui s’atta- 
chent à la forme brisée sont légères; mais lorsque le mot estpesant 
que scs lettres sont nombreuses, les lettres attachées à son pluriel 
sont aussi en abondance d’après le principe que nous avons énoncé : 
le pluriel est un accroissement du singulier.» Cf. aussi l’expression 
pour indiqiuM' un pluriel irrégulier ; » |l pUo «une 

forme de pluriel brisé qui ne peut provenir de son singulier. » (Sîha- 
wcihi.éd. citée . p. )r , 1. lo. 
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gement ^ » H y aura lieu plus tard d’examiner cette 
division des pluriels internes en trois catégories; 
pour le moment, les conclusions du passage inté- 
ressent seules le point dont nou's rmus occupons. 

S I Voyons comment celte théorie est justifiée 
par les faits. Avant tout, si une lettre de la racine est 
tombée au singulier pour un motif ou pour fautre, 
le mot est d’abord ramené à sa forme complète 
avant qu’on lui donne un pluriel. C’est comme le 
premier pas vers cette plénitude qui caractérise le 
pluriel interne. On peut voir à ce sujet les observa- 
tions de Moubarrad dans son ouvrage intitulé : 

Le Parfait à l’occasion du mot , 

«servante, » et de son pluriel ; il compare 
« frère » et son pluriel C’est là d’ailleurs une 

^ Ibn Ya'îch, Comm. ms. cïié.ihid. Voici le texte ; 

f 4.AÂX/0 ^<a.P AJ 

^ L_.*L3 c ^ J 8 

)bl {S^} 

oLpQ (Ai'^ 0^^^ 

* Son uom complet est ^IaxI) ^f. 

Ivdinil, (‘^( 1 . Wright, p. t**!®, 1 . 9. Sur l’importajice de cet ou- 
vrage au point de vue de la grammaire arabe, voir le petit compte 
rendu tpie j’ai inséré dans le Journ. asial. 1866, t. II, p. 259. 

^ On peut comparer en arabe (^\j^ et , pluriel de 

et , d’apres Sîbavvcihi, éd citée, p. tA, 1. 1; et en syriaque 
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règle commune au pluriel et au diminutif*, qui tous 
deux modifient rintéricur des mots, et ont cntre^eux 
bien d'autres points de contact. 

§ 1 5. Mais l’introduction des voyelles longues au 
milieu du mot, et particulièrement après la seconde 
consonne montre mieux encore la différence du 
singulier et du pluriel, interne. En parcourant l(‘s 
chapitres de Sîbaweihi que j’ai édités , on rem^ontrera 
à chaque pas des exemples de ce genre, qui y sont 
me taçon d’autant plus nette, que chez 
raphe est consacré à chaque forme de 
singulier, avec l’énumération des pluriels qui y ré- 

pondent^. C’est ainsi qu’en face des singuliers , 

i X 5^^ 5 5^^ 

Jjts ; Jm , Jm , Jjii , jjtà ^ , 

ÜMi, ïXii, XXii, ÂVii , on trouve les 

i J 9 y ^ > 

J^xj, Jyw, üjyû. Les formes que nous ren 

3 P ix O» 

controns à côté de celles-ci : Joiil , JUil , àWI , n’ont 


pluriels JLxi , 



un pUu'iüï comme > A n OL> 
!>r 9 ^ 

M. It.^1 « servante 


(le ) En syria(|U 

servante , n un dit au pluriel 


* Cr. Moujassal, a<5 , 19; kânùl, /. cit. ^ 

Je dirais la seconde lettre de la racine, si je ne pensais pus aussi 
au\ nombreux substuntii's tpiadrilitèrcs qui ont un mini ou un clif 
()iacé avaiii la racine. 

’ Dans les plus iiuporlatitcs des grammaires indigènes , dans V Al 
fya d’Ibn Malik et dans le Moajassal de Zaniakhchàri , on étudie. 


an contraire, chacune de.s formes de pluriel en la rattachant à un 
certain nombre de singuliers. 
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dautre ressemblance avec les précédentes qu’en ce 
qu’elles présentent aussi un développement du sin- 
gulier. Citons ici également les formes Joû et , 

qJ * 

pluriels de et de où raocroissement réside 
dans iefatha placé sur la consonne qui, au singulier, 
était sans voye! le. L’explication de ces deux formes pré- 
sente d’autres dilïicultés auxquelles nous nous arré- 

terons plus tard. Signalons encore ici le pluriel JJU» , 
commun à tous les quadrilitères , et où la longue, 
placée au milieu du mot, le tient, pour ainsi dire, 
tout entie.r sous sa dépendance. 

§ i6. Nous avons, dans cette énunuùation de 

pluriels, réuni A dessein les trois suivants: , 

et jljûi. Ils sc distinguent des autres par un 
élif, ou plutôt par la voyelle a placée avant la racîbe. 
Il ne manque pas en arabe et en éthiopien de cas 
où l’on ait recours à ce procédé pour exprimer une 
extension du sens contenu dans les formes limi- 
tées aux trois lettres de la racine. Ainsi la forme 
du verbe, qui est la quatrième du verbe arabe, 
quelle soit employée comme causa tif ou comme 
mehoatif, exprime toujours un accroissement <lu 
mouvement, soit pour le transmettre plus loin, 
soit j)our quitter lere[)os \ L’arabe possède seul en- 


^ En araint^(Mi, dans le apliel, on Irouve de même \ élif enijdoyê 
comme ici; l’iiêbren a encore l’espril rude, le /ir ; peiM-êIre, d'ail- 
leurs, raiil-ll voir dans cei élij, comme dans ce hé, l(‘ reste d'iinc 
consonne aflaiblie, <|ni sc serait conservée dans les exemjjles assez 
rares du clinfet 
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core l’élalif, qui est lequivalent à la fois de notre 
comparatif et de notre superlatif. 11 emploie, pour 

rendre cette idée, la forme ^st directe- 

ment formée de ki racine, sans que l’adjectif serve 
d’intermédiaire ^ C’est ainsi que, dans les pluriels 
internes^, on ajoute un élif à plusieurs formes, 
comme pour en mieux accenluer la signification. Si 

J y 

nous comparons à et JUi, les formes 

f, . ^ jU% ** 

coiM||^^ avec un élif y JjuI, et JU>I , 
iioffi¥errons que celte dernière est la seule qui ait 

^ UP 

conservé la ^voyelle lofigue. Dans , ’clle a été 
remplacée par la tennin-dson féminine qui en tient 

lieu dans bien des eas^. Pour ce qui concerne Jm\ , 
la voyelle est restée l)rève, parce que le dhammay en 
arabe, est considéré comme servant pour ainsi dire 
de transition (uitrc les voyeües brèves et les voyelles 
longues^. Dans quelques mois arabes cependant 

s est conservée la forme , où la voyelle longue 

* ]\ 1 . Ewalcl a cm rclroiivc'r la rnénic foriualioii en liébre«i, dans 

«dm’»; 3 TDK «(fleuve) trompeur.» Ci'. A. Lclirh. S 1G2 h. * 
*'Ce ra]»port cuire l’élatif' cl le pluriel iuterue a ëu"- euhevu par 
«iii »cholia»lc elle dans Ibn llicbâm , Siratou rrasoûl, éd. Wüsleul’. 
noies , p. 1 70 , i. I 5 . 

^ 1 - 

Cl. le pluriel du (juadrililère cl des formes comme «Jjtd , à 
rôle de sans parler de l'iulinitif do la deuxième forme eu 

ou iJjiiLj’. 

* La même coiiee[)Liou se retrouve en Jiébreu, où fou distingue 
pour toutes le’* voyelles la brève cl la longue, excepté pour l’o», 
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du milieu influe sur la brève du commencement 
En. éthiopien, les deux systèmes ont duré fun à 
coté de lautre, et la voyelle est restée longue, ou 
bien , comme toutes les voyelles brèves de Téthio- 
pien, est devenue une quiescente, uniquement des- 
tinée à séparer les deux consonnes. 

§ I -y. Le mécanisme des pluriels internes n’est 
pas aussi simple dans toutes ses parties que dans 
celles que nous avons jusqu’ici décrites ; il est très- 
complexe quand on ej) éludic tous It^s rouages, sans 
se borner, comme nous l’avons fait jusqu’ici, au plus 
important et au plus actif, tuais en recherchant aussi 
ceux qui le tiennent en équilibre et 4)ui opposent 
leur réaction à son action.* Tous les changements 
dont nous avons parlé ont pour but surtout, en op- 
posant le pluriel au singulier dans la forme, d’ex- 
primer l’opposition qui existe dans la pensét' ejitre 
les deux nombres. L’accroissement de la racine, soit 
par l’insertion d’une voyelle longue, soit par l’addi- 
tion d’un élif préfixe, est le moyen le plus parfait 
que l’on ait employé, parce qu’il montre non-seule- 
ment la contiTidiction entre le singulier et le pluriel , 
mais qu’il représente encore par la forme la plus 
pleine celui des deux nombres dans h'quel l’idée* est 
à son apogée. Mais un grand nombre de singuliers, 
et particulièrement ceux qui ont déjà dans cette 
forme une voyelle longue après la deuxième radicale, 

(jui a deux signes ëquivaleiit» pour ie sens et probablement aussi pour 
la Ibrnit*. Coiisiillcr, à ce, sujet, l’article de M. J. Oerenbourg dans 
le Joiun, asuU. » 8(U’> , 1 1 , p. /| » 3 , note i . 
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PlP^i^nt, en appliquant les mêmes formes de plu 
mis pour ainsi dire leurs deux nombres su,r le 
pied d’égalité. Ainsi , tandis que l’on ajoute la voyelle 
longue dans les mots qui ne l’ont pas au singulier, 
on la supprime, a\i contraire, pour exprimer le plu- 

riel dans ceux qui en sont pourvus. La forme jJtà , 
qui répond à tous les singuliers dont la deuxième 
radicale est suivie d’une voyelle longue, olfre l’ap- 
plication la plus frappante de ce procédé, puisque 
les d«|it dharnmas de cette forme ne présentent pllis 
qu’un "«ouvenir affaibli de la voyelle longue qui sc 
trouvait au singulier. , 

S 1 8. Seulémentces deiwdliarnmas sont loin d’être 
considérés comme ayanl une valeur identique; car 

tandis qu’on supprime souvent le second , et que 

se contracte en le premier est immuable et 

tend à imposer, pour ainsi dire, son autorité au mol 
entier. C’est que la première voyelle est devenue 
très-absorbante pour ce qui l’entoure, parce quelle 
a pour l’appuyer une force qui a exercé une très- 
grande influence sur la formation des pluriels in- 
t('rnes, et qui n’esl autre que Yaccent tonique, Ainji 
l’ac(.*cnt qui, au singulier, était sur la deuxième syl- 
labe, passe au pluriel sur la première. C’est là une 
différence que l’on peut constater également entre 
toutes les formes de singulier que nous avons énu- 
mérées et leur pluriel. Le centre de gravité du mot 
se trouve déplacé aussi bien dans provenant 

du singulier Jsii, que dans Jjû cl > provenant 
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(lu singulier JUi. Ce phénomtine est uon-sculenient 

visible dans presque tous les pluriels internes, 
mais il constitue aussi un des caractères du pluriel 
externe. En laissant de côté toi^tes les formes où 
ce désaccord est incontestable, je voudrais nVar- 
reter à deux formes dans lesquelles il est moins 

facile à reconnaître. Ce sont et pluriels 

a ^ y Q J 

de et de iîXjii. L’accent, au singulier, est sur la 

y» C» 

pi'emière syllabe; au pluriel, il cteit donc (Hrç sur 
ce fatlia, et en elfet cette voyelle brève, plat ée sur 
la seconde radicale, ne pourrait se soutenir si elle 
n’était portée par raccent. Si dans les. formes dites 
scgolées de riiébreu l’accent est sur la voyelle do la 
première syllabe , c’est que la brève de la seconde 
n’est ajoutée que pour favoriser la prononciation de 
la consonne sans appartenir à l’essence du mot ^ 
Au contraire, nous avons ici d’abord sur la première 
syllabe la voyelle brève du singulier qui s’est main- 
Icuue, laissant tout le poids de la forme reposer sur 
\e fatlui, dont la présence distingue ici le pluriel du 
singulier. Ce serait une simple hypotbèse, si nons 
la trouvions confirmée par deux faits très-dilfé- 

•î ## • 

^ lift règle de cc» formes a été ainsi posée par M. Olshaiisen 
dans son Lchrbucli âer hehràischen Spracke, S 80 c. t La circonstance 
qu’nn mot so l(;niiine par deux coosormes entraîne, non pas néces- 
sairement, mais en générai, la formation d’une nouvelle syllah(', 
par l’intcrposiiion d’une voyelle auxiliaire entre les deux consonnes 
liliales. Ainsi, à cô(é de la forme primitive ïpÇ^P , xxii, 21, 

on trouve tûÇ^p, Ps. lx , G. D’autre» excm[»les sont pour bain, 
^Ip poin hodeh, de, Cf. aussi Kuald, Ausf. Lehrb. S Sa è et i/iOn. 
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rents en eux-mêmes, mais qui, sur ce point, con- 
duisent au même résultat. D’abord, en étliiopieii, 
aux formes et JjU répond une forme peal ou la 
voyelle de la secor^de radicale a seule été conservée^ 
Or il est évident qu’une syllabe accentuée résiste 
mieux à de tels efTaccments que la syllabe aban- 
donnée à elle-même, et jusqu’à un certain point 
dominée par la syllabe accentuée. D’un autre côté, 

le& g||||pmairiens arabes ont remarqué que ,sc 
•iÉilÉft'me quelqii efois en JU>, ce qui n’est possible 
que par l’influence de .l’accent, qui, donnant à la 
voyelle brève* presque la force d’une voyelle longue, 
a fait de cette transfornîation un simple progrès au 
lieu d’une innovation^. Qu’on compare par exemple 

èy 5 s 

le pjuriel de « chevelure, » qui peut devcinr 
comme dans Motanebbi, p. a, 1. y, édit. Die- 
terici. De même on lit dans la Châfiyâ d’Ibn elÆà- 
règle générale pour un mot comme 

* La première voyelic a été remplacée par celle légère sépara- 
tion entre les deux consonnes que les grammairiens hébreux appel- 
lent le cliewü mouvant, et dont notre e muet, employé de môme çn 
tôle des mots, est l’é(juivaîent le pins exact. Toutes les langues sé- 
mitiques, excepté l’arabe, peuvent ainsi commencer leurs mots par 
deux consonnes, s’étayant l’une l’autre, pour ne former avec la 
voyelle qui suit la seconde qu’une seule syllabe. 

* C’csl ainsi qu’en éthiopien , à la forme , dont l’accent est 

sur le deuxième /atAa bref, répondent à la fois deux formes, l’une 
tout à fait identique , et l’autre avec un a long sur la seconde radicale. 

’ Je me suis servi du ms. de Dresde 2 4 2 . Le passage cité est an 

fol. 1 5 r”, 1. 4 ; ^ (Joi . 
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est de former le pluriel Jü ; mais on trouve aussi 
^1*3.» Le contraire^ d ailleurs, se produit égale- 
ment, et la forme Joô est quelquefois abrégée de 
JUi, particulièrement dans le? racines dont la 
deuxième consonne est faible. On dit pour 
comme pluriel de (fois) ^ ; je crois que, dans de 
tels exemples, la place de 1 accent ne peut être ré- 
voquée en doute. Ajoutons enccu'e (et cest lA im 
fait important) que, tandis que Jm devient facile- 

S Q J ^ 

ment tKÂi, parce qu’il a l’accent sur la première 
syllabe , les formes Ji» et « n’allégent » jamais 

le mot en supprimant le falha de leur syllabe ac- 
centuée 

S 19 . L’étude de ces formes nous l évèle encore 
un autre caractère des pluriels internes; c’est.une 
tendance à supprimer au pluriel la terminaison du 
féminin lorsqu’elle se trouve au singulier. Au con- 

traire, les pluriels comme àXjü, ÀXxi , , 

sont particulièrement réservés à des formes de 
sijigulicr desquelles la terminaison et la significa- 
tion du féminin sont tout à fait absentes^. Voilà <lonc 
une nouvelle marque de f opposition qui existe entre 
le singulier et le pluriel. Il n’y a à celte règle (jn’uno 


‘ Cf. Djaûhâi î, Sihâli, à la racine 

* Cf. cependant pour par uni; licence poétique très- 

rare. Ainiar, Moal. v. i5. 

^ Cette remarque inj^énieiise est de M. Dillmanii, Cf. Æjthin- 
pischf Gramnuitih , S i3q. 



%çiw\e 'à^çaïence d’exception-, c’est la forme Jl», 

p\vme\ de Mais les grammairiens arabes ont 
eiu-mômes remarqué que la terminaison féminine 
n’y est nullement primitive et quelle provient 

CÎ 

d’un adoucissement euphonique de la forme , 
quelquefois aussi de JjUi. 11 n’y a donc là rien qui 
puisse infirmer la porlt^e de cette règle, qui n’est 
pas appliquée d’une façon constante en éthiopien , 
mais qui, en arabe, explique le rapport d’un grand 
nombre de pluriels avec leurs singuliers. 

S 2 0. La couleur même des voyelles, qui cepen- 
dant a bien moins cf influence que leur quantité 
sur la formation des pluriels, ne saurait cep^adant 
être complètement négligée, quand on énumèfe les 
anlilhèses qui existent entre les deux nombres. Sans 
rccçvoir une application absolue, ce principe a laissé 

sa trace dans , pluriel de , tandis que 
est le pluriel de JUi^. De même, on |)cut former 
(lu singulier les pluriels 

mais Jl-*i et sont les plus fréquents '*. 

§21. J.e pluriel interne est donc l’cx|)ression , dans 


a 

3 


()f. Sîbaweihi, (^d. ciliée, p. , 1. i3 (‘t suiv. 

Cf. Sîb. (^d. ciu'îc, |>. ri , 1. Il et suiv. p, rr , 1. 7 et suiv. 

Cf. Sîb. p. <5 , lig. 3 cl 1 3. Ccpcndaiil , pour le singulier jLii . 


l'iLsage a consacn* le pluriel de préférence à Jljt3 . Cf. ihul. 

t. uIl ('.(‘la pi’oiivc seulemeiil combien , en arabe surtout, ou allaclie 
peu (Vimporlaiiee à une voyelle plulôl qu’à une aulre; la difi'érence 
tpii s’appuie sur c<*H(' parlicuiarilé est de knites la plus irrégnli^re. 



ES.SAI SUR LES PLURIELS EN ARABE. 455 
la langue , de l’idée abstraite contenue dans le pluriel » 
et U s est approprié dans ce but un grand nombre 
des formes verbales usitées pour l’infinitif. Par rap- 
port à son singulier, il rend à fco^igine Vopposilion 
qui l’en sépare et l’accroissement de la signification 
qui l’en distingue, en transformant le mot el en lui 
donnant une forme plus pleine ; cependant l’exlrème 
variété des singuliers fait que beaucoup de pluriels, 
au lieu de rendre sensibles à la foi§ le désaccord qui 
existe entre les deux nombres , el la gradation qui 
conduit de fun à l’autre, ne rendent que le pre- 
mier ternue el expriment l’idée de pluralité par des 
formes fondées sur une antipathie d’accent, de quan- 
tité, de genre et meme queïquefois de vocalisation 
par rapport à leurs singuliers. C’est un système in- 
finiment plus compliqué que celui des tcrmiiAai- 
sons, auquel il s’est substitué dans bien des cas; rftais 
il n’est pas moins logique et il rend des nuances de 
la pensée que bussimt tout à fait de côté les procédés 
moins raffinés et plus uniformes du pluriel exlcï’ne. 

11 . 

•§ 2 2. L’élude des caractères qui distinguant les 
variétés si diverses des pluriels internes conduit 
naturellement à une classification scientifique de ces 
formes ; mais avant de les disposer par grou()es 
d’après leur origine et leur forme, il importe de 
prouver qu’elles n’appartienuent pas au développe- 
ment primitif des langues sémitiques et de monlrer 
comment nous pouvons encore saisir quelques- 
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linos des transitions par lesquelles la langue a passé 
comme pour s’essayer avant de s’approprier celte 
nouvelle richesse. Il a déjà été dit que l'emploi des 
terminaisons, pqur exprimer le pluriel, semble 
porter la marque d’une haute antiquité. Exami- 
nons d’abord le pluriel masculin : virtuellement 
contenu dans le singulier, il ne s’en distingue tout 
d’abord que par la voyelle longue, le seul signe 
d’ailleurs qu’il conserve à l’état construit, et aussi 
lorsqu’il reçoit l’appoint des suffixes pronominaux. 
La nasale qui suit, et qui au singulier se confond 
dans l’écriture et U prononciation avec la voyelle 
brève , se détache au pluriel de cette voyelle devenue 
longue, et est représentée par une lettre L C’est une 
diflerence d’orthographe et pas autre chose. Si l’hé- 
breu, le syriaque et souvent aussi l’éthiopien ont 
au «singulier perdu leur voyelle finale, si lu longue 
seule du pluriel a pu se maintenir régulièrement 
avec la nasale qui la suit ‘^, l’arabe, ici comme ail- 


‘ Cr. rarticlo de M. Dcrcnboiirg dans le Journ. nsiat. 1 8 /|/i , t. II , 

p. a I I . 

* On Iroiive cepcndatif (piclqucs exemples en }n'*I)ren , où le uitni 
dn pluriel a disparu comme la noimnalion ou la uiimnialiou primi- 
tive du singulier. Tels sont : tles peuples,» 2 Sam. xxii,44; 

Ps. cxLiv, 2 ; Lamentations , ni, 1 4 ; « ùes grenades, » Gant, viii, 

2 , qni ne sont point des erreurs de copiste, mais qui manifestent 
bien lu tendance particidiîîre à rh<;brcu de laisser tomber la voyelle 
finale des mots. C’est le même pbénoni6nc qui caractérise la conju- 
galsiMi bébraiqne par rajiporlùla conjugaison arabe ( côté de 
3pP) , sans parler d(‘ la déclinaison qni s’esl presipie complètement 
perdue en bélueu. 
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It^urs, est i^sté le plus près du type primitif. Par 
cette prolongation de la voyelle, il a dû se former, 
au pluriel comme au singulier, une déclinaison oit 
les trois voyelles longues estprima^ent les trois cas. 
L’arabe a conserve intacts le nominatif et le génitif, 
donnai! l à celui-ci par extension , à coté du sens du ré- 
gime indirect, le sens aussi du régime direct; quant 
à l’accusatif, il a servi pour rendre le duel, tandis 
qu’il demeurait seul en éthiopien pour exprimer le 
pltfriel des- noms masculins. Quant aux autres ïan> 
gués, elles ont adopté de préférence le génitif, qui 
a fini ehez^eHes par rester seul maitre du terrain. Si 
nous passons au féminin pluriel , il est parlotit, ex- 
cepté en araméen, formé également par un simple 
allongement de la voyelle du singulier; le tà qui 
suit a conservé la nasalité en arabe et fa laissée loga- 
ber dans les auti^s langues. L’arabe a, comme pour 
le masculin , perdu faccusalif de oette forme, pour 
n’en garder que le nominatif et le génitif. I.*a con- 
sonne qui exprime le féminin, à côté de la voyelle 
longue cpii exprime le pluriel, nest pas, comme le 
mîm ou le noun du pluriel masculin, l’expression 
détaohée d’un son déjà inhérent à la voyelle’finale , 
et reste pour ,15c motif à fétat eonsli'uit et devant 
les suffixes, aussi bien que lorsque le mot est em- 
ployé absukimont. Il n’y a donc là en somme au- 
cune formation nouvelle, mais un renforcement na- 
in rei du singulier; la voyelle brève est devenue 
longue, et a cessé, dans les mots masculins, d’étre 
combinée , avec la nasalité, qui s’on est détachée, et 
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qui s est élevée juscpia devenir une consonne. Seu- 
lement cette consonne improvisée n'a jamais eu I a 
force , dans aucune langue sémitique , de se main- 
tenir après la voyplle, dès qu’un élément ou un mot 
étranger venait s’y joindre. 

S a 3. Cette simplicité de pluriels, qui ne se dis- 
tii^uent de leur singulier que par l’allongement de 
la voyelle, paraît appartenir à l’histoire la plus an- 
cienne des langjues sémitiques Les conclusions 
ipiiiffi peut tirer de cet indice sont de plus conïïr- 
niées par la présence de ce même phénomène dans 
toutes les langues sœurs. Sila différence entre les deux 
nombres paraît surtout très-légère en arabe, c’est 
que l’arabe a seul conservé au singulier ces cas , 
que des philologues arriérés ont voulu faire passer 
pqur une invention des grammairiens indigènes. 
Quant à l’emploi du noûn ou du mim, selon les 
dialectes, il n’y a là qu’une question d’euphonie ré- 
g^e par la prédilection marquée des divers idiomes 
pour l’une ou l’autre de ces nasales. Le fait important 
est de retrouver dans toutes les branches des lan- 
gues sémitiques l’emploi d’une même forme, qui 
a dû être iiailée avant leur séparatioB. Nous avôns 
vu qu’il en est tout autrement du {duriul interne , 
qui , limité à farube et à l’éthiopien , n’a dû com- 
mencer à se faire jour que lorsque la langue dont 
ils découlent tous deux s’était isolée des autres avant 
de s’établir aux deux côtés du détroit. 

‘ Cest par le même pi-ocêdê qu’est formé en sanscrit le nominatif 
pinrial 4u nom en as. 
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$ 2 4. Un autre argument eu faveur de 1 origine 
relalivcment moderne des pluriels internes peut 
être tiré des remarques mènu^s qui ont été faites 
relativement à leur forme. Il a iié montré que de 
nombreux paradigmes particuliers au nom abstrait 
et à Tinfinitif avaient reçu la signification du pluriel. 
Peut-on croire que la langue , dans sa période créa- 
trice, alors qu*elle répand sa sève dans une exiibë- 
raijce de fornaes que 1 avenir devra réduire au né- 
cessaire , eût ainsi appliqué les mêmes formes pour 
exprimer des rapprochements qu'on devait alors 
bien moins sentir que les différences? PJus tard seu- 
lement se manifeste dans le§ langues une tendance 
à détourner les formes existantes de leur aoception 
première, plutôt que d’en inventer de nouvelles, et 
il semble alors quelles puissent se mouvoir libre- 
ment dans un cercle tracé autour d'elles, mais sans 
pouvoir en sortir. C’est à une telle époque seule- 
ment qu'on peut rapporter la formation de pluriels 
qui, sans emprunter toutes leurs formes au fonds 
commun de la langue, y ont largement puisé, et se 
son^ jpproprié tout ce qui était à leur portée. 

Viré. A côté de ces motifs, il en est un autt'e 
qui atteste la date récente des pluriels internes par 
rapport aux pluriels externes. Ce sont les transitions 
qui nous ont été conservées dans quelques formes 
limitrophes, pour lesquelles on ne sait si l’on doit 
les {docer dans l’un ou dans l'autre camp. Nous pos- 
sédons encore trois espèces de pluriels très-diffé- 
rentes, qui ont ce caractère commun. 


3o. 
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r Beaucoup de substantifs appartenant à des 
racines trilitères, dont la dernière consonne es\ un 

wâwoxi un jd, la laissent tomber au singulier de- 

^ ✓ 

vant la terminaisc3n féminine. Ainsi «année,» 
iui «bande,» iUS «armée,» «bois avec lequel 

jouent les enfants,» etc. Ces mots peuvent former 
leurs pluriels régulièrement en prolongeant le fatha 

de leur seconde radicale (c:»US) , ou encore ramer^er, 
comme nous l’avons vu($ i 4), la racine»^ sa plénitude, 
et ensuite être traités comme des mots ordinaires 

Mais ils peuvent aussi prendre la termi- 
naison du pluriel masculin, et alors l’intérieur du 
mot subit un changement et la première consonne 
reçoit comme voyelle un fce5ra. De là les pluriels 

Nous avons déjà 

ici un premier pas fait vers la combinaison des 
deux procédés; mais la langue est allée plus loin. 
Ajoutons aux exemples cités les noms de nombre 

«quatre» et «six; » leur pluriel se forme 
égalen^ent en comnie si au singulier ils n’étaient 
pas pourvus de la terminaison féminine, et fdli dit 

« quarante » et « soixante. » Malgré celte 
anomalie, ce sont de véritables pluriels externes. 
Mais, tout en continuant à employer 

on en est venu à considérer le miin comme 


Sîb. c'‘(l. rih'e, j>, 1. 2 sniv. 
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faisant partie intégrante de la forme et à reculer la 
inar<juc de la déclinaison jusqu’à cette dernière 
lettre, comme s’il s’agissait de pluriels internes. C’est 

ainsi qu’il faut expliquer des formes comme 

3^ A propos de ce dernier, Tebrîzî 

ajoute meme dans son commentaire : « Le pluriel 
régulier, en recevant la déclinaison, a été traité 
comme les pluriels brisés. Un tel fait n’est pas rare ; 

c’ept'ainsiqu un autre écrivain a dit ciu génitif ; 

(le meme qu’un autre encore a laissé subsister le 
noun , malgré l’état cîannexion dans « mes 

années » Nous avons donc ici des pluriels externes 


' Moufa^salj ccl. Broch, j). vi, 1. 6. 

^ Moufassal, p. vi. 1 . 9 . 
llumaza, p. ive*, l. i5. 

* Voir Tebrîïî ad Ham, 1. cit. Dans le dernier exemple i’irrégiilft- 
consiste dans le maintieu du noûn devant le suffixe. Cf. (uissi Hmi. 
I>. 1 . 3 suiv. Ibn Ya'îch, dans son commentaire sur le Monjas- 

sal, ms. cité, p. 3i2 , affirme qnc certaines tribus aralxîS dt'*clinetif 
ainsi tous les mots où la terminaison du pluriel masculin remplace 

une contraction faite au singulier. Voici le passage : 

Jy^ 

jJf Ü^* tuotif d(î cette li* 

cence serait , d’apriîs lui , que le noûn est à la place de la lettre s«ip- 
priinée. On |>out encore comparer Djaùlmri dans le Sihàh, s. v. 
4 .Â^, et AiftYit (édADielerici) . p. tA . I. 9 . 
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assimilés par la déclinaison aux pluriels internes, 
et se rapprocbani d'eux sans pourtant laisser tomber 
leur terminaison. 

S 26. a® Nous retrouvons le même phénomène 
dans deux autré^ formes, que les grammairiens 
arabes ont egalement réunies aux pluriels internes, 
et qui cependant, par la communauté d origine et 
|aiMdogie de la désinence, semblent avoir appar- 
lÜK primitivement à la classe des pluriels externes. 

Ce sont et En affirmant que l’arabè a 

conservé le nominatif et le génitif de son pluriel 
externe, nous avons, montré que l’accusatif de cetfe 
forme était devenu la marque du duel (cf. S 22). 
On peut cependant se demander si l’accusatif du 
ptHriel est complètement tombé en désuétude , ou 
bien si l’arabe peut encore faire précéder le nodri 
de "son pluriel d'un fatha, aussi bien que d’un 
dhamma ou d’un kesra. Si nous examinons la ter- 
minaison an dans les langues sémitiques [ôn en hé- 
breu et en syriaque), nous reconnaîtrons quelle est 
Appliquée en général pour exprimer un accroisse- 
ment de la signification et la notion même de la plu- 
ralité , partout excepté en hébreu. Mais là encore 
elle sert pour former ou des élatifs , ou des abstraits, 
c’est-à-dire qu’elle côtoie l’idée du pluriel sans l’at- 
teindre ^ Dans les autres langues de la même fa- 
mille, elle acquiert la valeur d’un pluriel^. Seule- 

^ Cf. Ewald, Ausf&kdiches Lehrhack, S i63. 

* En syriaque , celle terniioaboii esl devenue particulière au plu- 
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ment, en arabe, tandis qne Tusage a consacré ie 
nominatif ^ et ie génitif il a dédoublé lac- 
cusatif qui, avec la terminaison est devenu le 
duel, et, avec la terminaison donné naissance 
à une nouvelle catégorie de pluriels. En d’autres 
termes, cet accusatif est devenu indépendant des 
autres cas, et a lui-même reçu la faculté de se dé- 
cliner comme un mot nouveau. Cet allongement, 
qiy est venu ainsi modifier la fin de la racine en se 
confondant avec e^c , a entraîné une réaction qui 
s’est produite au cc^hunencemetit du mot et a fait 
contractei' en une syllabe tout ce qui pi;écède la ter- 
minaison. De plus, le faiftajong qui domine la fin 
a reçu comme contre-poids un kesra ou un dkdmma 
placés sur la première radicale , et l’on est ainsi a0tÊÊ^ 

aux pluriels et K L’explication que nthis 


ricl absolu du fémiain par un de ces caprices de la langue qu’il est 
plus^lpile de signaler que d’expliquer; c’est ainsi seulement que 
])eut i||.fpinprendre l’isolemeni^ du syriaque par rapport aux autres 
langues sœurs, qui toutes forment leur pluriel féminin en ât; de 
plus, à côté de l’abstrait eu oü^pour oât, le syriaque connaît des abs- 


traits éb ôn, ôno { comme « autorité •). En éthiopien , tous 

les pluriels exter&es masculins sont en dn. l’abstridt prend la termi- 
naison ân ou avec une interversion nâ, (Dillmann, Gramnmük , etc, 
S 12 3.) En arabe, celte terminaison est applicable à rinfinitif, à cer- 

lains élatifs (comme livre», ijoyoïix») et aux 

formes de pluriel dont nous exposons ici la nature» 

* Quelques grammairiens , à côté de ces deux formes, en citent 
une autre , qÔIsl 9 , à propos de laquelle Beidhâwrdit (Commentaire 
<nr le C&ran, éd. Fleischer, I, p. ) : t Fa*ldnotm n’appartient pas 



464 JUIN 1867. 

avons donnée de ces foPfues jiislifte suilisairancnl 
la place que nous leur assignons parmi i^s transi 
lions enlrc le pluriel externe et le pluriel interne. 

5 27. S** En étudiant les caractères de ce dernier, 
nous avons vu qu il se distingue le plus souvent de 
son singulier par une plus grande plénitude de la 
forme et par le déplacement de l’accenl. Nous re- 
trouvons, à coté de la terminaison régulière, ces 
deux règles a|)plic|uées dans le pluriel des subslan- 

tifs féminins, dont le singulier on et 

Aw, n’a pas de voyelle sur la seconde radicale. Au 
pluriel, ces mots répètent sur celle lettre la elle 
de la première radicale, qu’ils peuvent rem- 
placer la seconde fois par un failia. De laies pluriels 

L'nccont, 


<ui)t Ibi’inrs tUi pluriel ; . Cl', cc'pondaiit 

^ jf 

le Admoiij i|ui , an mot iw«l «servante, » cite le fduriel 

‘ Celle règle ne s'applique ni atijfiMKljeciifs des mêmes feèlincs, iti 
ktix substantifs dont la deuxième radicale est une IcUrc faible, cf. 
pailiculièrcmcnl le coniincnlairc de Zoûreni A la Mo(d. (llmroûoul 
ficis , cd. Arnold, p. 1. 3;Jt/a«/«;«a/,p. vv, I. G et 9 ; Sib. éd. ci- 
It'O, p. M , 1 . 1 8 el suivantes ; le /atha,a^^iS!^mr la deuxième radicale , 
ne peut être siipprioië <[uc par licence poétique. On lit dans la Châ- 

/iyfld’lbu Hâdjib, ms. elle: « Lorsque la règle de csf régulière 


iiieiU appliquée, 011 dit avec un f emploi du soukoân {ou 

die:m) csl une licence poétique : 

.» Disons encore ici que les grammairiens 
arabes app«*lleu» ces pluriels r ceux qui sont pourvus de 
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dans ces formes, re[>ose sur la voyelle ajoutée , non- 
seiilaiilent pofir4«f«iioiifs que nous avons énumérés 

à propos de et (J i8)» mais d’après la règle 

générale de Faccent arabe L’importance que celle 
syllabe accentuée prend immédiatement dans le mot, 
en reléguant au second plan la première syllabe , qui , 
au singulier, portait tout le poids du sob, est ccr- 
tairicment le signe distinctif de ces formes , qui , par 
leur terminaison, ressemblent i des pluriels ex- 
ternes. La persistance du fai^a à se maintenir sur 
la deuxième radiôafë au pturîel, è l’exclusion des 
autres vôy elles, autorise peut-être comparer ici 
le pluriel des formes ségçlées en hébreu, comme 
« les rois, )) «les granges,» où aûssi la 

voyelle du singidier s’e$t déplacée, et où uqjp^lifé- 
dilection marquée pourrie son a sc fait également 

sentir. Si en araméen on dit c’est 


qi>e, dans celle famille de dialectes, il y a une ten 
(lance à espacer toujj|prs les voyelles de deux er^ 
deux consonnes, cl è n’avoir (jue des syllabes fer 
mecs. C’est à ce genre de pluriel qu’il faut aussi 

I apporlei’ en arabe de ^^1 « terre , » et 


\oyeiles,» pat iliiiHfon à la voyeWe ajoutée. En étiiî<of>i4ïii «Dssi , He 
i,on fornu* le pluriel I, qui peut ensuite s'allonger 

encore et tleveii D’ailleurs rélhiopicu cl l’Iiékrcu usent 

souvent de !’« long iù où en arabe ou s<* contente t\i\ Jalha bref. Cl. 

tt luit » avee étiiiopicii dth-a». cl d’autres; ‘7^^, etc. 
‘ l’iWald, (irammalica cridra liiujiiw (uahicw, S i /i?.. 
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Iloo 

•éB «g€ïis\» mots auxi|fiels on peut comparer, 
eèiN4thiopien , un pluriel comme * àe ||A*fl * 

«cœur.» Les grammairien^ arabes semblent d’ail- 
leurs setre fait une idée vague du rapport qui existe 
*ei)tre ces pluriels eï les pluriels internes, puisqu’ils 
parlent généralement des uns et des autres dans les 
mêmes cl^i^pitres de leurs traités. 

8 Si nous passons à Tétude des véritables 
pluriels internes, nous rencontrons plusieurs ten- 
tatives de classification faites par les grammairiens 
indigènes. Ceux-ci, frappés par lè nombre de ce.s 
formes si diverses, ont essayé de les grouper, en se 
plaçant à divers points de vue. C’est ainsi que le 
morceau d’Ibn Ya‘îch, ‘cité plus haut 2 , distingue 
trois iplasses de pluriels, selon qu’ils proviennent 
A'40^croissement d’une contraction ((joSÎ) 

ouefun changement de voy%àes Cette 

division tout extérieure trouve son meilleur cor- 
rectif dans les développements qui lui ont été donnés 
dans d’autres ouvrages, par exemple dans le com- 
mentaire de Halâwi sur l’AdJIbûmiya®. Après avoir 
indiqué ces trois espèces, il ajoute : uCn exemple 
do l’accroissement joint au changement des 

est pluriel car le râ, dans radjoalom, 

✓ 

avait tm /atÿn, et a reçu un kesra dans ridjcUoan, etc. 

‘ Mov^of^al t vv, 1. 16. 

* Cf. page 445 , note 1. 

^ Ms. 75 cio la Rifâ^iya de Leipzig, fol. 1 1 v®. Le désir de ne pas trof> 
étendre les limites de cette dissertation m’a seul empêché de trans- 
crire ici le passage. 
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Un exemple de la contraclion avec le changement 
des voyelles est plariel JJS'i ca** le kdf evaît 
un kesra, le tà on /ol^, etc. Un exemple du chan- 

gement des voyelles seul est pluriel 5JLT; car 
le hamza avait un faiij^a au singulier, etc. et un 
exemple d’un mot où sont réunis ccs trois caractères 

est pluriel car le chin avait un fa- 

tha, etc. » Un tel classement, qui s’appuie ainsi sur des 
faâts qui peuvent tous se retrouver dans une meme 
forme , loin de diminuer la confusion , ne peut que 
l’augmenter. Ceux qui ont imaginé cette division , 
ou bien qui font adoptée, l’ont cOndcmnée par la 
façon même dont iis l’ont appliquée. Fondfée sur 
l’extérieur seul des mots, elle est de plus aè^iu- 
inent inapplicable, parce que, dans la piup'iHll^ 
formes , le cbangemenl des voyelles est uniquei^nt 
lauxiliaire de l’accroissement ou de la contraction , 
alors même que ces trois ordres de phénomènes ne 
se boncentrent pas sur un seul mot. 

J a 9 . C’est au contrat une diÉPét^ence de signifia 
caûonqui a fait par^ei* par ies grammairîeii s arabes 
tous les pluriels internes en deux classes les plu- 
riels de paucité (iWl et les pluriels d’abon- 
dance Une connaissance approfondie 

de la langue et un sentiment très- délicat de sa 
nuances ont présidé à cette division, qui n’est paî 
restée, comiiie k précédente, enfermée dans ie^ 


€f. Moufitff(d, p. v'I. 1. I ftuiv. 
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livres de grammaire, mais qm s’est répandue dans 
les commentaires du Coran et des vieilles poésies. 
Le pluriel de paucitc s’applique à un petit nombre 
d'objets semblables, dont la quantité ne peut dépas- 
ser dix; le pluriel M’abondance, qui se rapproche 
plus de l’abstrait ou du nom général, peut se rap- 
porter à un nombre d’objets allant jusqu’il l’infini. 
En constatant la justesse de cette définition, nous 
ne serons pas étonnés de voir appliquer au pluriel 
dQ^^püiétté d’abord les lormes du pluriel externe en 

et en puis celles qui s’éloignent le plus 
(les formes de l’abstrait et de l’infinitif , JJut , 
iikwl , iOJU ^ : car le pluriel de paucité est le vérit£d>|||^ 

pljl^r, et c’est là une idée si profondémc^^ j ||| ^^ 
diüi^ conscience des langws sémitique», qu^Uës 
ne construisent même le» mrnis de nombre avec 
le pluriel que jusqu’à dix; dés qu’on arrive pkis 
loin, la langue revient au singulier pour indiquer 
la niasse substituée à le pluralité. Toutes les forihes 
bU dehors de celles que venons de citer ap- 

partiennent au 0 pluriel d’abondance. » La barrière 
qui sépare ces deux catégories n’est point infran- 
chissable , et très-souvent .é«^*ivains arabes en 
tiennent peu de compte. C’est cc que, d’ailleurs, les 

‘ Moufof^al, p. vi, i. 2 . Cf. 0*6881 8 ib. passiin et p. H, 1 . i 6 . Le 
l^rummairien Kifarra a joint à ce» formes ti’ois autres qui! a aussi 

S- 

comptées jKirmi les pluriels de paucité. Cc sont : JmÊ » JaS , tMS. 
Cl. Liunsden. Grainimr of the arable laïujuaijc, p. 53o. Remarquons 
(pn‘ C(^ sonl égalrmerit des formes étrangères à riniiiiHiiir et à fabilrait. 
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j^raminairiens ont eux -mêmes souvent constaté *. 
Cependant, lorsqu’un même mot peut former plu- 
sieurs pluriels, on distingue généralement dans la 
pratique , aussi bien que dans \ÿ théorie , ceux qui 
appartiennent à l’une et à Vautre classe. Cette divi- 
sion a surtout le tort, au point de vue purement 
linguistique, de négliger une foule de phénomènes 
qui doivent entrer en ligne de compte dans uneclas- 
sificalion scientifique des pluriel^ internes. 

* S 3o. ‘Nous ne citerons que pour mémoire la 
division des pluriels arabes en pluriels apparents 

(Jjslb) ef virtuels (^OsJu), qu’on ^l'Oilve exprimée 
dans le commentaire d’Ibp ’Akîl sur [Alfiya^. Los 

exemples sont d’un côté , pluriel de 

Vautre JA», qui, comme nous l’avons vu, es#^cK- 
ployé pour le singulier et le pluriel. Cette disiinetioïi , 
une fois admise, ne préjugerait encore rien sur les 
diverses espèces de pluriel qu’on trouve en arabe, cl 
qin sont tous plus ou moins u apparents. » 

S 3 1 . Cherchons donc un autre système de clas^fJ^ 

« ’ Mouf. 4 F, 8;Sib. àà. citée, p. r , 1. i5;p. F,l. 3, i4; 4,9, etc. 
Les singuliers rares ne forment en^général que le pluriel de paucité. 
(]f. Sîb. t**, 1. 17 eisiwv. 4, L n. Dans le fait, le pluriel de paii- 
cité est souvent employé pour le pluriel d’abondatîce , tandis que le 
contraire est plus rare. Cf. cependant Sîb. p. 1. 8; p. 4 , L »; 
p. A, 1. I. Selon Ibn Ya^icli (/oc. rit.), ce serait pourtant plus ré 
guHer, «parce que, dit-il , le petit nombre fait partie intégrante du 

grand nombre : » 

ïyjCJl (J 

* P. éd. d( Boulak. 



470 


JUIN 1867. 


(ication , et don»ons-lut pour point de départ les plu- 
riels formés de noms quadrititères, dont les rapports 
ont d<!|ù été saisis par les grammairiens arabes ^ 
1 ® On peut dire , en g^énëral , que tous les quadrilitères 

J ^ 

forment leurs pluriels en JjIjû, et Ton retfouve, en 

effet, dans tous la gamme uniforme a, à y i, qui leur 
est particulière, et quon ne rencontre mille part 
ailleurs dans la langue^. De plus, ils sont privés de 
la nounnation et par conséquent aussi de la décli- 
naison parfaite ^ comme pour compenser la lon- 
gueur inusitée du moj:. Les poètes ont seuls le droit 

* C’est ainsi <jue Sîb. (ëd. citée, p. , 1. 1 5 et 19 ) les appelle 

^ Ibn 'Alil,dans son Comn. surrÀlJiya,\i^v (ëd. 
I|i|nJKBl^ommc ^ l’auteur du commentaire intitulé 

le Mishâh, dans Gramm, ar. de M. de Sacy, 

p.éflfH * 4 ^^ J^^î* Mofimri. éans VÀné^L p. 1. 3, les 
appelle 4 ^ VI M. dé Sacy tmduit : i pluriels qui oc- 

cupent les dernières places , • par rapport au rang que leur assignent 
les grammairiens arabes dans leur exposition. Cf. aussi Moufa^al, 
J). VA, 1. 8 . 

* Cf. Mmf, p. Id , a , où on les appâte ■ des pluriels , dont la forme 
ne se retrouve dans aucun singulier» ju-a. 1 ^ 

De même, «dans Motarrezi, /. cit Pour ce qui regarde JL}^f^ «lês 
os intérieurs du fémur,» que q^ieiqùes grammairiens confèrent 
comme un singulier, voirie commentaire de Wtti^di sur Motanebbi , 
p. v4l*',l. 4 (éd. Dieterici). 

’ Le Commentaire sur le Mi^bàh dit que la nounnation 

manque à cette forme «[Kiur y renforcer le plu- 

riel. » L’auteur veut évidemment faire allusion à l’emploi de la noun- 
nation dans presque toutes les formes de singulier; de telle sorte 
que sa disparition indique déjà l’absence du singtilter, c’cst^à-rdirc 
le pluriel. 
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d’ajonter à la désinence de ces pluriels l’appoint de la 
nounnation , qui leur feaimit une longue au lieu d’une 

brève. On trouve ainsi i^^UXules mines, »dansHam. 
p. vot", V. I , et , (luis un vers cité parMoubar- 


rad, pa,L» 6, éd. Wright, etdansl’MtiJâ^ 

d’Ibn Doreid, p. , 1. y, L'élif dé prolongation , qui 
coupe le mot en deux parties à peu près égales , est 
appelé^;.AM,^t uül « élif du pluriel brisé ^ » ou oüt 
« élif du pluriel » Recoarqubns de plus que le 

J y 


kesra de cette forme est proloagé toutes les fois 

que dans, le singulier la lettre correspondante est 
suivie d*une voyelle longue. A côté de cette forme 

J y * * ^ 

JjJUU, on trouve souvent comme ëquivalen 
où la terminaison* féminine remplace 1^ 
longue qui précédait M dernière syllabe* 
formes peiivint se rencontrer parallèlement dallé les 
mêmes mots, à moins que Tusage n’ait consacré, 
darts certains cas spéciatix, lune au détriment de 
l’autre^. Nous avons vu (S 1 6 ), d’ailleurs, le même fa»> 

dans les pluriels équivalei^ Jl«^l et ; dans le 
vtrbe, rinfinitif de la seconde forme est JajUj (ou 



* Commentaire de Halâwi sur ÏÂdjroûmiya, ms. cité, fol. 8 v*. 

* MouJoMal,^. ivl*', 1- 2 ; Hâriri , Comm. p. eH. 

^ Àiors, avec la terniinaison du féminin, le pluriel recouvre la 
déclinaison parfaite ; Tune est généralement le corollaire de faulre , 
excepté dans les noms propres. 

* Ainsi , dans les substantifs d’origine élrang^rc , on emjdoie gé- 

néralelïiefil • Cf. Sîb. édit, «liée , p. r'1 , 1. a et suiv. 
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JXiJû ), et üXxJb ; de meme aussi, à propos de l'in(iiH** 
lif o^t^i «suggestion de Satan, » Beidàwi dit dans 
son cbfïimcniaire *. « (^1^3 est égal à comme 

ii\ySj est l’éqiiivaledl de iüjîjj. » La formé JJW elle- 
même, sans la terminaison féminine, «Ét emfrioyéo 

en vers pour par exemple, ChresL de M. de 

Saey, IIl, p. h, où est employé au lieu de 

, pluriel dé «l’intérieitr des sourcils, » 

par suite d’une nécessité prosodique. 

"Vliicifun t|jibleau des formes qui rentrent dans 
( 3 etto preiïîié^ljitégorie de pluriels internes : 



féi^ 

^ y 




1 2. 

W. 

^U* 


H ' 

Ml"'' 



w 

✓ 


24. 


r 

J^UI 

✓ 

1 4 . 

2 , 5 . 

.$/- ✓J 

^ ütkftW 

y 

4 . 

j^Us 

J X 

1 5 . 

26. 

ük»U:> 

b. 

y 

1 6^^. 

27. 

y 

6. 

> y 

’ •% Vr 

17. 

28. 


7 - 


1 8 . 

29. 

^\Xi 


■’ ^ 

J ^ 


5/ 

8. 

J^Ui 

19. J3W * 

3 o. 

#> 


9 - 

>*llJ 

J y 

2 0. 

3 i. 

âKaUi 

1 O. 

JUi 

y 

2 i . Jlii 

y 

32 . 

JuU 

1 1 . 

jj\*i 

22. 

33 . 
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S Sa. a” Parmi les formes issues de Irililères qui 
nou§ restent à examiner, nous pouvons dislinguer 
tout d’abord celles oii la voyelle de la seconde 
consonne a été prolongée au pluriel. Là encore il 
n’est peut-être pas hors de propos d’établir une di- 
vision entre les formes qui sont précédées d’un élij 
hamza et celles qui se sont produites par un chan- 
gement intérieur ne dépassant pas les limites de la 
racine. Nous avons déjà montré dans un paragraphe 
précédent .( 1 6 ) les motifs qui nous font considérer 

Juil, Jjul et aXjmI comme des formes de valeur à peu 
près identkfue. A côté de Jm\ , l’arabe^ a conservé 
des traces d’une forme ou le dhamma étai ||| |ong. et 
il reste dans i n iques mots des traces du plj^ cl 
J^i. En étbio^^n,% mêii|| forme subsis t|||| | J I| p^- 
ment , mais avec la voyeljé la première^Mp 
dans des exenïjples assez nombreux. Le dliamMi^c 
la première syllabe, en arabe, n’est qu’une répéti- 
tion» anticipée de celui qui est sur la seconde, et 
l’arabe applique en général à tpus les mots analogues 
sa tendance à (aire précéd^É^ dfcaiwma ou un kesra 
long, qui se trouvent au milieu du mot, d’un autre 
dhamma ou d’un autre kesra hi'cl dans la première syl- 
labe, quand celle-ci est une syllabe fermée \ Quant 

WP 

à la forme que nous citons également ici, 

* Des formes et sont impos-si blés en arabe. Au 

coiilraii'c, i’arahc aime mieux opposer les autres voyelles au fatha , 
ifnk raccoupiifr avec fl'aulrea» fathiiA^ 


3i 
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Ün identité avec la forme n’a pas besoin d’être 

démontrée, puisque ces deux formes ne diffèrent 
que par l’emploi de deux désinences féminines. Nous 
avons donc ici : 

i U** O» > 

36. JUàt 35. Sy. 

36. JüUî 38. J>Uî 


5 33. 3® A côté de ces formes, nous sommes natu- 
reHÉifent conduits à placer celles dont la prolôn- 
gâfion est seulement intérieure. Les grammairiens 

5 J 

arabes ont eiix-mêifies reconnu la parenté de 

i Jf ^ 

et de auxquels iî faut joindre qui, pour 

^lus rare, n’en appartient pas||j©ins aux formes 
*Tiel interne. C’eit ce qui a été mis en doute 
plusieurs grammairiens indigènes, qui se sont 
demandé si ce n’était pas un singulier erhployé dans 

lesensdu pluriel*. La comparaison avec JUil, Jjûî et 

y» § 3 J i ^ * 

, auxquels répondent JUi, Jyû et nous fait 

incliner vers l’opinioiv4e ceux qui considèrent cette 


Sans parier de qu'un cbaDgement iMectique 

pour , et que certains lecteurs du Corm lui sü^Mituent tou- 
jours dans les mots dont la deuxième riidiftiiie est un ci. comme 
dans etc. 

* Cf. Sîb. édit, citée, p. F, 1. m; p. v , 1. 2 . 

^ Ibn Yaîcb, ms. cité, p. 3i5, 1. i4, prétend que c’est là l’ofii- 
iiion de Sîbaweilii sur analogues; nous trouvons 

lont le contraire dans l’édition déià cKée de Sîb. p. Wà. 5 et 6, 
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dernière forine comme un véritable pluriel. Toutes 
les trois, d'ailleurs, ont conservé leurs voyelles lon- 
gues, parce quelles ne sont pas renforcées par IV/i/, 
qui, placé en tête du mot, conü'ibue à son exten- 
sion. A cette classe de pluriels sc rattachent aussi 
^ a/ 

des fonaaes comme JUi, souvent abrégé en jJU*, 
s ^ J 

plus rarement en jUi^. De plus, non-seulement on 

i s J 

peut ajouter àJUi et JUi la terminaison du fémi- 
nin^, mais {dans d’autres cas aussi , la mettre à la place 
dé la longue qui précède la dernière syllabe. Ges der- 
nières formes deviennent, par une op|»osition déjà 
signalée, Tapanage de mots qui, au singulier, ne 
peuvent s’appliquer qu A des* êtres animas et raisop- 
nables. C’est cé'^pi’Ibn 'AkiC dans son commep|Ko 
sur YAlfiya^, a pàtticulièrement fait rernarqtWlÉ^fMt* 

les formes et Àià Quant aux formes 


* Çes deux formes son( toujours juxtaposées dans les mêmes 

mots. Aussi la grammaire indigène a-t-elle déjà reconnu le lien^ 
qui les unit. ^ 

* Cependant Beidhâwi prétend qèc n'est pas une formé de 

plijriel. Cf. Comm. I, p, , 1. ii 

Sîl». édit, citée, p. i , 1. i5. 

* Alf, édit. Diel. 

® Il faut ajouter , qui ne se rencontre que dans quelques 

mots dont la troisième consonne est faible. Nous avons d^à dit 

-- 

qu’eu éthiopien on allonge, souvent Ta de aJU 3 ; mais aulremetii 
les deux formes sont identiques et proviennent des mémcH sîngii- 
<|(»cs grammairiens arabes citent d'ailleurs aussi iCAjf comme 
pttii^ de « ami. • 

3i . 
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et brièvement wU, Jeur place est également 
ici, à côté de II ne manque pas de gramftiai- 

riens indigènes qui refusent de les compter parmi 
les (‘pluriels brisé?», « en se fondant jsur ce quon 
peut en tirer directement des diminutifs, sans les 
ramener d’abord à leur singulier^. Cette preuve n est 
pas concluante, parce que le pluriel interne sert, 
dans bien des cas, de base pour la formation des 

diri^lHafs On a^ d’autre part, supposé que iWii 
était abrégé pour aJU*, et que la forme primitive 

avait dû avoir une longue sur la seconde-radicale 
Je ne vois aucun motif^qui justifie cette hypothèse, 

et Railleurs iàsii, comparé à JUi, et répondant 

singuliers, en est l’équivalent naturel. 
Woici la liste des formes appartenant à cette troi- 
sième classe : 


* Cf. Sib. édit, citée , p. 1 3 , où ii est dit que Jlii peut aussi 

bien former le pluriel Jià , que J 1*3 et . Cf. aussi , p. , 
1. 1 1 , où. il faut lire licude 

* Ibn Ya'îcb, ms. cité, p. 3‘.5. 

* Cf. la règle posée à ce sujet et les exemples nombreux cités, 

MoufcLf^al, p. AV, 1. i4 et suiv. en y joignant «^^1, diminutif de 

^ 

pluriel de ^(3 «bâche,» ibid. p. |ii , 1. 4. 

* Ibn Ya'îcb, loc. cit,. Voici ses paroles : 


(J ^ ^ 


ittlii3 «âüi3 J J^3l3 dJLjfcj jj-4 
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39. 


46 . 

49- 


4 o. 

s 

iy y 

47 . JuUà 

5o. 


4i . 

jUi 

48. iîlii ^ 

5i. 


42. 

s ' 


5a. 


43. 

jlîi 


53. 


A4. 





45. 

J J 

JUi 





s 34. 4° Toutes les formes qui nous restent à 
(inumérer ne contiennent aucune voyelle longue. 
Cependant il &^it encore ipi distinguer des aU^s 
celles auxquelles nous avons consacré u 
particulière et dont nous avons cherché 
naître la syllabe accentuée. On se souvient deé ar- 
guments qui ont été émis pour démontrer que 

é ^ J ^ ^ 

et soutiennent par ie ton leiir/a<|ta bref(Si8). 

Si l’on y joint JJii, qui n’est qu’une légère variante 
des paradigmes précédents et qu’on retrouve dans 
quelques exemples, nous avons : 

54. 

55. 

y 

56. iii 



S 35 . 5" T)ans les formes que nous n’av'oiis pas en- 
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core mentionnées, laccentestsur la première syllabe , 
tandis qu’au singulier il était sur la seconde, qui au 
pluriel a perdu sa prolongation et déplacé son ac- 

cent II a été déjà question plus haut de , qui porte 
la marque la plus nette de cette opposition entre 
le singulier et le pluriel. On contracte ensuite cette 
forn^e si usitée; la seconde syllabe, qui na plus 

l’accent, perd aussi sa voyelle, et on dit JJii. Il y 
a d’ailleurs d’autres ca§ où cette dernière'forme de- 
vient directement le pluriel de singuliers auxquels 

ne correspond jamais JJà, comme, pour citer un 
exemple fréquent, dans le pluriel de l’élatif • 
A l’abstrait , ainsi employé comme pluriel, il 
fal^oiiidre Ji» et Jj^f.qui n’en diffèrent que par 

la ^^nlinr de la voyelle. Ces deux dernières formes 
reçoivent de plus quelquefois i’appmnt de la termi- 
naison féminine et l’on obtient ainsi Jukà ^ et 

^La réunion de ces* formes dans une cinquième ca- 
tégorie acl^iàve notre ^t^d^ieau des pluriels internes. 
Ce sont : 

57 . jJ^à 

58 . 

Sg. Jii 61. jJti 

60. Ji» 62. Juû 

* Ce pluriel , qui est primitiveinciil le pluriel du fc^minin , 

est eusuile devenu commun aux deux genres. 
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S 36. Ajoutons encore ici qu’un pluriel interne 
est souvent traité comme un singulier, d*où Ton peut 
ensuite tirer ce que les grammairiens arabes appel- 
lent le «pluriel du pluriel 
éthiopien surtout que Ton rendbntre les exemples 
les plus nombreux de ces formations à deux degrés. 
En arabe, elles sont infiniment plus rares. Ce ren- 
forcement nouveau n’ajoute rien au sens, excepté 
dans certains cas où l’usage s’est plu , en présence 
de deux formes , à utiliser chacune d’elles dans une 

signification particulière. C’est ainsi que «mai- 
son » fait àu [duricl qui à son toqr fait au plu- 
riel Or nous lisons dans Ibn Doreid^ que, 

parmi les tribus arabes, il y avait particulièi'en^nt 
trois c’est-à-dire trois familles qui , pai* 

de leur origine et les hauts faits de leurs mwibSee, 
étaient entre toutes les autres considérées comme 
nobles. Ici a été regardé comme un nouveau 
singulier, indiquant par sa forme, non point la quan- 
tité, mais le mérite et la qualité de l’objet désigné? 
C’est un pluriel devenu encoi% une fois un véritable 
élatif Mais en général il n’y a aucune difl’érence 


* Ichtikâk, [>. 

* C'est te même point de vue qui a fait considérer à cêHains 

grammairiens arabes , Coran, xv^, 68 , t tes bonnet actions , » 

< » par conséquent nia vertn,* et Coran, i^xxvi, 2 «choses 

mêlées» el par suite «mélange infect, » commC des singuliers. Cf. le 
Commentaire de Beidhâwi sur ces deux passages. (2f. aussi fin- 

rouou’l k,eis , Mo&L v 82 , et le Comm. cité dans rédilion d'Arnold , où 
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d’acception entre le simple pluriel et le pluriel du 
pluriel. Celui-ci peut être formé en éthiopien de 
toutes les formés de pluriels; en arabe, il y a une 
exception pour celles qui ont la désinence féminine; 
il semble que ces"^ pluriels, où le féminin est déjà 
affermi , selon l’expression des grammairiens arabes , 
répugnent à tout allongement ultérieur. Le pluriel 
du pluriel est tellement entré dans le mécanisme 
de la langue , qu^il peut meme affecter un collectif. 

C’est ainsi qu’à propos de «gens, » On lit dans 

Ibn Doreid, Ichtikah, p. H: fait au pluriel , 

et r'y» fait au pluriel ^3^1. Nous retrouverons sou- 
vent, en étudiant chaqtie forme comparée aux sin- 
gj^ers dont elle provieiît , des pluriels de pluriel , et, 
cti^ultipliant ici les exemples \ nous anticiperions 
sürla llroisième partie de cette dissertation. 


il est (lit : « C'est un singulier (]ui a la forme d’un pluriel. » di en 
est de même des pluriels employés comme noms propres, comme 

Harn, vPô, 1. 5; Mâlik, dans iWÜfeke : Beiiràtje 

zur Kentniss der Poesie, p. i3o, etc. Cf. aussi le pluriel appliqué à 

J J . . J 1 

des noms'cle villes, Mochtarik, édil. Wùst. p. i, 1. 6; ^'CjI 

Marâsid, édit. Juynboll , p. <? , 1. uit. etc. 

^ Citons cependant, comme une curiosité, le passage suivant du 
Mlzhâr de Soyoûti (ms. suppl. ar. i3is h, t. Il, p, 66), oii il est 
(jiiestion d’un pluriel à la sixième puissance. U n’y a pas, dit-il, de 
mot en arabe dont on forme successivement six pluriels, excepté 

« cbameau ; ««de , on passe à , puis à , puis à 

§ ^ 

, puis à JU* , puis à iüt?^ , puis A . Voici le texte 
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S 374 Quelques mots seulement encore sur ce 
qu*on nomme en arabe «nom de pluriel» 
ou « nom pour le pluriel » jîwl ). Ces deux dé- 

nominations identiques se rapportent généralement 
aux formes qui, sans appartenir à aucune de celles 
que nous avons passées en revue, sont accidentel- 
lement employées pour exprimer un pluriel, ou 
bien, au contraire, à des mots qui, tout en étant 
de véritables pluriels, sont regardés pour le sens 
comme des collectifs singuliers. On peut donc dire 
que ce terme technique désigne toute forme qui, 
régulièrement applicable à l’un des tfeux nombres, 
est dans la phrase appliquée à l’autre. C’est aiiisi qu’on 

appelle aussi bien « nom àe pluriel » 
faits, rendant la notion abstraite de la vertu 

Comm, 1. 1 , «h), que^Jy» « l’espèce des oiseaux, » de- 
venu dans la phrase comme une sorte de pluriel 
pour dire «les oiseaux». (Cf. Beid. Comm, t. II, 
p. j^»A, 1. 20.) Par extension, on emploie égalemool 
cette locution dans le sens d’un pluriel mis en regard 

arabe : ^ 

(Coran, Lvxvii , 33) JUi' Jls . Lorsqu on dit dans 

celle phrase que jL?'! devient o® semble considérer celte 

l'orme comme abrégée de Cf. reaemple de et 
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d’un singulier auquel il ne correspond pas. C’est ainsi 

J f> 

que «les traditions,» qui serait le pluriel 

de , et qui a été consacré par 1 usage comme 

pluriel de est souvent nommé dans les com- 

mentaires « nom de pluriel ^ » Nous pouvons ici en- 
core renvoyer pour les détails ?t l’étude séparée que 
nous allons faire des différentes formes. 

S 38. Mais résumons d’abord cette seconde par- 
tie. Après avoir caractérisé les pluriels internes, eft 
avoir démontré leur âge relativement moderne dans 
la langue, nous avons* énuméré les systèmes de clas- 
sification qui 'nous étaient connus parmi ceux qui 
ont été ima^nés par les grammairiens arabes. A 
der^ essais, l’un tout extérieur, l’autre, an contraire, 
to^ ^différent à l’identité des formes, et ne se fon- 
dant que sur leur emploi dans la phrase, nous en 
avons opposé un troisième qui s’appuie sur les ca- 
ractères particuliej's que nous avons reconnus comme 
^opres aux pluriels internes, et où la communauté 
d’origine est l’argument le plus dj^iêif 
la place qui est assignée à chaque pluriel. C’est éV 
près ce principe qu’ont été distinguées cinq espèces 
de pluriels internes : 

1 ° Le pluriel du quadrilitère; 

2 ® Le pluriel formé par un allongement intérieur 
et par l’addition d’un élif hamza devant la racine ; 

' Il en est ainsi «dtans l’extrait du Kachehe^de Zamakhcbâri que 
M.deSacy a publié %iis sou Anthol. ^ramm. p. irs, 1. i6; cf. aussi 
Beid. I , p. rv'i, l. 3 , p. . l. i , etc. 
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Le pluriel exprimé par l’insertion d’une voyelle 
longue avant la troisième radicale ; 

. 4° Le pluriel dont les voyelles sont brèves, mais 

dont la seconde syllabe est accentuée ; 

5® Le pluriel d’ailleurs semUlable au précédent, 
mais dont la première syllabe porte l’accent. 

IIL 

S Sy. L’étude séparée de chaque forme exige- 
rait, pour être complète, de longs développements 
qui seraient ici hors de propos; du reste, ce point 
est traité dans toutes les grammaires, et il est inutile 
de répéter ce qui se trouve ailleurs. H a donc paru 
bon de rédiger cette dernière partie sotni forme d’ad- 
ditions h l’ouvrage justement célèbre qui depui%un 
demi-siècle sert de base a l’étude de l’ara^alÉ^a 
Grammaire de M. de Sacy M’ai cru seulement cïS¥oir 
ajouter à chaque exemple que je donne l’indica- 
tion d’une autorité. L’état d’imperfection liâprfèquel 
SC trouve la lexicographie arabe en Europe ne per- 
met d’accepter aucune de ses données sai»| contrôle { 
et il est impossible de rien accepter de ce qu’elle 
fournit, si l’étude des sources ne vient apprf)rter un 
témoignage plus sûr à coté du sien. Cetté éfude 
pourrait peut-être servir encore à classer les divers 


^ li est bien euleiidu que je nie mis servi de ta seconde édition , 
(|ui est malliCLirciiscinent, comme la première, épuisée depuis 
longtemps ; je crois donc répondre au vœu de tous les arabisants 
en réclamant la réimj)re8sion prochaine <rnn livre dont aucun de 
nous ne peut sv passer. 
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pluriels d’après leur plus ou moins grande ancien- 
neté et à écrire Thistoire de la question , si tous pos 
documents arabes, y compris le Coran et même les 
poésies antéislamiqués , n appartenaient pas à l’épo- 
que où la langue était déjà devenue stationnaire. Nous 

commencerons par les formes et , que 

nous avons placées sur le seuil des pluriels internes, 
et qui, par leur terminaison et leur origine, sont 
encore dépendantes des pluriels externes. Puis nous 
suivrons dans l’énumération des autres formes l’ordre 
que «vous adopté, et nous les passerons suc- 
cessivement en revufe en leur laissant le rang qui 
leur a été assigné. 


8 SSy). 

' s y ✓ ^ ^ il 

De JJu , dont la racine n’est pas concafW^ 

« outre, » pluriel Ibn Doreid , Ichtikâk, p. r*!, 

et d’autres dans Sîbaweihi (éd. citée), p. i4, 1. 1 g süiv. 
fCf. p. M, j. 11.) 

b. De Ji» : « oiseau mâle, » pluriel , 

Sîb. p, r, 1 , 1 3 \ où l’on trouve encore d’aulrés 
exemples; {ait. ^£) à côté de 4^, aussi u cail- 
lou, » pluriel Hariri dans Sacy, Anth, vi , 2. 

c. De jiX** (ult. ^), «servante», pkiriel 
Kâmil, |). ("1=, 1. 9. 


^ S 4o. Forme (Sacy, 


Cf, aussi Moubàrrad, Kâmil, p, I. 16. 
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d. De lM# : 4>siU « vice , «plurieJ ^^1 JüLw, Soyoùti, 

P ^ 

Mizhâr, t. Il, p. 65 ; (deuxième redoublée) 

«jardin,» pluriel y lÂ»., iVi. iSid. {inéd. hamza] 
«contemporain,» pluriel Sîb. p. «, 1 . i5; 

( ait. i « palmier, » plur. yl yUe ; Hamâza , p. irr , 
1 . 3 , etya ti branche de dattiers, » pluriel Co- 
ran^vi.g^*.^ 

e. De lK*" : «enfant», pluriel yt*xJ,, Cor. 

IV, 77 ; « victime d une injustice, » pluriel 

Sîb. p. n, 1. 9, et les autres exemples donnés au 
même endroit. 

/. De Jyû : iyÂi a chameau de selle,)) pl^fel 

§ y U ^ ^ 

llam. MK'»*', V. 3 ; «agneau mâl6,|||^- 
riel Sîb. 1 . uU, ; iyi^ «jeune chevreau, i 

pli^riel pour llam. r»*'», 1 . 19; Sîb. r»", 

1, ult. 

5 ^ . 5 . 

g. De JUj : « bracelet , » pluriel , Sîb. 

N, i6;Jl^ «troupeau,» pluriel id. ibid. 

^ y ^ S> ySy * 

h. De : (jljjp «sorte (le perdrix,» pluriel 

Soyoûti, Mizhâr, II, p. i Ixb et 189. 

I. De «sorte de chai,» pluriel 

Ibn Doreid, Icht. p. >mp, 1. 18. 

‘ ('i€? sont d’ail l»‘ U rs les deux seuls cxeiiiple.s qtii soient dans ce cas. 
Cr. Tebr. Had am. loc. cit, Beid. ud Cor. I'h'. rit. ci Sîh. |». d . 1. iS. 
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S 4 1 . Forme (Sacy, S 858). 


a. De Jij : «xiuû vice w , pluriel Sîb. 6, 

1 6 ; « troupe , »• pluriel ià. ibid. ( méd, 

hamza) a loup,» pluriel Sîb. ô, i3; 

(deuxième redoublée) ^ « outre, » pluriel Sîb. 

0, i3^ ^ 

b* De JUi : lUaJo U sommet d’une montagne,» 
pluriel Ham. p. vii^, 1. 3; Ibn Dor. Icht, 

1 7 . • 

c. De quelques noms de couleurs en CF. 

dans Ibn Dor. 7c^^ p. 5, où on lit : 
e|pe pluriel de Jiif|::omme on dit 
et , et cette ülkiio" n’est pas possible pour 

toutes les couleurs; #frtie dit ni ni » 

On peut comparer la note de Tcbrîzî ad Ham, p. ver, 

s y ^ 

1. ig, à propos du nom propre : «Et il se 

pourrait que ce fût le pluriel de^^i-wl, comme 

et jCl et (^UXi , seulement nous ne l’avons 

jamais entendu que comme nom propre.» 


«^o.. 

‘ l^es Témîmiles forment le pluriel de et de «ÂS en 
fj\ÿ^ et Dorcid, Ickùkâk, p. FF. Un autre 

exemple de la pr(^dil©ctioii des Témîmiles pour le âhamma est dans 
le fait mentionné, ûLi^id. p. e* , il est rapport<^que , tandis que 
dans le Ucdjaz on 4i|t , les Témîmites disent { nom d’une 
plante éjîypliennejî 
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4 a. Passons maintenant aux véritables formes 
de pluriels internes. 


1. — JJUi (Sacy, S 875). 


Il ne faudrait ici régulièrement parler que des 
formes où la quatrième lettre est une répétition de 
la troisième, «redoublée,» disent les grammairiens 
arabes, «pour augmenter le mol» Nous em- 

brasserons cependant ici tous les pluriels de qùadri- 
iitères, qui ont ces memes voyelles dès qu’ils ne sont 
pas formas j)ar l’addition d’un mîm, d’un tô ou d’un 
yâ préfixes, ou par l’interposition avaftt ou après la 
voyelle longue d’un wâw , d’un yâ ou (f un hamza» Il 
n’est pa^ de quadrilitère auquel cette forme ne^it 
applicable, et nous citerons seulement ici dai|S ce 

genre les mots dont le singulier est JJbii, dont le 
pluriel ne didere que par le changement du 
dhimma en fathd, et la suppression du tanwin. Ainsi 

«jeune homme charmant,» pluriel 
Uam, p. iôv, 1 .. 8 . Tebrîzî ajoute : «La différence 


entre le singulier et le |)luriel consiste dans iedhamma 
et le Jatha du ghàïn; et il en est de meme dans* les 

mots analogues, comme « sac , » plur. ; 

«sorte de plante,» pkirie! » Soyoûti, 


dans le Mizhâr,l\, p. iSq, consacre un paragraphe 


aux pluriels qui ntî se distinguent do k^rs singuliers 
que par le changement d’une voyelle : «On lit, dit-il, 



èim^ de Djaûhâri , avec un dhaihma 

pour Bonifier l’homme fort, pénétrant, et le pluriel 
est^-j^:^ avec unfathq; de même et sont 

deux noms d’oiseau»; leur pluriel est et 
contre toute règle ; et dans l’ouvrage intitulé Nawàdir 
(les Raretés), d’Abou*Amr Echeheibani, on trouve 

U long, » dont le pluriel est » Les 

mots qui ont cinq lettres au singulier forment éga- 
lement ainsi leur pluriel , après cire devenus quadri- 
litères par la suppression de leur dernière lettre^. 

Ainsi <( sorte •de pomme, » pluriel , 

Djaûliâri , s.i?. ; « bouchée , » pluriel , Moa- 

faê^al, p. VA, 1. 1 1 ; Alf. p. t^v, 1. 5 ; « femelle 

*« , t ^ y ^ 

du lièvre,» pluriel id. ibid. 


• Voici ie texte : c^[i\ J 

Vîfî^^ 

j-iîy j} ^ 

Quelquefois 6n supprime encore une autre lettre que la, der- 
nière, comme dans les pluriels de «araignée,» énuénérés 

dans Eeid. ad Cor. 1. 11 , p. 1. 20 , 011 on lit: «et ses pluriels sont 

cSLSi » et 4.,>5C^f. «D ailleurs le 

noûn, dans les mots un peu longs, tombe facilement, et l’on est 
porté k le considérer comme une lettre ajoutée la racine. On peut 
comparer di^u^«|oui^es grammairiens arabes le paragraphe sur le 
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S 43 : 2. — J^Ui (Sacy, S 876), 

Est le pluriel de tous les quadrilitères qui ont un 
mlm devant la racine, soit coipme noms de lieu, 
soit comme noms d'instrument, et dont la deuxième 
radicale n est pas suivie d'une voyelle longue. Cepen- 
dant les poètes emploient souvent, même dans ce 

dernier cas, pour comine par exemple 

0 Içs pays spacieux , » plurief de dans 

un vers cité Ibn Hicbam, Sir. 16. Un certain 
nombre de mots qui , au singulier, n'ont pas de mim 
préfixe, foiment leur pluriel comme s^ils en avaient 

exemples : « docteur, » pluriel Sacy, 

ChtkHt* 1. 1, p. •; roi y amanite, n pluriel J^UÉî 

Abduf Tâlib ap. Ibn Hich. Sir. 3 -, Ham. p.^i'i, 
I. «pauvreté,)! pluriel , Ham. p. vôi, /. 

uiL* auquel Tebrîzî compare 44 ^ «vice,» pluriel 
(( liéritagmi» pluriel «Divan d'Abou 

Tâlib, » ms.Rif. Lips. 72, fol. 20 v®; « beauté, )> 

pluriel , Har. a , 2 , avec le commenltiire sui- 


) Ces formes qui semblent venir de , et désignent néan- 

moins des individus , présentent quelque analogie avec DIpD « lieu , » 
par lequel on exprime dans l’hébreu postbibiique l’idée de Dieu. 

Dans l’arabe de la décadence, on dit ^IsLtpour lo sultan ou le 
Prophète. Cf. Geiger, Lehrhuch der Mischna, ll^^jiyî;»ii8. On peu! 
ajouter à ces rapprochements le mot iui-mlttiaÿ 

IX. 


33 
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vant : est le pluriel irrégulier de ét 

on dirait le pluriel de ^ il en est de même 

de , pluriel de iL^ « coup d'œil ; » de A^iüJi , plu- 
riel de (( ressemblance, » etc. « nécessité » , 
pluriel , Har. p. n; JL^ «miche de pain,» 

y* 

pluriel Har. p. w, 4 ; « épouse, » plu- 
riel Comm. ad Har. 1. 19 . Lorsque de 

' * , *. . 

« la prunelle de l’œil » on forme le pluriel iti 

Har. semble dériver ce mot d’une racine 

lifv Cependant ie duel yl»U (et non yUyïU) prouve 

bien que la racine est yjU. Ül^iKemple de cptte forme 
prèduite par une forte contfaciÈéo dans ie niat est 
, donné comme pluriel du participe 

U celui qui appelle» dans Ibn 'Akil Comm. ad Alf. 
1 . 8 . 

» 

$ 44 : 3. — «MUI (Sacy, 5 875 ). 

Est particulièrement le pluriel de JJiil, lorsqu’il 
a reçu la force de nom (cf. Moubarrad, Kâmil, 

1. 4, éd. Wright, où sont cités de nombreux exem- 
ples). En général cette forme s’applique à tous les 
quadrilitères qiù pnt un élif placé devant la racine. 

* Cf. Sanïillifliftri dans VAnthoL de M. de Sacy, p. irc, ). 2 , et 
ia giose emiMplilée à )a marge du manaacrit , ibid, p. 3o3. 
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m -w ^ (ÿ * J ^ 

De « prompt, >i on dit :>^} pour , Ibn *^Akîl 
ad Alf. g. Enfin la forme est souvent em- 
ployée comme u pluriel de pluriel ; » ainsi , , Cor. 

XVIII , 3o , est considéré comme un pluriel de , 

$ ^ t 

pluriel de jl^N— ^ «bracelet,» et de même — ^Sj\ 
comme un pluriel de , pluriel de kiftj « bande. » 

: • s 45 : 4. — (Sacy. S ôyS). 

Est très-rare; à Texemple donné par M. de Sacy 
joignons Sjaâ3 « nom d un arbre dan^ le Hidjâz , » 
pluriel Ibn Hichâm ,*Sir. t-w, 1. 6*;Moafq^sal^ 

p. 1. 1 5 ; « le devant* de la poitrine, » pluml 

Wright, A grammar of the arahic kingmge ,^1, 
p. i84i^ 

S 46 : 5. — 

Manque complètement dans M. de Sacy, et r^ 
pond aux substantifs dans lesquels le jd, placé en 
tête , est préfixe et où la seconde radicale est suivie 

* ^ ✓ ox • 

d une voyelle brève. Ainsi : « chaifieaude race, » 

pluriel Ibn Dor. Icht. 4'', i 8; «foudre, » 

pluriel Har. ei, 5; «sorte de joujou,» 

pluriel , id. ibid. « prod^#, pluriel 

poXir , Ibn ^Mîl ad Alf. g. Quto4l^^ 

Icht. y^JiÊtP comme pluriel ée ëjj^êKidit 

33 . 
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pk>rte d’oiseau mâle,» il emprunte sans doiife c^e 
pluriel à un poëte que les nécessités de la prosodie 
avaient empêché d'ejnployer 


S 47 : 6. — ^ 855). 

a. De JÂ» ' «pacte,» pluriel , Hani. 
»“M, 7 . 

Sx ✓ >X4»^ 1 i 

b. De aW : iüü^ n (nuit) tempérée, » plur. 

5 X ^ X ^ 

Soy. Midiàr, II, p. 6a , qui ajoute : « aXX» ne peut 
former le plüricl que dans un seul mot, quand 
on dit d’une' nuit quelle est üiUs , c’est-à-dire qu’ddiè 
n’est ni froide , ni chaude , ni obscure , et au pSuriei ; 
« des nuits ^ » 

^ X*' > X X **X X 

c. De « étoile , » pluriel ^ 

iA<», 8; «perie, » pluriel 4^. rrv, 6. 

5 ^ ^ ^ J X * ^ 

d. De JUi : « fumée,, » pluriel (^1^^ ; 

« poussière, » pluriel (^1^» Soy. Mizhdr, qui ajoute : 
«et ce sont les deux seuls exemples*. » 

* Voici ie texte ; J 'ïi ol-»' 

^pt> Jüj at >■ a, ^ û! ki£ ^ 

* C’est là d'ailleuf$ un fait tout à fait exceptionnel en arabe d’un 
dhamma se transfol^ant dans sa demi' voyelle wâte. Les quelques 
cas de cette forme qui se trouvent en éthiopien, au contraire, ré- 
pondent tout à fait à CCS derniers. Ainsi i i mitre,» pluriel 
#1NM« ; Hii^ i tordre, esfièce , » {pluriel 
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5 48 : 7. — ■ . 

Manque complètement dans M. de Sacy et est 
très-peu fréquent. Voici pourtant quelques exemples : 

jioLb «corpulent,» pluriel jLtÛÇi , Ibn Dor. Icht, 
« 7 ; « un pion aux échecs , » pluriel 

Joarn. as. i 853 ,t. I, 174; Har. p. «!*«, Comm. 

« rusié, » pluriel Alf. Ç. 

$ 49 : 8. — J^Ui, 

Cette forme, omise par M. de Sacy, est très-rare, 
et je ne l’ai rencontrée que dans « chat mâle, » 
pluriel Monj. ff. Elle n'a d'ailleurs été 

notée ici que pour faire pendant à et surtout à 

i ✓ y' ^ 

, qui sont plus fréquentes. Sa possibilité est, 
en dehors de ce mot, attestée par quelques cas en 
éthiopien, comme « péché , » pl. • 

<3t tlÂJ^ • « cou , )) pluriel tiAllHJt i 

§ y 

i' 5o : 9. — Jü&Ui. 

Ce pluriel de certains mots qui ont un techdid sur 

la seconde radicale ne se trouve pas non plus men- 

c ^ 

tionné par M. de Sacy. Des exemples sont ; i\s:i 
« e.spècc de moineau , » pluriel J^;Itnroûou'l-keis 
Moal. V. 80; Jiji* M paille dans l’œil, » pluriel 
à cause de la longue pour^jl^, Ham. ma, |. 4 . 
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S 5 1 : 1 0. — JUà {Sacy, S 862). 

C est ainsi qu il faut écrire avec le tanwîn et sans 
j4# et non pas JUi/ocKmme on le trouve dans la 
grammaire de M. de Sacy, L cit Le nominatif et le 
génitif de cette forme, quand ils ne sont pas pré- 
cédés de l’article, sont toujours JUs; quant à l’ac- 
cusatif, il est . On peut d’ailleurs comparer sur 
cette fonnc Motarrezi, dans YAnthoL gramm, p. 
M/Dieterici a suivi trop aveuglément M. de Sacy, 
quand, dans son édition de YAlJiya, p. 1 . 1 2 , il 

écrit et au lieu de et^l*>^^ La 

même corrfectien est d’àiüetirs applicable à tous les 
exemples eilés par M, de Saey , et auxquels j’ajouterai 
sei4cment « espèce de chameau, » pluriel 
et JKun trois-pieds,» Sîb. p. l'F, L i 5 . 

S 52 : 11. — JjW (Saey, S 856 ). * 

a. De J Ui : J U* (de côté gauche, » pluriel JJWü 
Anl. Mo^al.y, 4 o; Ham. 1 . 1 . 

b. De JLw î yUW «sorte de ceinture. » pluriel 
. Dozy, Diot. des nom de vêtemewUf p. 8 1 . 

c. De JL*J : «aigle,» pluriel .-.SUc, Alf. 

P(«i. lo. 

' La même faute se trouve aussi , du reste , dans l’édition de 
Bofilac. 
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^ 5 ï » 

t! De Juuû : «jeune chameau , » pluriel J<SUl , 

Sîbt f't', 1 *7 ; Jyuâuj « réouveiture, » pluriel ^xîUai , Har. 

4 . 

i ✓ ^ 

De «chameau de selle, » pluriel 

(r^^j , Ham. fiA, 1. 1^. 

Les singuliers appartenant à des racines terminées 
par un ^ ou un^, qui devraient régulièrement for- 
mer leurs pluriels en JoLui, intervertissent leurs 
deux dernières lettres et arrivent à la forme JUi, 
Ainsi, iUkÀ «péché,» pluriel Cor. n, 55 ; 

« intestin , » pluriel Cor.\iy 1/17 ; 

« présent, » pluriel Ham, 1 4 ; « ruche, » 

pluriel Tar. Mo^al. vi 3 ^ etc. 

S 53 : I 3. — (Sacy, S 878). 

Ne diffère de JÜLm quen ce qu’il est formé de 
mots ayant au singulier une longue après la deuxième 
radicale. Notons seulement qu’on peut aussi l’appli- 
quer à des mots de cinq lettres, commej^-«u&^ « pe- 
tite vieille,» plur. Ham. ly. ^ 

S 54 : 1 3 . — (Sacy, S 878). 

J 

Il y^a le même rapport entre et 

qu’enttlB et JJU*. On trouve pourtant des 

exemples de ce pluriel pour des singuliers qui ont 
une brève après la seconde radicale. Ainsi, 
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u||f||pet au monde uii enfant avant terme, »^lif 
rie||||ÿJ:rU^ , Ibn Dor. Ichi. i^r,io ; « excuse, » 

pliiriei^^^LjiJi, Cor. lxxv, i5, où Beid. compare 
JCl.|^inconn « plprielJi^ULÎ. De plus, on trouve 

comme pluriel de « mâle , » Comm, ad 

Har. Q , et certains commentateurs regardent 
« les clefs, » Cor. xxxix, 63 , comme un pluriel irré- 
gulier de Cf. Beid. ad L Un exemple d’un 

mot qui a cinq lettres est «mécanique,)) 

pluriel Ham. 3. 

S 55 : 1 4. — (Sacy, $ 878). 

Cette forme sert souvent de pluriel de pluriel ; 
» 

par ex. : « les Arabes du désert, » Ham. vmô , 

* .✓ .60^ 

/i ; Tebrîzî ajoute : « c’est le pluriel de » pbi- 

XX J y ^ 

riel de «les traces,» Cor. lxvhi, iS, 

et aussi v, 25 , où Beidbâwi annote : « c’est le pluriel 

# 5 P P 

de , ou de JUsau^l , ou dejUalwl , pl. dejia-l ^ ; )> 

ï * 

«les bienfaits, » Ibn Dor. Icht. ^0, 20, où on lit: 

' x* , P % , 

« ^ forme le pluriel et (C^bl est le pluriel du 
pluriel. » D’autres fois il est appliqué à des mots poiu* 
lesquels cette forme est inusitée, et alors les scho- 
liastes l’appellent un nom de pluriel par rapport au 
singulier, qui lui est artificiellement juxtaposé. Ainsi 

* Cf. aussi ta note sur ce même mot, qui se trouve daus Ibn 
Hicbâfn, .Sfr, ((^dit. Wûslenfetd), Anmerhuntjen , p. 6/i. 



ESSAI SUR LES PLURIELS EN ARABE. 

fi 

«les traditions,)) Cor. xii, 6, où Zamakli- 
chàri dit dans son Comm. [Anthol. Gramm. p. im) : 
« est un nom de pluriel ; ce n’est pas le plu- 

riel de Beidhâwi dit, à propos du même 

passage : « C’est un nom de pluriel de eu— 

^ i % § 

comme est un nom de pluriel de J^L? « fu- 
tilité. » Il en est de même de donné comme 

pluriel à Jyi « parole , *> dans Cor. lxjx , 44 , où Beid. 
compare «des choses ridicules.» 


5 56 : i 5 . — (Sacy, S 878). 

✓ 

Aux exemples provenant de singufiers en 
donnés par M. de Sacy, âjoutons-^n quelques-uns 

empruntés à des singuliers en JUib. Ainsi JUiî 

✓ * s 

«ressemblance,» pluriel Cor. xxi, 53 ;*Ju^ 

✓ ^ ^ 

«court,» pluriel IhnHischàm, Sir. 8; 

JUüb «petite chaîne,» pluriel , Motanebbi 


( éd. Diet.), »v, 11. 


S 57 : 16. — (Sacy, $878). 

Je ne connais de cette/orme que l’exemple .déjà 

cité par M. de Sacy : « source , » pluriel » 

Cor. XXXIX, 22. 


* Cf. Beid. Comm, II , p. i, ad a3, 46, ie même mot, où il 
dit : iCestun nom de pluriel de C>r!ü^, ou bien un pluriel de 

p' 

Ce passage démontre très>netlement la difierenco entre 
ces deux termes Iccliniques. 
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8 58 : 17. — (Sacy, 5 SyS). 

Citons seulement feuille pour écrire, »*pl. 

et Har. 5 , employé pour les be- 
soins de la rime poifr pl. de ((moule.» 

S 59 : 18. — 

Ne se trouve que dans quelques mots, comme 

((Satan,)) pluriel Cor. vi, 7; 

«rusé,» pluriel Moaf. im^, 8. • 

S 60 : 19. — 

N’a été mentionné que par analogie, sans que j’en 
aie jusqu’ici Jtrouvé d’exemple; mais l’existence des 

*" § y Sy 

formes J^Ui et rend très-probable aussi l’exis- 

tence de cette forme. 

• ^ 

S 61 : 20. — (Sacy, § 878). 

Est le pluriel de tous les trilitères dont la deuxièipe 
consonne a un techdîd et est suivie d’une voyelle 

longue. Ainsi pour Jli^s « pièce d’or, » pluriel 
Vie de Tîmoûry II, 102, 1 2 ; « fourche, >) 

pluriel Mouf. Aô, 'i 3 ; 5 Up ((plante médici- 

nale , » pluriel , Ibn Khaldoùn , ProL II , p. 2 o 2 ; 
jlji(( paille dans l’œil,» pluriel Fakîhat 

Elkholafa, 'ii®, 3 ; ^ « petit caillou , » pluriel^lÇ , 

* Le singulier ne se trouve pas dans le Dictionnaire de Frcytag; 
on le rencontre pourtant dans ibn Hichâm, Sir. p. 
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^bif Hich. Sir. notes, p. 68; «couteau,» pl. 

id. p, «marmite, » plurielJ-AiUj, Ibn 

Dor. Icht. 5 ; « espèce de vêtement. » plu- 

riel , Dozy, Dict des noms de vêtements ^ p. 87 ; 
« chaux, » plur. , Flûgel , Mâni , notes, 

fi 

p. J 3 1 .Citons encore « troupes de chameaux, » 

Cor. cv, 5 , où Beid. ajoute : C*est le pluriel de ^Ifl , 
d’autres .disent : «II n’a pas de singulier comme 
4Xj:>Ui « rassemblement d’hommes, » et 
« troupe )) 

S 62 : 21. — ( Sacy, S 878). 

Est de pluriel régulier de tout singulier terminé 
par un yd qui porte un teclidid^ en exceptant^ceux 
pourtant où le jd exprime la notion de «relation» 

La présence de la terminaison féminine 
au singulier n’empêche pas l’emploi de ce pluriel , 
dont voici quelques exemples : « chose dési- 
rée, » plur. J U) , Cor. lî, 73 ; « selle, » pluriel 

, Cor. Lxxxvin , 1 6 ; trône; » pluriel 

'' f U J 

Alf. ee'i, 2; «chameau du Khorâsân, » plur^ 

^ Comparer, sur ce mot, notes ad Ibn Hicb. Str. t“v, 7 . M. Lane, 
dans son Dictionnaire arabe, s. v. le donne comme pluriel de « 
et compare fe «jeune veau,» pluriel 
* Cf. Ibn 'Aiîi ad Alf. 1. 3, infra. , 
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Ibn Âjfâs ap. Arnold, Chrest. Vd, i3i 
H puissance, n pluriel 4 ^^, Ibn Dor. Içht. po , i . Ç)n 
dit aussi (jlmoil « homme, » pluriel *, Cor. xxv, 

5i, où Beid. dit: «C’jBSt le pluriel de de 

, comme est le pluriel de <' 

J I P 

chat; » seulement sa forme primitive est ; mais 
ie noua a été changé en yâ, » On ne nous fera pas un 
reproche de laisser de côté cette prétendue origine 
et de mettre seulement à profit le rapprochement 
qui ^ ici indiqué. 

8 63 (Sacy, S 878). 

Cette forine, qui est seulement une variété de 
la forme , a été distinguée par les grammai- 

riens arabes, somme on le voit dans leMoa/. vô, ù. 

Aux exemples qu’il cite, ajoutons Imroûoul-' 

keis, Mo^aL v, 77. Vers. ap. Kâmil, l•< 5 , 9. 

S 64 : 28. — ÀMUà (Sacy, 8 879). 

Appartient aux mêmes mots que et est 

particulièrement appliqué, ainsi que tous les pluriels 
analogues, aux termes étrangers. Voici quelques 
exemples en dehors de ceux donnés par M. de Sacy : 

« homme libéral , » pluriel , Ibn Hich. 

^ Et non pas , comme on lit dans ie Dictionnaire arabe de 

Freytag. Cette faute a déjà été relevée par M. Ewaid, en i 83 i, dans 
ses ÀbkawJlufiÿen zur orimt. und bibl. Litt. (Gôttingen, in- 8 ‘),p. 34. 
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Sir. p, ifv; piuiiei Tebr. ad 

Ham, vT*, 2 4 ; « agent d’aBaires, » pi. 

Sacy, Chrest. III, p. Sa 9; Jtijlf «fauconnier,» pl. 

. Makrîzi dans Sacy, Chrest. I, p. vp; 
ou plus brièvement «Abdallah, » nom pr. pl. 

Monf. V, ly; c’est ici également qu’il faut 
rapporter iiilUjJt « les Amalécites , » Beid. II , i^v , 3 ; 
Nôldeke, Die Amalekiter, dans Orient a. Occident, 
I, p. 643 ’, suiv. 

S 65 ; a 4 . — (Sacy, S.879). 

On peut comparer sur •cette forme mentionnée 
par M. de Sacy, sans exemples à l’appui, Moubar- 
rad, Kâmil, p. t®«, 1 . ult. et 1*1 , 1 , suiv. Aux exemples 

qu’il cite ajoutons « ange», pl. »SS^,Cor,u, 
28 et ailleurs^; et «prince himyamarite, » pl. 

Tebr. ad Ham. mi, io. Remarquons encore 
que cette forme, assez rare en arabe, est une des 
plus usitées en éthiopien. 

S 66 : 2 5 . — (Sacy, S 879). 

N’appartient régulièrem^ent qu’aux mots étrangers 

' Ce pluriel s’applique aux trois plus célèbres des 'Abd aliah : 
'Abd allab ben 'Omar, 'Abd ailab ben 'Abbas, et ’Abd allah ben 
Mas'oùd. 

® Beid. ajoute ail Cor. n, 28 : ijÉ-ajsiU est le pluriel régulier 

JS * 

de comme de , et le td est pour le fémiDin du 

pluiiel. 
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{Moa/. AC, Ain» (^X"’')* pluriel ü^iji 
« lesdémons, » Fihrist ap. Flügel , Mâni, p. 58 ; 

«les hérétiques,» dans les manuscrits chrétiens. 
Cf. cependant aussi ^^^1 « les bracelets , » Gor, xlhi , 

53 , où Beid. lui-même remarque que la terminai- 
son féminine remplace la voyelle longue , qui de- 
vrait précéder la dernière radicale. 

S 6y : 26. — ükjfcUs (Sacy, S 879 ). 

A «élève,» pluriel ajoutons JUiu 

^ f ^ ^ 

«court,» pluriel iOoUj, Ham. m, g. 

S 68 : 27: — 'A»Lâj, 

été mentionné ici que pour servir de pendant à 

J J ,, 1 ? 

J^\Ju et à Cf. ce que nous avons dit au sujet 

J y 

de « 

S 69 : 28. — 

Également particulier aux mots étrangers. Cf. 
Mouf. i 5 . On en trouve quelques exemples en 
éthiopien : 1 « mitre , » pluriel * ; 

Ihh'fl * « étoile , » pluriel » • 

S 70: 29. — 

Est aussi très-rare et se retrouve, en arabe, dans 
i: polisseur, pluriel , Har. Comm. «aô , 5 , 
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<|t #n éthiopien , dans « « Satan , » pluriel 

d^.774-1. ^ 

S 71 : 3 o. — 

* ✓ 

Des exemples de sont «jeune homme 
robuste, » pluriel . 'Amr ben Kolth. Moal. v. 

i ' S, 

« sorte de questeur, «pluriel , Har. 

la. Comme toutes les fondes qui ont la ter- 
minaison féminine, celle-ci est plus fréquente en 
éthiopien. Ainsi 4 *AiA* «vieillard,» pluriel 4 ^ 40 * 

*fllIkC* «espace,» pluriel fl^llKCÿi, etc. 

• • 

S 71 : 3 1. ^ • 

Se trouve dans quelques mots^seulement, comme 
« prince yamanite, » pluriel ^ Har. Comm. 

17*0^^ «rOrion,» pluriel Souheili 

ap. Wùst. Notes à Ibii Hichâm, Sîrat, p. 187. 

S 73 : 32 . — JUi{Sacy, S 863 ). 

Nous avons déjà vu , $ 62 , que cette forme prend 

la* place de Joui dans les mots empruntés à des 
racines dont la troisième lettre est faible. Nous avons 
vu que les grammairiens arabes expliquent cette 
transformation comme la conséquence d’une in- 
terversion affectant les deux dernières lettres. On 

arrive aussi à cette forme Jui, en prenan* pour 

^ Qiii4)« s'applique qu’aux trois princes lüèntionnës, loc. cit. 
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sî 

poi»t de départ JUli, pir ûtie suite de chaTij^illi%nt» 

qui sont décrits dans Sîb. éd. cit. p, t'I® , K i ü et suîv* 
On trouve la même .explication dans Soyoùti , Miz- 

Q > 

hàr, au sujet du mot « terre sablonneuse , » 

pluriel La forme primitive, dit-il, 

on supprime le premier jâ, on change le second en 

éliff et Ton dit , avec un fatha sur le râ, poifr 
que Yélif ne soit pas supprimé quand on met le ion- 

^ Ici donc la terminaison n'a qu’une res- 
semblance iHiy'ente avec celle du féminin, et celte 
forme ne cmaPhie pas une excéption à la‘ règle que 
nous avons, posée, qui ne reconnaît la désinence 
féminine au pluriel que pour les mots auxquels elle 
manque au singulier. Oti peut voir aussi la même 
explication de cette forme dansTebr. ad Ham. p. 

5 suiv. 

Aux exemples donnés par M. de Saey ajoutons 
«femme célibataire, » pluriel , Coran, xxiv, 
32 , et Ham, ivi , i g , où la note de Tebrîzî est très- 

intéressante ; « orphelin , » pluriel Coran , n, 

' ^ s ^ ' 

77, où Beid.compare^Osiw convive, » pluriel ; 

U prisonnier, » pluriel Beid. ad Coran, ii, 


‘ Comme dans JUi . par exempie pour ^La 5 . Voici le texte 
du passage: ^ Ul ^UsJl 
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^ 9 ^ « ledcvant, » pluriel Sacy, Ghrest II, 

37*1; <'la tour,») pluriel Fukihat elkhoL 

31. 

S 74 : 33 . — •JUi. 

N’est qu’une autre prononciation de employée 
dialectiquement dans quelques mots. On lit dans Je 
Chdfiyd, ms, Dvcsà. 2 4 2, fol. 18, 1 . 3 : «Quatre mots 

y' J ^ 

prennent un dhamnia : ce sont « paresseï^^, »» 

<< ivres^, )> prompts » et 4^^ «jaloux. « 

Un des lecteurs du Coran, Ibn'Arnr, lit^^jLwT « captif, » 
n, 79, comme pluriel de^^jv^i. Cf. îtussi «uni- 
que,» pluriel Coran, vi, 93, où Boid. pré- 

tend h tort que la terminaison 4^- est celle du fémi- 
nin. 

§ 75 : 34. — Jliiî ^ 853 ) , 

laj)liLs usitée de toutes les formes de pluriels in- 
ternes. A la nomenclature de M, de Sacy, d’ailleurs 
très-complète, joignons : 

a. De : iüU.^ « sommet d’une montagne, » plii- 

• 5 O ï 

nei , J/ani. ik'* , 22. , 

' Dans ce passasse, on lit avec ie sutlixc de la troisième 

personne du singulier, ei il l'aut prononcer la clipbthonguc ci. Si 
nous avions la terminaison féminine, il n'en serait pas ainsi, et le 
yâ se changerait en éll/, Cf. d’ailleurs à ce sujet Ewald, Am/', l.chrb, 
5 'Gh c. 

- (]f. Cor. ïv, 1 4 I . 

" Cf. Cer. IV. /|G ; \\n, 2. 

33 
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b. De JUi: i\i\ «vase,» pluriel fbl, Cor. vi,SA. 

c. De iüUt : « trois, » pluriel , Jïam, 

5 1 . 

i ^ y (it 

(L De Jyô ( ait j ), « étalon , » pluriel , 

Sîb. rjc, 3 , etj^xi «ennemi,» pl. Ham. 

0. De ï^^wvais , » pl. , Ici, ibid, 

1. ig, ï^r. ajoute : «Cësl un pluriel irrégulier.» 

k 

U 5 ^, 

» 

ou de » d autres disent : « Un singulier comme 

jU-wl «la science,» et j&lxSl «vêtement de soie et 

• t- 

de laine ; » et pUiT « troupe de chameaux, » Cor, xvi , 
i8, que Beid. appelle un «nom de plur. » Ce sont 
là d^s exemples du pluriel employé pour désigner 
une idée abstraite comme en hébreu. 

S 76 : 35 . — (Sacy, § 854 ). 

a. DeJ*^b (ait, «vallée, » pluriel , 

Coran, xin, 18. 

3 ^ 3 y 3 üf 

b. « élévation de terre , >/ pl. , 

Ham, iiô, i ait, Tebrîzî dit que cest un pluriel de 

pluriel, dont rintermédiaire estlh^. 

3^. 

c. De Jjti [ait, , sans prolongation). Soyouti 
dit à ce sujet dans le Mizhâr, II , 6 1 : « Il n’y a pas de 
mot donl Yélij soh sans meddei (jyAox^)^ qui forme 




Citons , enfin , « mélange , » Coran , lxvi 

✓ . 

dont Beid. dit : « C’est un pluriel de ou de 
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1 % pluriel particulier aux mots qui ont un 

''y 5 ^ 

meàdûy excepté tXj << Tocciput, » pluriel de 

, K 

même quon dit de «porté, » le pluriel et 
de « l’extrémité , >» le pluriel et , 

avec un meddâ, est rare ^ » 


S 77 : 36. — Jjiiî (Sacy, S 85'i). 

a. De « monticule, » pl. , Sîb. i®, 7 . 

b. De iiloti : iL^t «servante,» plur. -1, Kamil, rp, 

bien qu’on lise dans la même page ; aXû ne peut 
pas former le pluriel Jiil. 

c. De : iUjô « bienfait, » Coran , xvi , » i 3 , où 
Bcid. dit : «formé sans tenir compte du tà;n àJw 
«(force, » pluriel «la maturité, Coran, vi, i 58. 

d. De : axI « colline, » pluriel Sîb 

, , ... 

ig; Mii «chameau, » pluriel id. ibid. 

S 78 : 37 . — {Sacy, S 860). , 

Aux exemples cités par M. de Sacy j’ajouterai 


‘ Voici ie passajje: jd*>! ^ J 

1^ Llj Ui 

. Cf. aussi fh m. p. iAv, 7, ei le Comrn, de Tebrîiî; Har. 
p. e; noies au AVr. d’Ibn Hicbâm, p. 147. 

33 . 
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«fort,» pluriel Coran, xrviii, 29; 

«prophète, » pluriel Cor. iv, 91 ; «d’une 

origine suspecte,» pluriel Coran, xxnu, à; 

((part,)) pluriel ^U^T, Sîb. rr , y, qui cite 
('‘gaVement (« cinquième , » pluriel 
(( printemps , » pluriel 

S*79 : 38. — Jy*il 


est une forme très-rare, dont voici quelques cxeni- 
jplvt dUU «possesseur,» pluriel ‘ signifiant 

y^cialement (des rois de Himyar ; » Ibn Dor, Icht. 

p. IV; jüJjL « élhiopienif, » pluriel , idem, ih, 

6 . Selon quelques grammairiens, dont l’opinion est 

répétée, ihid, , 3 , serait aussi un pluriel 

§, y 

de (( espèce \ » 

S 8 o : 39. — ^ 846 ). 

a. Dcjüii: ^ « monticule, »pl. |ji-Up, Sîb. 1^,6, 
et ^31 ((.pierre sépulcrale,» pluriel ^^ 1 , id, ibid,, 

' ^ q' * ^ y . C J 

b. De (toeil brillant, » pluriel Jÿ<>v , 

( ,Oii pourrait en dire autantde tjki^ , (it cNJ « fossé. » 

Ibn Hicham, Sir. p. rô. Cette forme, d’après les exemples qui en 
sont cités, et l’analogie de l’éthiopien, paraît avoir été surtout usitée 
chei les Hiinyarites. C’est sans doute pour cela que leur dernier roi, 

Dhou Nowâs, est appelé Ibn Hicb. Sir, p. r<^, 8 , 

fi fi 

Cf. aussi cjUel , Cor. Ï.XXXV, 4. 
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iA-^ P 

^b.*v, a; iüU « hypocondre , » pluriel i6. 

« encrier, n pluriel Sacy, Chrest. II, 333. 

c. De JIm : « chèvre, >) pluriel Sîb. rr^ 

ult, «^ciel, » pluriel ibid. 5. 

d. De JUi. A ce sujet, on Ht dans Soy. Mizhdr, 

^ ^ J 

II, 65 : (( Jl*i ne forme son pluriel en Jyû que dans 
trois mots, avec fathaau singulier et dhamma au plu- 
riel •: ainsi « celui qui a soil* » pluriel 4^^ ; 

« écrit; n pluriel « village limitrophe , » 

S 8i : /io. — 

CVst là une simple variété de la forme précé- 
dente dans les mots dont la dernière radicale, est 

O ^ 

un traie ou un yâ; ainsi de « parure, » on dit 
. JljL ou / , Coran, vu, i46, où Beid. conslate 
que plusieurs lecteurs adoptent cette dernière leçon , 
de meme que, pourP:> « urne , » on dit ; de meme 
de vi)L «pleureur,») on dit Coran, xix , 54; de 

«bâton,» 45 ^^, Corail, liv, 12 ; de plus un 

certain nombre de mots dont la deuxième radicale 
est un yâ, en subissent l’influence sur la voyelle qui 

précède, et font au pluriel Jyw, au lieu de 

particulièrement dans la leçon reçue, dans la vul- 
gate du Coran. Ainsi « les docteurs , » Coran , xl , 
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Çg; ttles maisons,» Coran, xvi, 70; 4^5^^ 

«rintérienr dun vêtement, •> Coran, xxiv, 3i; 

4iles yeux,» Coran, liv, vü. Remarquons que dans 
l’arabe vulgaire la f^rme avec kesrâ s esl tout à fait 
substituée à la forme avec dhamma. 


S 89 . : Zi K — JUi(Sacy, S 845 ). 


a. De « pluie fine, » pluriel 

(( ehamelle qui nourrit, » pluriel ^UJ, au sujet duquel 

nous afvons d^(\j4 vu*qu’il est pour^J. Il en est de 
inôme de pVpj , allongement de . 

De Soyouti ‘dit, dans le Mizhâr,ll, 55 : 
11 r\’y a dans la langue aucun singulier en qui 
fasse son pluriel en JUi, excepté « pourpre, » 

J / 

et chamelle qui porte dans le dixième mois. » 


I^e pluriel jUijfc se trouve, d’ailleurs, Cor, lxxxi, l\. 

y » J /'üi ^ 5 ^ ^ 

c. De Juù : 4^1 « femme, » pluriel i^bl ,Sib.rô, 3. 

d, DeJ^b: « fantassin, » pl. , Cor. p , 


2 4*0, Beid. ajoute : comme « debout, » et f.Ui; 

pl.ll^, Coran, xxy, 64, Beid. dit : comme 

« marchand , )) pLjl.:^ ; « celui qui acca- 

^ ^ ^ ^ 

parc, )) pluriel c^U-T, Coran, lxxvii , 26 , Beid. dit : 
comme « celui qui jeûne , » pluriel 

uhôle,n pluriel , Souheir, Moal. v. 45, oii le 
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(joiümentaire , donné par Arnold, compare 
pluj’iel d>\: 3 £P . 

5 J» 

e. De JUi : pl. Soyouti, Mizh, II, 

179, En marge du manuscrit %e trouve égaiement 
cité JUi « petit , » pl. . 

f. De aJUj : « coq , » pl. » Sîb. , 1 2 . 

3. De «mâle de Tbyène,» pluriel 

Ibn Dor. Icht, p. qui ajoute: «Contre 
toute règle; et l’on ne dit pas 

/• ^ i y, /> 

h, Des*deux adjectifs en (méd. «qui 

est de la rnajson , » pl, Coran, lii„ 3 , et 
«bon,)) nl.:>l^, Coran, XKxni, 3 o. 

i. D’un certain nombre d’élatifs en Juiit : (^^1 

« aveugle , )> pl. Cor. xii , 16, comme variante; 

année stérile,» pluriel 5 **^» Tebr. ad 

■> y, ^ 

Hdfn. , lx‘y « terre dure , » pl. , Ibn Dor. 

J ç • 

Icht , V. 3 ; v-Â^I «maigre, )> pl. Dj. s. v. 

S 83 : 42. — (Sacy, J 864 ). 

On trouve une énumération très complète des 
mots qui reçoivent celte forme dans Tebrîzî* ad 
Hum. p. » l* ' 9 suiv. à propos de « coureur, » 

pluriel Ajoutons-y seulement « palmier, » 

pluriel J-vic*, Cor. xvi , 1 1 . 
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S 84 : /i 3 et 44. — JÇïi et (Sacy, S 847 )? « 

Deux formes cfongénères, déjà réunies dans#im 
même paragraphe par M. de Sacy. On trouve la 

forme JUi venant d’yn participe présent au féminin 

dans pluriel de aune femme qui dé- 

tourne le visage,» dans un vers que cite VAlf. 

7 . Une auti'e irrégularité distingue les mots 

^ a J 

<( épée tranchante^ » pluriel utiS. Jbn Hicham , Sif. 

p. ôôp, et «jeune fille chaste, » pliéricl , 

Mofcmebbi , h, 1 3. 

S 85 : 45 . — Jli». 

« 

Au aujui ue cette forme non mentionnée par 
M. de Sacy et que Beidhâwi n admet pas au nombre 
des .pluriels (cf. S 33), on lit dans le Mizhàr de 
Soyouti, II, 53 : « Elkali dit dans scs Amâli (anno- 
tations, rf. Hadji-Khalfa, n® i23o) : if est em- 

ployé comme pluriel que dans un petit nombre*dc 

mots, comme pluriel de «celle qui a mis 

récemment au monde;» dos chameaux JUi-, c’est- 
à-dire « nombreux ; » des chameaux c’est-à-dire 

J ' s ^ 

« nombreux; pl. de «jeune vache,» et 

^1^*, plur. de^vi «libre. » Sikkit, Seirafi et d’autres 

✓ 3 J 

disent : «Il ny a pas d’autres pluriels en JUi, que 
py , pluriel de |.iy «jumeau;» une brebis cl 
des brebis «Sk/’ 5 ^ «qui nourrit l’enfant d’un 
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•uire,)) pluriel «un os sans chair,» plu- 

^ J s U ^ ^ 

riel ; Jjn^j «jeune agneau , » J)luriel 
«jeune vache, » pluriel 5|/^, et il ny en a pas d’au- 
tres Ibn Khalaweihi dit^dans le Kiiàh Leisa 

(livre intitulé : «Il n y a pas, » H. K. n** i o/i43) : «La 

forme JUi n’est applicable qu’à dix mots. » Parmi 
ceux qu’il cite, contentons-nous de ceux que nous 

q'avons pas encore. Ce sont : Jôô «méprisable,» 
pluriel (ddcm,)^ pluriel JtsJ; «jeune 

chameau,» pluriel «chamelle avec son 

petit, » p'Iuriol ioU-o ; « cela* (ait en toyt treize. » Za- 
makhchari ajoute dans les vers qu’il cile^ pj>,dans]e 

5 ^ 

sens de » On peut encore augmenter cette liste 

^ Voici le texte complet de ce passage : t (J 

* m ^ J » 

^ I OiA ^.iLyis C-.9^^2^î L)^ 

\ 

J^;; ôy^y ;'A :^y ^y 

^is^. f 3 ^^y W ^y y^y^y y^fy 

x-jwJl y£=>'y^ ixjo^ ,^1 (Jsc (^y»^l ^ 

3^yr*^^ \jiyâ=>y 

} 

v4; ô^y^y 
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pardes motscomme (jLüî n homme , » pluriel 

a ^ J 

Cor. vu, 1 %o\ (c trace,» pluriel JliU», Ibn Dor. 
Icht. 22 ; <( fragment, » plur. Si «xi-, Wa- 

hadiad Motanebbi, 1 ; et udeux noms 

^ J J 

de vêtements, » pl. et Dozy, Dict p. io5. 


S 86 : 1x6. — jfiyM3 (Sacy, S 865). 

Voici encore quelques exemples : «fruit,*) 

Ham. lf=V, y; «aigle,» pluriel ^ 

Moaf. VF, 1 . 


8 87 : 47. — i^Ui. 

N’est dû qu’à un prolongement de la syllabe ac- 

(^enluée dans la forme «Kii, dont il sera question 
plus loin. Cette forme, très-fréquente en éthiopien 
comme pluriel du participe présent actif, ne semble 

s’etre conservée en arabe que dans « compa- 

gnons,» que les lexicographes indigènes donnent 

comme un pluriel de (Cf. Sacy, S 866.) 

JfôJj J 

Ja.**o tXau (J jdf oJ^Î 

J t ^ ^"Zi ^ 1V f^- Âj iyiiiiW>.1 

«J ol^f (j • Keniarquoiis qu'un 

(les exemples empruntés à Kliala’weihi doit avoir été omis par le 
copiste; car il u’en a que neuf, au lieu de dix annoncés. 

* Qui est ensuite abrégé en ^ 
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S 88 : 48 . — iilUi (Sacy, S 866). 

^ Cette forme, plus fréquente, se retrouve dans 
U étalon , » pluriel iîli, Sîb. t', i « mâle, » 

pluriel , id, ihi(L^^^ « jeune chameau , » pluriel 
, Ibn Dor. Iclit, , i ; JjT « chameau , » pluriel 
Beid. II, h «bandit,)) pluriel 

1 K.oseg. Chrcst. p. «émir,» pl. ij^Uj 

très-fréqiient dans le roman d’Antar. 

S 89 : /iq. — (Sacy, S.SSq). 

a. Est aussi formé, mais rarement, de ayant 
1(’ sens passif comme , pl. de « tué, » et 

, pluriel de J^l « prisonnier. » Cf. Moiif, v^, 

6. Quant à cKax», provenant de racines concaves ou 
défectueuses, voici ce qu’en dit Soyouti dans le 

MizJidrj II, 5 I : « et ne se trouvent clans 

l ^ 

les racines terminées par un ya que dans ^3 « re- 

jeté,» et et dans une racine dont la 

seconde radicale est redoublée ne fOrme jamais son 

pluriel eu tout cela d’apres Ibn Dorcid, dan.'» 

la Djamhoara; cependant ciuelqu’un fait, d’epres 
Sîbaweihi, une exception pour « fort, » et 

' Voici le passage • f 
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b. De « prompt, » pluriel , Te||r 

tâ Ham, g; ((bienfaisant, » pluriel 
Mouf. vv, 4. 

c. De JUi : |l:F « brave, » pluriel Chaf. 

ms. Dresd. fol. i6 v°, 1. 4; «lâche,» id, ibid. 

ligne 6. 

S go : 5o. — (Sacy, S 848). 

On lit dans le ^izhàr de Soyouti, II, 83 : «On 
ne connaît comme pluriel de que dans 

« généreux , » pluriel Ibn Dor. Icht. iH, 

6, «les ^thiopienâ, » comme un pluriel irré- 

gulier. 

S g 1 : 5 1 . — (Sacy, S 84g). 

N’est qu une variété de la forme précédente quand 
cKftU vient d’une racine défectueuse. Il semble que 
le dhamma, mis en tête, doive faire équilibre à la 
faiblesse intérieure de la racine ^ 


” J » 

j cs^. f ci 

ju^OuI; <Uj.A^ , Cf. cependant aussi » 

pluriel de « aimé, » ikrou/*. a4, 12. 

^ C’est sans doute le même motif qui fait employer irrégulière- 
ment de Âjy> «bourg,)' le pluriel (jy? , Cor. xxxiv, 17 ; et de 
« mâchoire, ,» et «parure,» et au lieu de et 

, i//. . 9. 
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S 92 : $2. — (Sacÿ, S 85 o). 
a. De : ^hrj « homme, » pluriel , Sîb. 

M. 

^ ^ 

^ t. De : 4.^^^ 0 élève, » pluriel pour 
'Amrben Kolth. Mo^al. v. 69. 

S 93 : 53 . — (Sacy, $ 85 1 ). 

D’après Ibu 'Akil ad Alf. pn, a cette forme n’ap- 
partient à aucun singulier, et on relient les exem- 
ples. » La liste de M. de Sacÿ est très-Hen faite; ajou- 

tons-y seulement«p«lj(( les* femmes, » Cor. xn, 3 o, 
où Beicl. remarque: ((C’est un nom de pluriel de 
)) 

S 94 : 54. — (Sacy, S 84 i ). 

a. De Ait» : (( indigestion, » pluriel Sîb. 

5 /'"’ .. *. 

A, 1 . ail. ((Soupçon, » pl. id. Ibid, et Fakliri, 
ap. Sacy, Chrest. I, p. 

• ^ • 

b. De , non pas employé comme élâtif , ipais 

comme adjectif dans un seul mot que mentionne 
Soyoïiti dans le Mizhdry II, 83 . C’est pluriel 

a les nuits 1 5 - 18 du mois. » D’après Soyouti, ce 
serait pour assimiler ce mot à ceux d’ailleurs em- 
ployés pour les autres périodes de trois joufs. L’er- 
reur du dictionnaire de Freytag, qui donne , n’a 
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pas été reproduite par M. Barbier de Meynard , dîins 
son édition de Maÿoudi , Les Prairies d'or, III , p. 42 9 , 

où on lit 

S 95 : 55 . -r- (Sacy, § 844 ). 

i ^ 

Est abrégé de JUi dans un certain nombre de subs- 
tantifs, dont le singulier est On lit à ce sujet 
dans Soyouti , Mizhàr, II, 46 : « Abou'Obeid dit dans 

le («Étrangetés des écrivains, 0 Iladji 

mÊk^: n° 8621) : ne fait au pluriel qu(î 

t y . . ' . 

dans trois mots : iüwiu «miche de pain,» pluriel 

«œil perçant, » pl. et «goutte 

de pluie, » pl. Le Sihah de Djaûhâri ajoute, 

d’après El 'Asma'i Hjuas « bouclier, » pl. /wâii; iülL»* 
«anneau,» pl. «côté apparent,» pl. 

4>4^; AA^ «vice,» pluriel Moadjammil 

donne de plus ^ « troupeau de brebis , » pluriel JXjK 

3 ^ ti y ^ ^ ^ 

Rattachons-y également ü^aoj « cou , » pl.j-*ni , Beid. 
ad Coran, 11, 1 1 ; «besoin, » pl. id, 

ihid, et «fpis, » pluriel Ja 5 , Dj. s. r. où ceJui-oi 

‘ Voici le passage de Soyouti : çj Jls» 

i.iAlj fj ^1 jt 

cUWt j 

^yO jic. aX> 
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lîeiAarque qucj^ ost pour à cause de la lettre 
faille qui est au milieu du mot^ Nous avons vu que 
le même phénomène se produit aussi dans des mots 
dont la seconde radicale est une lettre forte; d’autres 
mots ayant, comme ijb , une lettre faible, sont 

(ï champ , » pl. , Sîb. 1^,9; tente , » 

pl. id, ibid, 

S. 96 : 56 . — jSà (Sacy* S 867). 


De mots ayant au singulier une longue après la 
deuxième* radicale : « terre, »pL , ffarn. 

1 7, oùTebr. compare « peau, » phiriel 4^1 ; 

$ ^ . i ^ ^ 

,3js»Î «cuir, 0 pl. ^iî ; :>yS fl colonne,» phiriel ‘XS’; 

✓ 

((épée rouillée, » pl. Soyouti, !\Hzhdr^l \ , 
5 1, cite les mêmes exemples, plus «os de la 

([uene, » pluriel ^ 


S 97 : 57. — Jj*i (Sacy, S 8/43). 

Est le pluriel naturel de tous les mots qui^ au sin- 
gulier, ont une longue après la deuxième radicale. 


Voici le passage de Üjaiihâri, s. v, 


^ J y U’ ^JyS 5ff U dJi Jjf 


fyV ^c.UJI JU yy^ fj 
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Quand il est appliqué à des mots des formes , 
OU autres analogues , il me semble être con- 

5 y 

tracté de Jyù. Quelques grammairiens considèrent 

^ y y 

Joô dans ces cas-là^comme un pluriel de pluriel, 
en passant par JUi , comme intermédiaire. Cf. Mou- 

barrad, Kàmil, 8 ; Beid. II, 1 7. On trouve de 
«fer de la charrue, » qui a une lettre faible au 
milieu de la racine, le pluriel Sîb. r , i 5 . On 

il^^lll^i^lement , comme pluriel de 

«pierre dure.)» Cor. lxiii, 4 . 

S 98 : 58 . — (8acy, § 842). 

J y 

Est souvent une forme plus légère pour ; dans 
d’autres cas, il en est tout à fait indépendant. 

i*u S a y 

a. De Jjti ; « ioit, ») pluriel v-jüuv, Tebr. ad 

^ ^ ^ J \ 

IJam. Mô, 10 ; ^ « gage , » pluriel , id. ibid. 

§ J, ^ ^ J C ^ y 

«rose,») pluriel id. rrv, « (flèche) 

» y 

pénétrante, » pluriel id. ibid. (médiale faible) 

* y * 

« rouge ,'» pl. ^Amrben Kolth.Mo'a/. v. 77; 
JmIJ «tête,» pl. Ilam. mô, 9; (deuxième radi- 

. I s y 

cale redoublée) « épais, npl. eXS", Ham. rrv,2 4 . 

b i C , 

b. De Jii ; « lion,» pluriel , Ham. vc, 

y W 

G; (jSj «idole,» pluriel , Sîb. 2 ( méd. ,), 
«jambe,» pluriel , Ham. ''rF, 18. 
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^ ^ y ^ . 

f. De «beau diseur, » pluriel 

SAC, 17. 

d. De : îüaXj av corps,»* pl. (jOy, Cor. xxtï, 
Sy, où Beid. compare AisA^««bois dur,» pluriel 

; [rnéd, , iUb a chameau , » pluriel (5^ , vers 
ap. Sacy, AntItoL p, 336 ; Har. 3^ où le 

commentaire compare a^Ui « aire, » plur. et 
aJ^ « endroit pierreux , » pluriel 

e. De JxU (inéd. «repentant, » pluriel 

Cor* II, 1 o 3 ; « vkiteur, » p]. licbid, 

A/oVd. V. 7, où le commentaire, donné par Arnold, 

fournit plusieurs exemples de mots en sans waw 

au milieu, qui font aussi au pluriel Ce spnt: 

5 . J ^ 

:>jU «dent de devant,» pluriel :>yj; « agile,» 

pluriel Cependant, en général, nese rapporte 
qu au singulier en dont la seconde radicale ^st 

un waw. Cf. aussi JoL»- « chamelle peu féconde, » 
pjuriel Ham. 1. pénult. 

/. De JUi (méd. 3) : Jly «fuyard, » pluriel Jy , 

y 

Mouf. 1^1, 18; (jly «animal entre deux Ages,» pl. 
zV/. z6iV/. 

7. De Jjô : «fourreau, » pl. Cor. 11, 

82 ; (méd. (jl>^ « tabhn, » pluriel , Kîb. rô , 

1 3 . 
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De JU» : v|^ H corbeau,» pluriel 4 ^ y 

Dor. Iclïl. i/i; cSl/i u mouche, » pluriel 

ibid. « bracelet, » pluriel Sîb. n , 17. 

5 5; ✓ 

i. De JUi, dans ifn seul mot, d’après Soyouti , 
Mit. II. 63 , Jl>»- « faible, » pluriel 

i. De it étang,» pluriel* Ami\ 

Moal. V. 78; psAft ((femme stérile,» pluriel 
Ham. 10. * 

fc. Pc Jyti, selon quelques-uns , (( prophète, » 

pluriel JJmJ. Sîb. h , i 8 ; (méd. ^ (c bavard , » 

5 J € « * 

pluriel Jyi, id. r , *i 4 . ^ 

/. De : iuAxb «^ellc de femme,» pluriel 
Lebid , Md'al, v. i 2. 

m. De «de la tribu de Djou’f, » pl. 

^jLMs^.IIam. 9, où Tebrîzî compare (de 

U S, 5 *' 

Zaedjite» et et •« Romain , » et 
« sorte d’oiseau , » pluriel Ham. hôjc, l, ait. v Et 
c’est, dit/febrizi, comme on dit «arabe,» e;t 

et c’est là un pluriel analogue à celui qui ne 
se distingue de son singulier que par la suppression 

d’un hâ, comme ïjJi et jJt « les dattes. » 
s 99 : 59. — 

N’estemployéquedansun certain nombre demots, 
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particulièrement de participes en pris subs- 

tafïtivement. Ainsi «fantassin,» pluriel 
Cor. XVII, 66;J^U «chèvre, »* pluriel J jU, C or. xvn» 

l\ k \ 4^^ « compagnon , » pluliel 4^» 'Afnroûou*!- 
keis, Mo^al v. i 5 ; « marchand, » pl. ^ , Beid. 

aJ Cor. I, h'ir, 1 4 ; « chamelle grosse, » pluriel 

J^, Tarafa, MoaL v. i5; «moyen,» pluriel 
Cor. V, , où Beid. compare («fine 

poussière,» pluriel «vent violent,» 

pluriel , Môtanebbi, f, 8. 


S 100 : 6o.. — jii. 

y 

N’est c|u’ime variété de la forme JJu , appartenant 
aux noms dont la seconde radicale est un yâ et dé- 
termine le changement de la voyelle. Ainsi 
«obscur,» pluriel Car. lvi, 35; <^*^1 «qu^a 
les cheveux blancs, » pluriel 4*^»'Amr.Mo'a/. v. 47; 

4b « dent, » pliiriel 4^,^ ^Ih. 2 ; « blanc, » 

• • 

pluriel oô-AJ T id. 1 7, etQ. Citons enfin pour 
par une licence poétique, Antar, Mo\il. v. i5. 


§ 101 : 61. — Jm (Sacy, S 8()] 


Il n’y a rien ci ajouter à la nomenclaturi’ très- 
riche et très-complète "donnée par M. de Sacy. 
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• S 10 2 : 62. . 

A la note citée par M. de Sacy, p. 368 , note i, 
et empruntée par lui à Hariri, p. ôjc'i, 1. 1 4 , on peut 
comparer Mouf. •iS cl A If, 5 . 

En terminant ce travail, je ne me lais aucune 
illusion sur les lacunes que je laisse , sans même cher- 
cher à les coml^ler; car pour que ce travail, fut 
complet, il faudrait maintenant parler ici en détail 
des formes particulières aux noms de pluriels; des 
diminutifs formés non pas du singulier,, mais du 

pluriel; des noms relatifs, comme « un 

herboriste,)) qui proviennent, par l’addition d’un 
jd, de mots au pluriel, ici de a les herbes; » 

des sens différents dans lesquels sont pris les divers 
pluriels d’un même mot, etc. etc. Cependant . tel (ju’il 
est, je ne déscspèic pas que cet essai, augmenté 
do quelques appendices où j’essayerai de traiter ces 
points spéciaux, ne présente quelque intérêt pour 
ceux qui s’adonnent aux études de grammaire sémi- 
ti(jue. ' 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PliOCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 AVRIL 1867. 

• • ^ . 

La séarvce est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 

sidenl. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adépléc. ‘ , ^ 

11 est donné lecture d’une^lcttrc *de M. Behrnauer, de 
Dresde, qui olï’re à la Société asiatique dcs*^phologi'aphie8 
(le quatre plaques d’inscriptioift assyriennes. Le Conseil dé- 
cline celle olïre; il paraît que ces inscriptions ont déjà été 
publiées dans fouvrage de M. Lajard. • 

Est proposé et reçu membre de la Société : 

M. l’abbé Favre, professeur à l’École des langues orien- 

lalgs vivantCvS. 

M. Opperl donne leclure.de la traduction d’une petite 
inscription assyrienne, qui contient une dénonciation au roi 
d’un ministre xp^i n’aurait pas employé pour sa destination 
une somme de sept talents. M. Oppert donne quelques dé- 
tails sur d’autres petits documents du même genre. 

M. Mohl annonce à la Société asiatique que l’Académie^ 
(les Inscriptions a décidé aujourd’hui même la publication 
d’une collechon d’inscriptions sémiliques. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par r(;dileur. ( osmofjraphic de Chems ed din Aboa-Abdallah 
Mofiummed cd-Dimiidiqi. Texte arabe, [»nblié pai' M*. Mehren. 
SainldVlcrsbonrg , iHGlT, in ft'\ 
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* Par Tau leur. Geografia de las lenguas y carta etnogtcj^ica 
de Mexico, par M. Orozco y Behra. Mexico, i,^64, iii-4®/ 
Par i*auteur. Indtsche Alterthumskunde , von Chr. Las^^en. 
Vol. I, part. 2, deuxième édition. Leipzig, 1867, in-8®. 

Par Fauteur. Martin Hylacomylus Waltzenmüller, ses ou- 
vrages et ses collaborateur^, par un géographe bibliopliile. 
Paris, 1867,10-8®. 

Paria Société. Bulletin de la Société de géographie. Février- 
inarfe 1867, ^^-8®. 

Par Fauteur. Les Psaumes, traduits de Fhébreu par 
M. Chaykill&RüSTON. Paris, i865, in-8®. 

Par l’auteur. Dictionnaire étymologique chinois- annamite et 
latin-français, par G. Pautiiier. Paris, 1867, giand in-8®. 
F® livraison, comprenant les dix premiers radicaux. 
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